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ASSAUT  DE  FQÙRBERIES, 
C  O  M'É  P  I  E 

EN  TROIS   ACTES  ET  EN  PROSE. 
Par   m.    D  u  m  a  n  I  ^  n  t,    y  "^'i^' 

tlepr/seaiie  ,  pour  la  premtèrt  fois  ,  à  Paris ,  sur  U 
TUdtrc  du  PaÙs  Royal  ,U6  Août  1787. 


1  A     PARIS, 

Chez   CAILLEAU,  Imprimeur-Libraîre  ,  m» 
Galande  ,  N".  6^, 


1788. 
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'^  '  î  N  T  R  I  G  A  N  s  , 

.OU 

ASSAUT  DE  FOURBERIES^ 

COMÉDIE. 

r 

ACTE    PREMIER. 

Z>  Théâtre  reprùente  un  $aîon.  îl  y  a  du  càté  diê 
Roi ,  une  table,  couverte  J^un  tapis. 

•mmmm^mx  i        — ^— ^a         ■■■■■■  ,  ,    ,  i      ■        ■   ■     ■        ,  ■  ni 

SCÈNE     PREMIÈRE. 

« 

EULALIE.HONESTA. 


^MHi*w*iBa* 


% 

H  O  M  E  S  T  A  ,  suivant  Eulalie  qui  est  entrée  fort  vite^ 

lYxApEMOlSELLË ,  tendez-moî  cette  lettre-  Je  veut 
la  ravoir  absolument. 

£  U  L  A  L  I  B. 

La  votlà  ^  à  présent  que  je  Taî  kre. 

H  O  N  B  s  T  A. 

Vous  I^rez  lue  ?  Cest  fort  mat:  une  personne hon* 
ifête.  comme  vous  f 

E  u  L  A  L  1  E. 

Quel  mal  ai-je  &it  de  lire  une  lettre  à  mon  adresse^ 
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'  P  B  R  s  ON  NA-C  RS.   &    ACTEURS. 

f  •  .  I  •  - 

A*NTOlNE,souslenomdu  comte  '         -^ 

de  Sonnancourt.  ,  M.  Beaulieu. 

DUBOIS,  sous  le  nom  du  che- 
valier des  Roseaux.  M,  Chevalier. 

H  E  N.RrX       7:    :     .^^        r  W.Bpuch^r. . 

dÉRMÀIN.     \       aJîJoci^s       ^  M.  Hainaut. 

L  A  BRIE,    ^.i    ^rr^^^-    i  M.  Fleuri. 
D  O  R I V  A  L  ,  sous  le  nom  du  mar- 

Ïui^  4e  CpuFbières»  M-^  S^i«it--Cla»r« 

[AMPAGNE,vàletdeDo.  *  \ 
rival.  M.  Michot. 

r  O  L  L  V  B  ,  Jouant  te  pèrô  de  Do- 
rival.  M.  Bordier. 

VN  COMMISSAÏRB.  M-M«iUé. 

HO  N  EST  A  ^  crue  mw  d'An- 
toine. M.^^*  Prieur. 
E  U  L  A  L I E ,  crue  fille  d'Antoine.  M.^«  Vermillï. 
Quatre  associés  d'Antoine ,  7 

en  gardes.  -   >Fèrsonnages  muets. 

Huit  soldats  du  guet.  '^     J^  •    •  ^    , 

■ 

La  scène  est   à  Paris  ^g^  xm  jMtfl  appartenant  à 

AnistMv  . 


Note  pour  Us  Troupes  de  Province. 

Le  r6le  de  Champagne  appartient  i  la  Livrée;  celui  de  TO- 
live  au  Poisson.  Heori  e«c  tn  seooiid  Comique  dans  les  trou« 
pes  où  il  y  en  a  deux  premiers.  Antoine  eit  un  Financier.  Ho« 
nefta  un  Caractère.  VAma^%^vk%  çt  XAmc^vtv^  'd0iveiit  être 
joués  pafr  les  Jeunes  premiers  et  Jeunes  pi^àmieres.  Quant  aux 
autres  Personnages ,  ils  sont  absehiment  de  convenance.  Ce- 
pendant Dubois  doit  être  joué  par  le  troisième  Amoureux  ou 
Je  troisième  rôle.  Cela  dépend  duphyffqne.  * 

Les  Acteurs  sont  placés  au  Théâtre  comme  ils  le  sont  e« 
re  de  chaque  Scèae.  Le  pcem^r  écrit  â  la  droite  j  ainsi  des 
es* 


•»  *• 


4  XES  INTRïGANS/ 

H  O  H  £  s  T  A. 

Je  Tai  écrite  dans  on  moment  o&  j'étais  bien 

E  u  L  A  t  I  t:. 

Et  c^est  alors  qu^on  n'ose  plus  mentir  anj  antres, 
fû  à  soi-même. 

H  O  K  E  $  T  A. 

Sifétpis  morte  de  ma  maladie;  fasias  cfaaige  une 
amie  de  vous  la  remettre. 

E  U  L  A  L  I  E 
Vous  doutez  de  mon  cœur,  Honesta,   pourquoi 
me  priver  du  plai^  dé  vous  témoigner  ma  recon- 
naissance  ? 

H  O  H  B  S»T  A, 

Ma  chère  nièce  ? 

E  u  L  A  L  I  E ,  avec  un  soupir. 
Vous  n^étes  pas  ma  unte. 

H  O  N  E  s  T  A. 

Vous  avez  donc  tout  lu  ?  Je  m'en  plaindrai  à  motw 
sîeur  Antoine ,  votre  père. 

E  U  L  A  L  I  E. 

Monsieur  Antoine  n'est  pas  mon  père. 

H  o  N  E  S  T  A. 

Qu'osez-vous  dire  ? 

E  U  L  A  L  I  E. 

Pourquoi  me  taire  la  vérité  Je  vous  promets  un 
secret  inviolable  »  si  vous  voulez  vous  ouvrir  entière- 
ment à  moi.  Non ,  ce  monsieur  Antoine ,  qui  m'ap- 
pelle sa  fille  t  n'est  pas  mon  père.  Ma  bouche  lui  a 
souvent  donné  ce  nom  ;  niais  mon  cœur  notait  jamais 
d'accord  avec  elle. Cette  lettre  à  mon  adre^se,écritl?  par 
vous  /Wen  a  trop  appris.  Mille  souvenirs  confus  sont 
venus  depuis  se  retracer  à  mon  imagination.  Je  n^ai  pas 
toujours  habité  Paris.  Je  me  rapoelle  que  i'y  ai  été 
conduite  bien  jeune.  Je  me  rappelle  encore ,  mais  c'est 
comme  un  songe  dont  l'idée  est  à  demie  ef&cée  , 
qu'une  Dame  bien  iolie  m'a  souvent  tenue  dans 
ses  bras  :  je  me  vois  encore ,  pour  la  première  fois , 
auprès  de  Monsieur  Antoine.  Je  pleurais  :  on  me 


dOMÊDIE.  y 

mît  dans  une  voiture  qui  allait  fort  vîte  :  on  me  condui- 
sit je  ne  sais  oii.  Il  s'est  passé  bien  du  tems  depuis  ;  mais 
ces  premiers  évènemens  de  ma  vie  me  sont  toujdur^ 
restés  présens.  Cette  belle  Dame ,  que  je  revois  tou- 
jours ,  est  peut-être  ma  mère.  Ah  î  comme  je  Taîme-- 
rais  !  Vous  la  conn^ssez  sans  doute ,  ma  bonne  amie  : 
ne  me  refusez  pas  une  confidence  que  vous  n'avez  pas 
achevée  dans  votre  lettre.  Vous  n'êtes  pas  méchante 
comme  ce  monsieur  Antoine  que  je  n'osais  haïr  tant 

Sue  je  l'ai  cru  mon  père.  Vous  m'avez  consolée ,  quand 
m'affligeait.  Achevez  votre  ouvrage  ;  sans  doute  j'ap^ . 
partiensà  des  parens  honnêtes.  Ahj  combien  il  me  sera 
doux  de  n'avoir  point  à  rougir  de  ceux  à  qui  je  peux  de^ 
voir  la  vie! 

H  O  N  E  s  T  A. 

Promettez-moi  .de  ne  rien  témoigner  à  Monsieur 
Antoine ,  d'être  toujours  ,  en  apparence  ,  la  même 
avec  lui  ,  et  je  vous  jure  de  faire  mes  efforts  pour 
vous  retirer  d'une  maison  où  vous  ayez  su  conserr 
ver  votre  innocence  au  milieu  de^  séduaions  de 
toute  espèce  que  l'on  a  employées  pour  voua 
perdre. 

E  tri  A  L  I  E. 

Je  vous  promets  que  vous  ne  vous  repentirez  point 
de  votre  confiance  ,  que  vous  serez  toujours  mon  amie  , 
quelle  que  soit  ma  destinée  :  vous  savez  bien  que  je 
ne  vous  ai  jamais  trompée. 

H  O  N   E  S  T   A. 

L'intérêt  que  vous  m'inspirez ,  ma  chère  Eulalie  , 
l'emporte  sur  des  sermens  que  l'on  m'arracha  par 
contrainte ,  et  que  je  crois  pouvoir  violer  sans  scru- 
pule. Non  ,  ce  Monsieur  Antoine  n'est  pas  votre 
père. 

Eulalie. 

Mais  ,  à  qui  appartiens-je  ? 

H  O  N  E  s  T  A. 
Je  l'ignore.  Je  sais  seulement  que  Lyon  est  votre 
patrie ,  et  que ,  selon  les  apparences  ^  vos  parens  sonr 
bien  nés. 


(^  LES  INTRIÇANS; 

£  U  L  A  L  I  E. 

Que  m'importe  leur  naissance  ?  Qu^s  soient  honnê- 
tes ,  c*est  tout  ce  que  je  désire.  S'ils  sqnt  pauvres  ,  eh 
bien  !  je  les  consolerai ,  je  travaillerai  pour  les  nourrir^ 
et  ce  sera  un  plaisir  de  plus  pour  mon  cœur.  Mais 
hélas  !  oii  les  retrouver  i 

H  O  K  E  S  X  A. 

Je  vous  aiderai  dans  vos  recherches.  Tai  conservé 
plusieurs  des  effets  trouvés  sur  vous  >  qui  aideront  à 
vous  &ire  reconnaître. 

£  U  L  A  L  I  E. 

Mais ,  par  quelle  aventure  passé-je  pour  la  fille  de 
Monsieur  Antoine  ? 

H  O  H  E  S  T  A. 

n  faut  reprendre  les  choses  de  plus  loin.  Ce  Monsieur 
Antoine  m  aima  autrefois  ;  il  m'épousa  en  secret.  Tant 
^ue  je  fus  jeune  et  jolie  ,  je  portai  le  nom  de  son  épou- 
se. Le  tems  effii^i  mes  attraits^  et  je  perdis  tous  mes 
droits  sur  son  cœur.  H  me  déclara  firoidement  un  jour 
que  nos  liens  étaient  nuls  ;  mais  que  si  je  voulais 
vivre  auprès  de  lui ,  je  passerais  pour  sa  sœur.  J'étais 
sans  ressources  ,  isolée  dans  le  monde  :  je  fus  obligé 
de  subir  la  loi  qu'il  m'imposait.  Je  me  suis  vue  souvent 
forcée  à  le  seconder  dans  ses  coupables  manœuvres  , 
la  crainte  de  causer  sa  perte ,  ou  de  devenir  la  victime 
de  sa  vengeance ,  me  retenait.  Son  existence ,  vous  le 
savez ,  est  de  briller  aux  dépens  d'at\trui.  Il  a  figuré 
dans  toutes  les  Provinces  de  h  France  sous  différentes 
formes  ;  par-tout  joueur  et  par-tout  frippon.  A  la  fin 
trop  connu ,  il  a  embrassé  un  autre  g^ire  de  vie.  Son 
plan  étoit  conçu  d^avance  et  médité  de  longue  matn. 
Il  lui  fallait  une  jeune  personne  d'une  figure  intéres$ante, 
qui  crut  être  sa  Hlle.  Il  vous  trouva  à  Lyon  dans  une 
promenade  publique.  U  vous  prit  entre  ses  bras  ,  et 
sans  s'inquiéter  de  ceux  à  qui  vous  apparteniez ,  î^  v<>us 
emmena  à  Paris  oii  il  vous  a  élevée  >  dans  cet  Hôt^l 
dont  il  est  parvenu  à  être  le  maître.  Il  a  soigné  votre 


C  O  M  É  D  ï  ç:  7 

éducation.  Il  vous  a  donné  tous  leis  taleos  agréables. 
Votre  ame  naturellement  noble  s'est  sans  efFott  portée 
au  bien.  Votre  esprit  s'est  orné ,  et  votre  cœur  a  reste 
pur  malgré  tout  ceque  Ton  a  fait  potir  le  corrompre» 

B  IF  L  A  L  I  E. 

Ah  !  ma  bonne  >  que  n*ai-je  pas  à  souffrir  tous^lèsL 
Jours.  Quoique  jeune  et  sans  expérience ,  je  démél^ 
tonte  l'horreur  des  ppcédés  de  Rfonsieur  Antoine.  J'ie^k 
cent  fois  été  sur  le  point  de  m'échapper  de  cette  maison; 
mais  oii  fuir  ^  où  se  réfugier  quand  on  çst  sans  ressour- 
ces ?  Cette  maison  est  unecavieme  ;  ceux  qui  l'habitent 
finiront  par  recevoir  le  juité  saîaire  èe  leurs  bassesses  ^ 
et  si  jV  restais  plus  long-tems^.  on  pourcak  me  sobp^. 
çûnner.  d'être  kvr  compEce.  , 

H  0  N  E  s  T  A. 

Tapprouve  votre  résolution  ,  et  ji^suls  prête  à  partir 
avec  vous  ;  mais  dissimulons  quelques  jours  encore* 
Redoublez^  d'égardç  po%ir  Motisfeiii:  Anfofiie  :  vous 
éloignerez  les  soupçons.  Nous  aucot^  le  terni  de  chei^- 
cher  des  ressources  ,  et  je  vousaiderad  à  retrouver  ceux 
i  qiul  vous  appartenez.  Chut  VoiciMonsieur  Antoine , 
nelaissez  rieifi  paraître. 


''Ha'*  ■  ' "  "  ■■■-■■■«■t4à'-^ 


.M 


s  C  E  5Î  E    IB.  '      :) 

EULAHE,  HONESTA-,  Monsiew 

À  N  T  6  i  K  B. 


,  I     .  <■    » 
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A  »  T  ai  ir  B. 

vjr  R  A  N  p  B  nouvelle ,  Honesta  ;  il  nous  arrive 
un  jeune  hoonne  de  &miUe  ,.  coaune  il  nous. Jes:. 
faut. 

H  O  N  E  S  T  A. 
C'est  à  dire  une  bonne  dupe. 

An  T  o  I  N  s. 
Ua  époux  gaiir  Mademoiselle. 


9  LES    INTRIGANS, 

E  U  L  A  L  I  E. 

Unépoca! 

A  N  T  O  I  H  E. 

fTaOez^TOfis  pss  Sake  encore  b  leodiém  ?  Oni  Ma- 
demoisdie  ;  c'est  00  époax  en  tout  lûen  et  tout  hon- 
neur. ~  Il  vient  ici  Élire  on  grand  mariage.  —  Ache- 
ter  nne  Deoioisetle  de  condinon  ,  poar  perpétuer  no- 
blement sa  race  ;  }e  saisie  Coaite  de  Soonancoart  et  je 
rttins  i  ma  £il!e. 

£  U  L  A  L  I  E. 

.  Vous  êtes  le  Comte  de  Sonnancoon  ? 

Antoine. 

C^  vom  étonne.  Jesuis  ce  que  îe  veux,  moi;  Bout* 
geois  y  Marchand ,  Rdnn  ,  Abbé  ^  Mi&taîre.  Le  009* 
fume  &it  tout. 

,E;  U  L  A  L  I  E. 

Qse^vous  lien  ? 

HqneSTA,^J5/2  Eulalie. 
-Chut  !  Taises^voos. 

Antoine. 

'  Te  vous  conseille  de  vous  plaindre.  Je  vous  £ûs  fem- 
me d'un  Marqub  y  vous  voilà  bien  mabde  !  Le  futur 
q^ichit^  son  beau-jp^e.:  c'est  tout  natureL 

E  u  L  A  L  I  E. 

Cest  abuser  de  la  bonne  foi. 

Antoine. 

IjmsezAk  vos  stnipnles  ,  mon  en&nt  ;  l'essentiel 
est  de  £Êiire  fortune.  Il  ne  "but  pas  outrer  la  déli- 
catesse sur  le  choix  des  moyens.  A  présent  on  n'y  re* 
Erde  plus  de  si  près  dans  le  monde.  On  ne  blâme  que 
.  \  mal-adroits  ;  mais  vous  n'aurez  donc  jamais  d^ 
principes ,  et  il'èiudra  tons  les  jours  s'épuiser  en  rai*- 
sonnemens  pour  vous  &ire  abjurer  vos  erreurs. 

EuLALIE^&o^^  Honesta. 

Quels  principes  abominables. 

Antoine. 

Que  vous  dit-elle  ? 

HONESTA. 


TG  ô  M  Ê  0  l  »    ,  I 

HONEStÀ. 

Qu^elIe    fera     dorénavant     tout    te  q^àè    Vôûà 
Voudrez. 

A  N  t  0  i  *î  É. 
CW  bien  heureux ,  en  vérité.  A  ça  >  Voici  la  lettre 

Ïue  je  reçois  à  Tin^tant  de  Dilbôis  ^  mon«  Associé  de 
,yon,  «  Vieux  pécheur. 

H  O  N  B  S  ï  A» 

Il  te  connaît. 

A  iJ  t  O  î  K  Ei 
C*est  Urte   gaillardise  de  Monsieil):  Dubois^  w  J^ 
M  viens    de  feire  urte  tournée  sans  gloird  et  sans 
»  profit.  Il  n'y  a  plus   de  l'eau  à  boire  pour  un  grec 
py  de   profession^    Les  Bourgeois    des    plus    petites 
w  villes  savent  tout  et  leurs  femmes  nous  en  reven<«- 
pi  draient.  —  Il  a  raison^   de  faux-Frères  nous  ont 
trahis  ;  le  rtbndé  s'éclaire  et  le  métier  tombe  tous 
les    jours.  (<  J'ai  fait  à  Lyon  la  cohnaissance    d'ua 
py  jeune  Marquis  >   riche  comme  un  Crésus  ,    pleîA 
9>  de  candeur  et  d'innocence.  Je  n^ai  pas  comttiéncé 
►>  l'attaque  j  j'ai  seulement  préparé  les  voies  et  je 
>>  te  l'amène  pour  te  procurer ,  comme  à  notre  ,  ian- 
>>  cien  et  seul  chef ,  la  gloire  de  l'entreprise.  C'eist  un 
»  épouseur  pour  la  belle  Eulalie  ;  je  lui  ai  vanté  ses 
h  charmes  :   il  en  rafFolle. — ^-  Il  fte  vous  oublie 
pas  Mademoiselle.  «  Il  te  la^  paiera  au  poids  de  l'oc 
py  hétù ,  hem.  Sors  l'habit  de  velours  rioîr ,  pfehdis  >  sî 
►>  tu  le  peux ,  un  air  noble.  »—  Sî  tu  le  peux  !  le  fat.  9P 
py  Prends  ,  si  tu  le  peux ,  un  air  noble*  Aye  une  maison 
»>  montée.    Distribue   les    poste§  ^    et   songe    qu'ett 
»  arrivant ,  ton    ami  ,  Dubois  ,  qui  se  fait  appeler 
>>  le  Chevalier  des  Roseaux  ,   descendra    chei   BOil 
»>  oncle  ,  le  Comte   de  Sonnancourt.  C'est  toi  qiiî 
»5  sera  ce  Comte.  >y    Vous   voyesi ,  Mademoiselle  ^ 
qu'on  ne  peut  avoir   des    titres    de    noblesse  plus 
Authentiques.   Je  suis  donc  Comte  ;  je  vais  ftie  costu«. 
mer.     Dis-donc  ,     ma    sœur  ^    quelle     perruque 
mettrâi-je   ?   Car    la    pei'rùqUe    annonce    l'homme 
ft   son   caractère*    Suis -je    un  Comte  descendant 
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de  ces  anciens  Paladins  ,  toujours  sur  la  hanche  ^  6| 
ne  parlant  que  des  exploits  de  leurs  ayeux  ? 

H  O  N  E  S  T  A. 

Quant  à  tes  ayeux  ,  tu  feras  grâce  de  leur  histoire» 

Antoine. 

Te  n'en  ai  connu  aucun  ;  mais  c'est  égal ,  j'ai  de 
l'esprit  ;  je  fais  des  romans  comme  un  autre  ,  et  mon 
arbre  généalogique  n'est  pas  ce  qui  m'embarrasse.  — 
Allons  ,  c'est  décidé  ,  me  voilà  Comte  ;  mais  Comte 
bon  homme  ;  vif  par  fois  ,  aimant  la  table  et  le 
}eu  ;  c'est  un  bon  caractère  à  prendre* 

H  O  N  E  s  T  A. 

n  ne  te  coûtera  rien.  La  table  et  le  jeu  ^  te  voilà 
dans  ton  centre. 

Antoine. 

Ah!  Diable  y  je  n'ai  pas  tout  lu.  H  y  a  là  un 
^Post-^criptum  :  «  J^arriverai  peut-être  presque  aus- 
9>  sitôt  que  ma  lettre.  Que  la  maison  soit  préparée 
py  en  conséquence  ;  tu  as  de  l'esprit  y  dispose  ,  ordon- 
M  ne ,  je  m'en  rapporte  à  toi.  »  —  Et  je  perds  mon 
tems  à  bavarder  ?  O  Ciel  !  S'il  arrivait  à  l'instant  ? 
Personne  n'est  prévenu.  Avec  aussi  peu  de  soins  ; 
je  ne  mérite  pas  l'honneur  que  l'on  m'a  fait  de  me 
choisir  pour  commander  à  tant  d'honnêtes  gens.  Holà  î 
Hé  !  La  Brie  ! 


,4;UijA^JM 
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SCENE    1 1 1. 

EULALIE,  HONESTA.  ANTOINE, 

LA    BRIE. 

La  Brie. 

\^  U  E  me  veux-tu  ? 

Antoine. 

Où  sont  ces  Messieurs  ? 

La    Brie. 
Us  déjeûnent» 


comédie:  m 

Antoine. 

Dis-Ienr  que  je  veux  leur  parler.  En  attendant 
tecommande  au  Portier  de  fermer  la  grande  porte 
de  l'Hôtel ,  ^ t  de  n^ouvrir  à  qui  que  ce  soit  sans 
m'avoir  prévenu. 


ttteCil.f  "  i     ,.-j- 


SCENE    IV. 
EULALIE,  HONESTA,  ANTOINE. 

Antoine 

JVl  ADEMOISELLE ,  soÀgez  que  VOUS  étes  la  fille 
d'un  Comte.  Je  n'ai  rien  à  vous  observer  aujour- 
d'hui sur  la  contenance  que  vous  devez  avoir.  Votre 
maintien  grave ,  votre  air  de  dignité  vous  serviront 
à  merveille.  Pour  toi  ,  tu  es  sa  tante.  Parle-le 
moins  que  tu  pourras ,  c'est  un  moyen  sûr  de  ca- 
cher ta  bêtise. 

H  O  N  E  s  T  A. 

Monsieur  Antoine  j  je  vous  prouverai  peut-être 
quelque  jour  que  je  suis  moins  sotte  que  vous  ne 
le  croyez, 

Antoine. 

Je  t'attends  à  la  preuve.  Plus  d'Antoine  sur-tout , 
je  suis  Monsieur  le  Comte  ;  mais  tout  considéré  ,  tu 
seras  la  gouvernante  de  Mademoiselle.  Elle  n'a  pas 
de  femme  de  chambre  y  tu  lui  en  serviras  ;  cela 
t'épargnera  les  frais  d'une  toilette. 

I  H  O  N  E  s  T  A, 

Je  serai  toujours  son  amie. 

E  U  L  A  L  I  E. 

Ah  !  toujours  !  j'en  ai  besoin. 

Antoine, 

A  la  bonne  heure  ,  amies  en  particulier  ;  maïs  e» 
public  que  chacune  j^arde  le  décorum  et  se  souvienne 
de  son  personnage.  Comme  ces  Messieurs  se  font 
attendre! 

B  X 


Vi  L  E  S    IN  T  R  I  G  A  N  s; 

S   C   E   N    E    V, 

EULALIE  ET   U  O  "ti  E  S  T  A  ^pendant  cett€ 

Scène  sont  à  causer  ensemble  au  fond  du  Théâtre^ 

HENRI,  ANTOINE,,  GERMAIN^ 
LA  BRIE, 

Antoine. 

JtîiH  !  arrivez   donc  ,  Messieurs  ;  vous   êtes  d'une 
nonchalance 

Henri. 

Nonchal^ce  !  Non  parbleu  :  depuis  un  quarts 
d^heure  nous  avons  fait  sauter  une  demi-douzaine  de 
bouchons  de  Champagne  ;  il  me  semble  que  Ton  ns 
peut  aller  plus  vite. 

Antoine. 

Vous  êtes  tout  cœur  à  table ,  je  le  sais; 

Henri. 
A  table  comme  ailleurs.  Nous  as-tu  vu  faiblir  daiui 
Foccasion  ? 

An  t  o  I  n  e. 

C'est  aujourd'hui  ,  dans  ce  moment  même  qull 
Eut  donner  des  preuves  de  cette  activité, 

Germain. 

Au  &it ,  sans  verbiage. 

Antoine. 

Germain  a  raison.  Je  vous  ai  fait  part  d^une  lettre 
gue  Dubois  m'a  écrite. 

Germain. 

Nous  la  savons  par  cœur. 

Antoine. 
Te  suis ,  jusqu'à  nouvel  ordre ,  le  Comte  de  Sonnant 
court ,  et  vous  êtes  mes  gens. 

Henri. 

Monsieur  Anteine ,  dans  '  toutes  nos  expéditions 
vous  vous  distribuez  toujours  le  premier  rôle. 

G  £  B^  M  A  l  H. 

U  a  r^isçxL 


C  O  M  Ê  D  ï  Ei  )4f 

L  A     B  R  I  £• 

II  a    raison. 

Antoine; 

Monsieur  Henri ,  je  vous  l'ai  déjà  dît ,  l'amour- 
propre  vous  perdra.  Que  diable  ,  descendez  dans 
vous-même  et  jugez-vous,  Avez-vous  la  taille  d'un 
premier  rôle.  Souvenez- vous  toujours  de  cette  maidme.;; 

Tel  brille  au  second  rang  qui  s'éclipse  au  premier» 

Germain. 

Bien  dit. 

Henri-' 

Garde  donc  le  premier  1:01^  ;  mais  ,  si  l'égalité 
Sdisparait  en  Public ,  qu'elle  ;?encdsse  en  particulier  ^ 
et  sur-tout  dans  les  partages. 

Antoine. 

Avez-vous  à  vous  plaindre  ? 

Henri. 

Tu  n'es  pas  des  plus  fidèles  ,  et  l'autre  jour  que  tij 
régalais  cet  Anglais  qui  paya  la  dépense  ^  tu  fis  diso^ 
paraître  dix  guinées  qu'on  ne  revit  plus. 

Antoine. 
Eh  !  non.,..  Je  les  avais  avalées. 

Henri. 

J'en  suis  sûr  ,  coquin  ! 

Germain. 

En  tout  cas  ,  le  tour  est  gentil. 

Henri. 

Ce  n'est  pas  tout ,  je  servais  à  table  ;  j'avais  eu 
la  complaisance  de  commander  un  souper  délicat , 
que  tu  dévoras  en  entier  ^  et  je  fi)s  obligé  d'aller 
dormir  à  vide. 

Antoine. 

Tu  le  méritais. 

Henri. 

Pourquoi  cela? 

Antoine. 

Apprends ,  animal ,  apprends  ton  métier  ;  lorsque 

je  te  &às  maître  d'Hôtel  ^  prends  çn  l'esprit  et  sache 


^4  LE  S    IN  TR  I  G  AN  SJ 

qtie  la  table  de  ces  messieurs    est  toujours  servie 

avant  celle  des  maîtres. 

Germain. 

On  ne  m'y  prendrait  pas  ,  moi. 

H  EN  R  I. 

Allons  9  je  mérite  mon  sort. 

G  E  R  M^A  I  NJ 

A  quoi  me  destines-tu  ? 

Antoine. 

Je  n'en  sais  rien  encore.  Reste  derrière  la  totlel 
S'il  nous  faut  un  Colporteur ,  un  Bijoutier ,  un 
Commissaire  ^  ou  tel  autre  personnage  épisodique ,  tu 
t'en  chargeras.  Henri  prendra  la  livrée.  Il  aura  sous 
ses  ordres  tous  nos  frippons  subalternes ,  tous  nos 
piliers  d'Académie.  Qu'on  aille  se  préparer ,  je  vais 
me  mettre  à  ma  toilette.  (  On  entend  heurter  )  ;  on 
heurte  bien  fort  :  vois  par  la  croisée  qui .  ce  peut 
être.  —  Hé  bien  ? 

Henri. 

C*est  Dubois  en  habit  galonné  ,  en  chapeau  à 
plumet ,  avec  un  jeune  homme  qui  a  ma  foi  bonne 
tournure. 

*  A  N  T  O  I  N  E  ,  très'VÎte.      '' 

Que  le  diable  vous  emporte  tous  avec  vos  com- 
mentaires ,  votre  amour-propre  ,  vos  réflexions  9  vos 
défiances  déplacées  !  Comment  faire  ?  Cachez-vous 
fous ,  je  vais  me  costumer.  Faites-en  de  même. 
Germain  »  dit  au  portier  d'ouvrir  et  de  les  faire  mon- 
ter ici.  (  Germain  sort  )Madame  Honesta ,  faites  les 
honneurs  ;  et  vous  ,  Mademoiselle  ,  si  comme  tant 
d'autres  vous  voulez  vous  marier  ,  faites  bonne  mine 
à  Monsieur  le  marquis. 

Henri,  accourant  du  fond. 

Ils  montent  ,  les  voilà, 

Antoine. 

Sauvons-nous ,  sauvons-nous. 
(  Ils  sortent  par  Ta  coulisse  du  fond  du  càté  du  RoL  ) 


C  0  M  É  Ô  ï  Ë.'  li 
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s  C  E  N  E    V  I. 
HONESTA,EULALIE. 

E  U  L  A  L  I  E. 

JN  o  K  ^  je  ne  puis  me  prêter  à  tant  de  bassesse  e| 
d  infamie. 

HONESTA- 

Si   vous  voulez  que  nous    réussissions  dans    no$ 
projets  y  dissimulez  encore  aujourd'hui. 

E  U  L  A  L  1  E. 

Qu*exigez-vous  de  moi  ? 


JUUk 
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S  C  E  N  E     V  I  L 

DUBOIS,  HONESTA,  EULALIE,  D0RIViU4 

Dubois. 

JM  A  D  A  M  E  Honesta  ,  où  est  Monsieur  le  Comte  ? 

'     H  o  N  E  s  T  A. 
Il  n'a  pas  encore  paru, 

Dubois. 

II  a  tant  d'afEdres  !  Bon  jour ,  ma  charmante  cousine^ 
permettez  que  je  vous  présente  Monsieur  le  Marquis  fj, 
mon  ami  intime. 

D  O  R  I  V  A  L. 
Madame...  (  âpart  )  il  ne  m'a  pas  trompé.  Qu'elle 
est  belle  ! 

EuLALlE,  à  part  y  à  Honesta. 
Il  a  Tair  honnête. 

Dubois.^ 

Hé  bien  y  Marquis  ,  vous  en  ai-Je  imposé  ?  N'est* 
elle  pas  charmante  la  petite  cousine  ?  {à part)  où  diable 
est  ce  chien  d'Antoine.  — —  Vous  avez  J^air  em- 
barrassé. C'est  d'un  bon  augure.  Ses  charmes  font 
sur  vous  l'impression  que  ]e  désirais  qu'ils  fissent. 
Ma  cousine  j  c'est  un  mari  que   je   vous   amène*» 


bg  LES  INtîlIGANS; 

(Vous  êtes  fille  unique,   héritière.   Il  a  les  mémël 

qualités  ;  vous    ferez   un    couple   charmant.    VoiUk 

me  devrez  Pun  et  l'autre  le  bonheur.  —  Qu'en  [pensé W 

vous,  petite  cousine }{ à  part  )  Je  ne  sais  comment 

soutenir  ^  la  conversation.--—-  Mais  répondez   donc  ^ 

Mademoiselle. 

H  o  N  B  s  T  A. 

Maïs  Monsieur  le  Chevalier ,  que  voulesi-Vôus  qu*iîner 
fille  réponde  à  de  pareilles  questions  ?  Ce  qu^elle  se 
doit ,  c'est  de  garder  le  silence. 

Dubois. 
Tenez  ,  ma  présence  vous  gêne ,  je  brûle  d^embrassec 
mon  oncle  :  je  vous  laisse  iXbas  à  Honesta  )  veille suf 
eux  ;  (  à  Dorival  )  je  vous  rejoins  dans  le  moment  : 
lias  à  Honesta  )  empêche  la  petite  de  bavarder  ; 
\à  Dorival)  faites  votre  cour ,  je  ne  crois  pas  vou& 
désobliger  ,  en  vous  laissant  avec  votre  belle  future , 
et  je  vais  prévenir  mon  oncle  de  votre  arrivée. 
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SCENE    VII  L 
HONESTA,  EU  L  AL  lE,  DO  RIVA  tlj' 

D  o  B^  I  V  A  L. 

Jl  AROONUÉZ ,  Madame ,  à  mon  embarras  ;  M  est 
FefFet  d'une  impression  dont  je  n'ai  pu  me  défendre.  Le 
bonheur  dont  on  me  flatte  est  trop  grand  ,  pour  que  je 
veuille  y  croire ,  et  il  cesserait  d'en  être  un  pour  moi  « 
A  je  pensais  qu'il  pût  jamais  vous  affliger. 

E   U   L   A   L   I   E. 

Monsieur ,  le  bonheur  n'est  pas  toujours  où  Ton  croît 
l'entrevoir.  On  se  fait  souvent  des  illusions  agréables  ; 
inais  si  vous  me  connaissiez  davantage ,  vous  montrerie2^ 
peut-être  moins  d'empressement  à  m'obtenir. 

D  O  R  I  V  A  L. 
Avec  des  traits  comme  les  vôtres  ,  on  né  peut 
qu'avoir  un  bon  cœur  ;    et  si  les  yeux  sont  le  miroir  de 
Ji'ame ,  la  vôtre  doit  être  bien  belle. 

EULALIE. 


^ 
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COMÊDÎfî;  t7 

E  Ù  L  A  L  I  E. 

Vous  êtes  obligeant ,  Monsieur  ;  maïs  dans  les  cïr- 
tonstances  présentes  ,  la  prudence  exige  que  vous  ne 
vous  hâtiez  point  de  précipiter  votre  jugement  ni  vos 
démarches. 

H  O  N  B  s  T  A^  à  part. 

Rompons  cette  conversation.  ——Monsieur ,  voua 
êtes  de  Lyon  ,  n'eit-il  pas  vrai  ? 

D  O  R  I  V  A  L. 

Oui ,  Madame. 

H  0  N  E  S  T  A. 
C'est  une  bien  belle  Ville.  J 

E  U  L  A  L  I  E  ,  avec  intérêt. 
Que  je  désire  bien  voir. 

H  o  N  B  S  T  A. 
Monsieur  vous  y  cohduira  si  vous  êtes  jamais  sa 
femme. 

D  o  R  I  V  A  I. 

•   Le  bonheur  de  ma  vie  serait  d'y  passer  mes  jouji;s 
avec  une  personne  aussi  intéressante. 

EULALIE^  bas  à  Honcsta. 
Te  n'aiderai  jamais  à  le  tromper. 


SCENE    IX. 

HONESTA,  EULALIE  ,  DORIVAL; 

CHAMPAGNE. 

Champagne. 

l'A  a  foi ,  Monsieur  le  Marquis ,  je  croyais  vous  avoir 
perdu  pour  toujours.  Je  m'arrête  au  coin  d'une  rue* 
Vous  avancez  ;  je  ne  vous  vois  plus  ;  heureusement  que  je 
me  suis  souvenu  dans  quel  quartier  est  cet  Hôtel  ; 
mais  la  drôle  de  Ville  que  ce  Paris.  J^avais  beau  dire 
aux  voisins  ,  connaissez- vous  Monsieur  le  Comte  de 
Sonnancourt  ?  Inconnu.  Un  animal  de  Savoyard  me 
soutenait  que  le  Maître  de  cet  Hôtel  se  nommait 
Antoine  ;  et  sans  un  Domestique,  à  ta  livrée  de 
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Monsieur  le  comte ,  qui  s'est  hâté  de  me  recueillir  ,  je 

ne  saîsquand  j'aurais  pu  vous  rejoindre.  ' 

(  Champagne  y  qui  a  regardé  Eulalie  ^fait  un  cUn^<tœil 

à  Dorival  ,  comme  pour  dire  c^ es  telle,  ) 
EULALIE,èaj^  Honesta. 

Je  ne  puis  le  laisser  dans  Terreur. 

HONESTA,  àEulalie. 

Il  n^est  pas  tems  de  le  désabuser.  Suivez-moi» 
Retirons  nous. 

D  O  R  I  V  A  L. 

Pardonne  ,  mon  ami  ,  le  plaisir  de  me  voir  à  Paris 
m'a  fait  tout  oublier. 

Champagne. 

Il  n'y  a  pas  de  mal ,  et  je  vois  que  vous  aviez  raison 
de  vous  hâter.  Monsieur  le  Chevalier  n'est  pas  un 
Peintre  flatteur  ;  il  pouvait  hardiment  en  dire 
davantage. 

H  O  N  E  s  T  A. 

Pardonnez  ,  Monsieur  ,  si  nous  vous  quittons^ 
Mademoiselle  a  quelques  ordres  à  donner. 

D  o  R  I   V   A   L. 

Je  serais  au  désespoir  de  l'importuner  ,  je.  mô 
retire. 

H  o  N  E  s  T   A. 

Non ,  restez  ;  Monsieur  le  Comte  sera  enchanté 
de  vous  trouver,  ici  à  son  réveil.  {Eulalie  et  Do^ 
rival  se  saluent.  Champagne  regarde  dédaigneuse^ 
ment  Madame  Honesta,  Les  deux  femmes  se  retirent 
par  un  côté  opposé  à  celui  par  lequel  sont  sortis  An^ 
toine  et  Henri). 
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SCENE    X. 
D  O  R  I  V  A  L,  C  H  A  M  PAGNE, 

D  o  R  I   V  A  L. 

JlIé  bien  ^  Champagne  ! 

Champagne. 
Hé  bien  ,  Monsieur  ! 
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D  O  R  I   V   A  L. 

Tout  ne  va-t-il  pas  au  gré  de  mes  souhaits  ? 

Champagne. 

n  manque  cependant  quelque  chose  dans  cet 
Hôtel  ! 

D  o  R  1  V  A   L. 

Quoi  donc  ? 

Champagne. 

Une  Soubrette  aussi  jolie  que  la  Maîtresse.  i 

D  O  R  I  V   A   L. 

La  jeune  personne  te  plaît  donc  ? 
Champagne. 

Je  serais  bien .  dégoûté ,  si  elle  n'était  pas  de  mon 
goût.  Ah  !  que  n'a-t-ellé  une  Marton  qui  lui  res- 
semble !  Le  beau  quator  que  cela  ferait  !  Et  vous , 
Monsieur  ,  comment  la  trôuve;&-vous  ? 

•      '  D  o  R  I  V   A  L. 

Charmante  !  j'étais  disposé  à  l'aîmer  ,  sur  le  récit 
que  son  cousin,  m'en  avait  fait ,  et  pour  peu  que  je  la 
it.voie ,  je  sens  que  je  l'adorerai. 

Champagne. 

A  ça  si  vous  épousez ,  il  faudra  lui  donner  une 
autre  Suivante  que  celle  qui  était  là  avec  elle.  Je 
n'aime  point  les  vieilles  figures  ,  en  femmes  sur-tout 

D   O  R  I   V  A  L.         .       . 

Tu  as  raison.  Je  te  chargerai  du  soin  de  la  choisir 
toi-même. 

Champagne. 

Voilà  parler.  Je  m'attache  à  vous  pour  la  vie. 

D  O  R  I  V   A  L. 

Me  crolrais-tu  ,  Champagne ,  j'ai  des  scrupules* 

Champagne. 

II  est  bien  tems. 

D  o  R  I  V    A   L. 

Oui ,  je  me  veux  du  mal  de  tromper  une  aussi 
aimable  personne. 

Champagne. 

Que  vous  êtes  bon?  Vous  ête^  Marquis  de  mt 
Êiçon  ^  à  la  vérité  ;  mais  cpi'importe.  La  moitié  de 

C   2. 
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ceux  qui  portent  ce  nom-là  à  Paris ,  n'ont  souvent 
pas  de  meilleurs  titres  que  vous. 

.     .      D  O  R  I  V   A  L. 

Je  crains  qu'oa  ne  vienne  à  découvrir.... 

Champagne. 

De  peur  d'événemens  ,  il  faut  brusquer  le  ma- 
,riage.  Le  benu^père  est  immensément  riche  ;  voilà 
Tessentiel.  Diable  !  la  fortune  se  présente  :  saisissons- 
là.  La  Demoiselle  est  fugitive  ;  et  qui  flifFere  de 
goûter  ses  faveurs  ,  n'en  retrouve  plus  souvent  l'oc- 
casion. 

D  O  R  I  V   A  L. 

Je  n'^  pas  l'effronterie  nécessaire  au  personnage 
que  tu  veut  que  Je  fasse. 

Champagne* 

Cet  air  de  bonne  foi  vous  sert  mieux  que  vous 
ne  pensez.  J'ai  eu  l'adresse  de  vous  faire  prendre  un 
nom  connu.  Le  chevalier  croit  que  vous  êtes  le  vrai  / 
Marquis  de  Courbières.  Je  l'entendis  un  jour  s'infô^ 
mer  sans  faire  semblant  de  rien  y  de  la  maison  dont 
îe  vous  fais  descendre  ;  à  chaque  réponse  son  visa- 
ge s'épanouissait  ;  le  jeune  Marquis  ,  disait^il ,  aura 
cent  mille  livres  de  rente  ?  Oui ,  répondait  Fhôte.  — 
Il  vient  de  recueillir  la  succession  de  .sa  mère  ?  ~ 
Deux-cents  mille  livres  en  argent  comptant.  —  Deux- 
cents  mille  livres  en  argent  comptant  ,  répond-il  en- 
chanté !  Son  enthousiasme  Tempêche  de  s'informer 
si  vous  êtes  réellement  le  Marquis.  Il  monte  à  votre 
appartement  ;  vous  embrasse  avec  une  cordialité  , 
une  tendresse  que  l'argent  peu  seul  donner  ;  et  je 
vis  qu'une  des  plus  grandes  faveurs  de  la  fortune  est 
celle  de  nous  rendre  aimables  à  tous  les  yeux. 

D  O  R  I  V  A  L. 

Il  est  vrai  qu'il  m'accable  d  amitiés ,  et  j'en  sen» 
plus  vivement  mes  toits.  J'ai  fait  des  étourderies 
sans  nombre  ;  j'ai  perdu  mon  père  trop  tôt.  J'ai 
dépensé  follement  una  partie  dç  ma  légitime  ;  mak 
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«pr^s  avoir  été  dupe  ,  dois-je  finir  par  en  &îre? 

Champagne. 

Avec  cet  excès  de  probité  vous  mourrez  de  bitaf 

D  o  R  I  y  A  i^ 

Mais  ,  si  je  suis   découvert ,  je  mourrai  de  hontaJ" 
Tu  m'as  perdu  pas  tes  mauvais  conseils. 

Champagne. 

A  ça  ^  changeons  de  note ,  ou  partons  tout  de  smteJi' 

D  o  R  I  V  A  I. 
Je  ne  le  puis  à  présent. 

Champagne. 

Ne  dirait-t-on  pas  que  c*èst  moi  qvà  vous  aï  per-r 
Terti  ?  ^ 

D  O  R  I  V  A  L. 

Mon  cœur  allait  au-devant  de  la  séduaion;) 

Champagne. 

Quand  je  vous  ai  connu  ,  le  plus  fort  en  était  fàît  * 
mais  je  suis  trop  bon  d'endurer  vos  reproches.  Je 
devrais^vousabandoner  à  votre  malheureux  sort.Est-ce 
pour  moi  que  j'agis  ?  Est-ce  moi  qui  épouserai 
cette  charmante  Comtesse  que  vous  venez  de  voir  ? 
Quel  intérêt  ai-je  à  tout  cela.  Le  vôtre  seul  m'anime. 
Vous  êtes  un  joli  homme.  Je  ne  veux  pas  que  vous 
végétiez  à  la  fleur  de  vos  ans.  Je  vous  fais  Marquis  ; 
je  vous  allie  à  une  grand  maison  assez  riche  pour 
vous  soutenir.  C'est  à  vous  à  réparer  dans  la  suitç 
une  supercherie  nécessaire  ,  en  choyant  le  beau-^pere  » 
et  aimant  bien  votre  femme ,  et  sur-tout  en  enri- 
chissant le  fidèle  Champagne ,  qui  aura  su  couvric 
les  sottises  de  votre  jeunesse  et  vous  rendre  heureux 
en  dépit  de  vous-même. 

D  O  R  I  Y  A  I. 

La  vue  de  cette  charmante  personne  est  plus  élo^ 
quente  que  tes  discours.  Je  m'abandonne  à  toi  ;  fàk 
ce  que  ta  voudras.  '  ^ 
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Champagne. 

Quel  excès  de  bonté  !  Monsieur  veut  bien  permet- 
tre que  je  lui  &sse  épouser  tout  à  la  fois  femme  ]cA\e 
et  dot  copieuse.  Ah  !  si  E^ame  nature  ,  au  lieu  de  me 
tailler  matériellement ,  m'avait  fait  présent  d'une 
tournure  comme  la  vôtre ,  je  ne  me  réduirais  pas  au 
triste  rôle  de  confident ,  de  conseiller.  J'ai  voulu  une 
fois  en  ma  vie  me  mêler  de  faire  le  Marquis  ;  le  cos- 
tume noble  m'allait ,  on  ne  peut  pas  plus  mal.  Aussi 
\ly  échouai  fout  net ,  et  ce  personnage  étranger  à  mes 
manières  ne  me  valut  que  des  disgrâces. 

D   O  R  I   Vi  A   L. 

Tu  ne  m'as  jamais  raconté  cette  partie  de  ton  his- 
iurire  ? 

Champagne. 

Je  n'aime  pas  à  me  rappeler  ce  qui  humilie  mon 
àmourTpFopre.  J'aurais  peut-être  réussi  si  j'avais  eu  un 
serviteur  comme  vous  en  avez  un  ;  mais  le  coquin..,. 
Laissons  cela.  Songeons  à  vous.  A  ça  ,  parlons  clair  ; 
combien  vous  reste-t-il  d'argent  ?  ^ 

D  o  R  I   V  A   L. 

Encore  deux-cents  louis. 

Champagne. 

C'est  assez  pour  jeter  de  la  poudre  aux  yeux.  Ou 
(ont-ils  ? 

D  O  R  I  VA  L.  ,    lui  remettant  une  bourse  et  un 

''  rouleau. 

Les  voilà. 

Champagne. 

Je  vais  convertir  tout  cela  en  argent  blanc:  Cela  fait 
plus  d'étalage.  Je  les  conpterai  et  recompterai  si  sou- 
vent ,  que  l'on  entendra  le  son  de  nos  espèces  de  tous 
les  coins  de  cet  Hôtel  :  quelques  mots  jetés  comme 
au  hazard  ,    quelques  éçus  semés  avec  discernement 

{}armi  la    livrée  ^    vont    vous    faire    passer    avant 
a  fin   du  jour  pour  le  gentilhomme  de  France  la 
plus  riche  et  le  plus  généreux.  J'entends  monter  quel-, 
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^'un.  Chut  !  Pas  un  seul  mot  de  nos  projets.  Laissez- 
moi  feire  ,  et  le  diable  sera  bien  malin  s'il  m'empêche 
de  conduire  la  barque  à  bon  port. 
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s   c  E ,  N  E     X  I. 
HENRI,   DORIVAL,   CHAMPAGNE; 

Henri,   en  livret. 

JM  ONSIEUR  le  Comte  vous  demande  pardon  d^ 
vous  avoir  &it  attendre. 

Champagne,^  part. 

Que  vois-je  ? 

D  o  R  I  V  A  I 

Monsieur  le  Comte  a  bien  de  la  bonté. 

Henri. 

Il  donnait  audience  à  de  malheureux  fermiers  qui 
lui  payaient  les  baux  de  ses  terres ,  et  à  qui  il  feiçaîl 
généreusement  quelques  remises. 

Champagne,  àpart.  ;; 

C'est  lui. 

Henri. 

Permettez  que  je  vous  conduise  à  son  appartcj 
ment. 

D  O  R  I  V  A  L. 

Je  vous  suis. 

Henri,   revenant  sur  ses  pas  ^  à  Champagnet 
L'ami ,  descendez  à  l'office  ,  on  vous  y  traiterai 
Allez  au-bas  de  Pescalier  à  main  droite. 
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SCENE     XII. 
CHAMPAGN  TS^ySeuly  après  un  temsl 

JL  E  S  bras  me  tombeqt  !  Est-ce  bien  Henri  que  je 
viens  de  voir  ?  Ce  maraud  qui  fut  jadis  mon  valet  dans 
mes  jours  de  prospérité ,  et  qui ,  un  beau  soir  que  je; 
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dormais  sî  tranquillement*  m'emporta  ma  valise  et ikHf 
laissanu  comme' la  main.  C'est  lui  ^  c'est  lui,  je  me  le  ra[^ 
pelle  trait  pour  trait  ;  il  n'a  pas  eu  Pair  de  me  recon-» 
^laitre  ;  j'étais  jeune  et  6:ais  alors.  Àh  !  j'ai  bien  changé 
depuis  ce  tems-là.  Il  ne  peut  se  douter  que  son  ancien 
maître  porte  à  présent  la  livrée  ;  cette^pparition  subite 
m'étonne  à  un  point...  Il  Êiudra  que  le  coquin  me  res- 
tiitUe  y  ou  je  le  fais  pendre.  Pendre  !  Ah  monsieur 
Champagne ,  il  faut  avoir  de  Inhumanité  pour  ses  sem- 
blables. Ce  n'est  après  tout  qu'une  gentillesse  plutôt 
digne  de  vos  éloges  que  de  votre  colère.  Que  feft-îl 
îci?  Je  ne  sais  ,  cela  me  donne  dts  soupçons.  Fendant 
que  nous  cherchons  à  faire  des  dupes ,  ne  chercherait— 
on  pas  à  nous  duper  nous-même  ?  Cela  serait  délicieux  ! 
J'ai  entendu  à  Lyon  de  certains  propos  sur  le  compte 
du  Chevalier ,  qui  me  reviennent  à  présent.  Ce  Comte 
de  Sonnancourt  ne  serait-il  pas  un  Comte  de  contreban* 
de  ?  Pei:sonne  ne  le  connaît  dans  le  quartier.  Cet  Hô* 
tel  appartient  à  Monsieur  Antoine  y  m'a  dit  un  Sa-^ 
voyard.  Monsieur  Antoine  ;  j'ai  ce  nom-la  sur  mes  ta- 
blettes. J'ai  connu  de  réputation  un  Antoine  qui  était 
le  plus  grand  fripon...  Je  devais  lui  être  présenté.  Exa- 
minons ,  furetons  ;  tâchons  d'avoir  quelques  éclaircis- 
seniens  ;  mais  moi  même  ne  serais- je  pas  épié  ?  (  // 
tourne  lentement  la  tête  en  regardant  autour  de  lui.  ) 
Non ,  aucun  cabinet  vîtré  y  aucune  porte  suspecte  ;  je 
suis  bien  seul.  Personne  sous  cette  table  ?  Ruse  gros- 
sière !  Il  ne  l'employeraient  pas.  Voyons  pourtant  (  Il 
st  baisse  et  lève  un  tapis  qui  couvre  la  table.  )  On  parle 
dans  la  Pièce  au-dessous.  (  //  prête  V oreille  et  tournant 
autour  de  la  table ,  il  s'arrête  du  côté  de  la  coulisse,  ) 
sa  je  pouvais  distinguer...  Ecoutons.  (  Co/7zm^  il  est  dans 
€ctte  position  ^  Antoine  et  Dubois  entrent  en  Scène.  ) 
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SCENE    X I  I  L 
DU  BOIS,  ANTOINE,  CHAMPAGNE 

derrière  la  tablté 

Antoine. 

Jr  £  R  M  Ë  la  porte  sur  toi. 

Champagne,  baissa.    , 

Quel  heureux  hazard  !  Ne  soufflons  pas. 

Antoine. 

Pendant  que  notre  jeune  homme  est  à  prendre  le 
chocolat  avec  Eulalie ,  et  que  Henri  les  sur-veille ,  il 
est  nécessaire  ,  mon  chet  Dubois ,  de  nous  récorder 
un  peu. 

Champagne,  bas, 

]Le  Chevalier  est  un  Dubois. 

D  u  B  o  I  s. 
Je  vous  l'ai  amené  ;  c'est  à  vous  auttes  à  Vétpédkii 
le  plus  promptement  possible. 

Antoine. 

Sois  tranquille  ;  il  est  en  bonnes  mains; 

Dubois. 
Moi ,  je  ne  puis  que  conseiller  à  la  sourdine ,  je  suis 
son  ami. 

Antoine. 
C'est  entendu. 

Dubois. 

U  n'y  a  pas  de  tems  à  perdre. 

Antoine» 

Non ,  sans  doute. 

Dubois. 

Dans  les  vingt-quatre  heures. 

Antoine. 

Avant  qu'il  ait  mis  le  pied  dehors  ;  et  tu  es  sûr  qu'il 
a  deux  cents  mille  livres  ? 

Dubois, 
Comme  si  je  les  avais  palpés. 
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Antoine. 

Quel  beau  coup  de  filet  ! 

Champagn  lE^^has. 
Oh  !  superbe  ! 

.*>   A  N  T  O  I  N  E. 

Il  aime  le^eu. 

Dubois. 

Autant  que  toi. 

Antoine. 

C'est  beaucoup  dire  ;  il  n'a  aucun  soupçon  sur  ton 
compte. 

Dubois. 

Il  me  croît  la  loyauté  même. 

Antoine. 

n  feut  le  i^e  jouer. 

DUBOIS. 

C'est  la  manière  la  plus  honnête  de  dévaliser  un 
homme. 

Champagn  e^^oj. 

Sans  doute. 

Antoine,  faisant  le  geste  de  quelqu^un  qui  mile 

des  cartes. 

Et  il  ne  sait  rien  ? 

Dubois. 

Rien  de  rien  ? 

Antoine. 

Four  l'amorcer ,  nous  lui  laisserons  d'abord  gagner 
quelques  centaines  de  Louis. 

Champagne,  bas. 
Ah  !  ah! 

Dubois. 

Comme  cela    se  pratique   ;   lui   gagnerons*nout 
tout  après  ? 

Antoine. 

C'est  mon  avis. 

Dubois. 

Sans  lui  rien  laisser  pour  s'en  retourner. 

Antoine. 
Nou^  lui  pderons  une  place  à  la  diligence. 
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Champagne. 

Qu'ils  sont  bons  ! 

Dubois. 

J'aurois  des  projets  plus  vastes. 

Antoine. 

Donne  Tessor  à  ton  génie. 

D  u  B  OIS. 
Son  père  a  cent  mille  livres  de  rente. 

Antoine. 

On  pourriit  le  faire  anticiper  sur  la  succession. 

Dubois. 

Bien  vu ,  et  puis  Pempêtrer  de  la  belle  Eulalie. 

Antoine. 

Qui  ne  nous  est  bonne  à  rien. 

Dubois. 

Cette  petite  sotte  finirait  par  nous  perdre. 

Antoine. 

Ça  s'est  fait  des  principes  romanesques. 

Dubois. 
Ce  n'est  pas  ce  qu'iînous  faut. 

Antoine. 

Après  tout ,  ce  jeune  homme  nous  aura  obligation  ; 
nous  lui  donnons  une  femme  bien  élevée. 

Champagne,  bas. 
Et  dans  une  bonne  école. 

Antoine. 

Et  qui  peut-être  est  de  qualité. 

Champagne, bas.    . 

Que  sait-on  ? 

Dubois. 

H  est  aisé  de  voir  qu'elle  n'est  pas  ta  fille  ;  ça  n'a 
ni  nerf  ^  ni  imagination. 

Antoine. 

Elle  le  suivra  à  Lyon.  Son  air  natal  lui  sera 
favorable. 

Dubois. 

Je  crains  toujours  que  cette  chienne  d'Honesta 
ne  lui  apprenne  que  tu  l'as  enlevée  à  Lyon  à  l'âge 
de  quatre  ans. 

D  % 


s:.  L  E  S  I  N  T  R  I  G  A  N  S, 

Antoine. 

Je  me  déferai  de  cette  femme. 

Dubois. 

Tu  feras  bien.  Je  suis  d^avis,  pour  la  sûreté  de 
nos  projets  y  que  dès  demain  nous  conduisions  notre 
jeune  homme  à  la  nouvelle  maison  de  campagne  que 
in  viens  de  louer« 

Antoine. 

J'y  avais  songé  l  Prends  garde  qu'il  ae  sorte  seul 
aujourd'hui. 

Dubois. 

Je  le  guettend  à  la  loge  du  Portier. 

Antoine. 

J'ai  dit  à  Henri  de  s'emparer  du  valet  et  de 
l'enivrer. 

Champagne,  bas. 

Il  a  trouvé  Pendroit  sensible. 

Dubois. 

Il  porte  une  physionomie  de  fripon. 

Champagne,  bas. 

U  s'y  connaît  y  ce  gaillard*là. 

Antoine. 

Tant  mieux  ;  nous  le  mettrons  dans  nos  intérêts. 

Dubois. 

Je  le  crois  attaché,  à,  son  maître. 

Antoine. 

Qu'importe  ;  crois  ,  mon  ami ,  qu'il  n'est  presque 
pas  de  domestique  qui  ne  soit  charmé  de  s'enrichir  des- 
dépouilles de  son  maître. 

Dubois. 

Après  tout ,  s'il  était  récalcitrant ,  on  en  viendiaît 
avec  lui  aux  grands  moyens. 

Antoine. 

Oh  !  oui  :  la  rivière  coula   pour  tout  le  monde. 

illsort.) 
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SCENE    XIV. 

CHAMPAGl^Ey  seul. 

JUa.  rivière  coule  pour  tout  le  monde  l...  No«s  nous 
sommes  joltment  adressés  pour  faire  fortune.  Décam- 
pons ;  ces  fripons-là  s'empareraient  du  peu  qui  nwm 
reste...  Décamper?  Non,  ]e  conçois  un  profet  plus 
digne  de  moi.  Je  veax  rendre  ces  fourbes  dupes  de 
leurs  propres  ruses ,  m^enrrchiir  de  tem^s  dépouâies , 
et  tes  faue  tomber  dans  le  piège  qu'ils  tendei^t 
sous  nos  pas.  Courage ,  Champagne  y  coinage  mon 
ami  !  L'entreprise  est  drfKcite  :  n'importe  ;  la  gloire 
^  peut  t'en  revenir ,  doit  enflammer  ton  tmaginar- 
tion.  Aies  tes  yeux  par-tout  ;  pares  les  coups  que 
l'onr  veut  te  porter ,  portes-en  qu'on  ne  puisse  pré- 
voir ,  et  forces  les  fiippons  à  t'admirer  eux-mêmes. 

Fin  dit  premier  Acte. 


ACTE    II 


SCENE    PREMIÈRE, 
e  H  A  M  P  A  G  N  E  ,  j^a/. 

jyJLoK  maître  ^ent  de  me  quitter  avant  que  j'aie  eu 
le  tems  de  le  mettre  au  fait.  Je  ne  puis  le  rejoindre 
pour  lui  parler  en  particulier.  Je  crois ,  tout  vu  et 
tout  considéré  ,  que  je  ferais  mal  de  l'instruire  ;  il 
a  un  fond  de  bonne  -  foi  incompatible  avec  l'es- 
prit d'intrigue  qui  m'est  nécessaire.  Son  air  de 
respect  pour   Antoine   es>t  naturel  ,    tant  qu'il  le 
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croît  réellement  un  Comte.  S'il  savoit  qui  il  est ,  îl 
aurait  un  ton  composé  ,  des  prévenances  jouées* 
et  non  senties.  Son  audace  Tabandonnerait  et 
tout  serait  perdu.  Achevons  de  nous  empaier  de 
la  confiance  de  tous  ces  drôles  ;  établissons-nous 
dans  leur  esprit ,  écartons  les  soupçons ,  et  qulls 
fassent  la  moitié  du  chemin  pour  se  précipiter 
dans  l'abîme  où  je  prétends  les  entraîner.  L'Olive  que 
son  maitre  a  envoyé  fort  à  propos  à  Paris  y  va  venir 
me  seconder.  Le  rôle  de  père  que  je  veux  qu'il  fasse  lui 
convient  à  ravir.  Il  devroit  être  ici  cependant  ;  pourvu 
que  le  &quin  n'aille  pas  boire  au  cabaret  l'argent  que 
je  lui  ai  confié  pour  louer  un  habit  convenable  à  son 
personnage  ?  Oh  !  non  ;  c'est  un*  garçon  honnête , 
retiré  du  commerce  ;  important ,  honoré  de  la  con- 
fiance de  son  maitre  ;  ce  n'est  que  par  amitié  et  pour 
passer  un  instant  qu'il  se  prête  à  mon  espièglerie.  Ce 
diable  de  Henri  seul  m'inquiète  ;  il  me  regardait  en 
dinant.  Achevons  de  le  dérouter  ,  et  notre  affaire  est 
sûre. 
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CHAMPAGNE,  HENRL 

Henri,  à  part. 

X  L  lui  ressemble  comme  deux  gouttes  d'eau  ;  c'est 
peut-être  lui.  Il  ne  serait  pas  le  premier  maitre  qui  au- 
rait endossé  la  casaque  après,  avoir  tout  mangé. 

Champagne,    sur  le  devant  de  la  Scène. 

Faisons  semblant  de  rêver. 

Henri,  à  part. 

Si  c'est  lui  et  qu'il  me  reconnaisse  ,  il  faudra  resti- 
tuer. Oh  !  non  ,  plutôt  mourir. 

Champagne,  àpart. 

Il  me  comidère  diablement. 

H  E  N  R  I ,  E//I  peu  avance. 
Il  n'a  pas   l'air  de  se  rappeler  ma  figure;  nr.aîs 
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sachons  sî  c'estlui.  {frappant  sur  P épaule  de  Champagne^ 
Camarade  ,  pourquoi  vous  échapper  comme  cela  avant 
le  marasquin  et  le  café  ? 

Champagne,    i^un  air  niais. 
Ma  foi ,  Monsieur ,  c'est  que  je  ne  savais  pas  que  ce 
fût  Pusage  d'en  donner  aux  domestiques. 

Henri. 
Vous  êtes  ici  en  bonne  maison. 

Champagne. 
Je  le  vois  bien. 

Henri. 

Vous  avez  bu  avec  une  modération... 

Champagne. 

Je  n^aime  pas  le  vin. 

Henri,    les  premiers  mots  à  part. 
Ce  n'est  donc  pas  lui.  —  J'ai  quelque  idée  de  vou^r 
avoir  vu  quelque  part  ? 

Champagne.. 

Monsieur ,  je  n'y  ai  jamais  été. 

Henri. 
Bonne  réponse.  — Vous  ne  vous  souvenez  pas  de 
mV  avoir  jamais  vu. 

Champagne. 
Vous  Monsieur  ?  C'est  je  crois  la  première  fois  de  ma  ; 
vie  que  j'ai  cet  honneur. 

H.IE  N  R  I  ,  à  part.. 
Le  môme  son  dé  voix  ;  c'est  lui  ^  il  y  a  quelque  chose 
d'extraordinaire. 

Champagne,  à  part. 

Il  me  reconnaît  ;  tenons  ferme. 

Henri. 

Ecoutez.  On  croît  souvent  avoir  des  raisons  pour  se 
déguiser. 

Champagne. 

Qu'est-ce  que  vous  voulez  dire  ? 

Henri. 
Ne  craignez  rien. Ouvrez- vous  à  moi  en  toute  confiance; 

Champagne. 
.  Monsieur ,  je  suis  un  honnête  garçon  ^  je  puis  allée 
pâr-tout  tête  levée. 
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H  E  N  R  ijàpart. 
B  &k  le  niais ,  il  se  déguise. 

Champagne,  à  part.  "" 

Je  le  désoriente. 

H  £  H  R  I  ,  Zf 5  premiers  mots  à  part. 

A  la  dernière  épreuve. —  Pardon  ,  si  je  vous  parle 
ainsi.  C'est  qu'autrefois  j'eus  un  ami  pour  qui  j'avais 
des  soins  ,  des  attentions...  comme  on  en  auroit  pour 
un  maître. 

Champagne. 

H  n'y  a  pas  de  mal  à  cela. 

Henri. 

Un  soir  qu'il  dormait  profondément ,  j'eus  une  a&ire 
d'honneur  avec  un  insolent  »  et  je  le  jetai  mort  sur  le 
carreau. 

Champagne. 

Ce  fi^t  malheureux  pour  lui. 

Henri. 

Et  pour  moi  aussi  ;  obligé  de  partir  subitement ,  fe 
nVus  pas  le  tems  de  dire  adieu  à  mon  ami ,  et  dans  le 
trouble  oii  j'étais ,  j'emponai  sans  y  songer  sa  valise 
avec  la  mienne. 

Champagne,  ^(f  son  ton  dt  voix  naturel. 
Ah  !  ah  ! 

H  E  N  R  lyàpart. 
H  me  reconnaît. 

Champagn  B,  refaisant  le  niais. 

C'est  bien  malheureux  d'être  distrait  comme 
cela. 

Henri. 

Je  n*aî  pas  revu  cet  ami  depuis  ce  moment 
fatal  9  et  je  brille  de  lui  faire  une  restitution 
entière. 

Champagne^  /Ir^  premiers  mots  à  part. 
^  Le  piège   est  adroit. -*« Vrai,  vous  voulez res-« 
dtuer? 

Henri. 
C'est  mon  dessein. 

Champagne. 
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^    Champagne. 
C^cft  bîcn  honnête  de  votre  part.  {A part.)  Le  co- 
quin n'y  fonge  pas. 

Henry,  â  part. 
Je  le  tiens.  —  Oui ,  je  vais  tout  vous  rendre, 

Champagne,  f ai  fane  l'étonnée 
A  moi } 

Henry. 
Oui ,  à  vous-même. 

Champagne» 
Vous  plaifantez  ? 

Henry, 
Allons ,  convenez  que  c'était  vous. 

Champagne. 
Mondeur ,  cela  n'eft  pas  biçn  de  fe  mpcguer  àinfi  du 
monde. 

Henry,  les  premiers  mets  à  part. 

Il  le  fait  exprès Je  parle  férieufement. 

Champ.agne. 
Eh  bien  !  puifque  vous  le  voulez  ;  c'eft  moi  quîétoîc 
votre  ami.  Rendez-  moi  la  valife. 

.     Henry,  à  part. 
Je  ne  rends  rien-  — -  Hc  bien  [  qu'y  avoit*il  dans  la 
valife  ? 

Champagne* 
Oh  !  vous  le  (avez  bien. 

Henry. 
Encore. 

Champagne. 
Monfieur ,  il  y  avoir  tout  plein  de  chofes.  . 

Henry. 
Oui  da.  —  (  A  part  )  Il  a  de  mauvais  defTciils ,  c'eft 
dair.X  Haut.  )  On  dcfignc  au   moins. 

Champagne. 
Ne  croyez- vous  pas  que  je  vais  me  fouveilîr  de  cou:  ' 
cela? 

Henry.' 
Mais  comment  me  nommé-je? 

Champagne* 
Tiens,  ne  veut-il  pas  que  je  lui  apprenne  (ow  nom  ^ 

£ 
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H  E  N  R  Y  ^  les  premirs  mots  à  part. 
Falfbns  femblanc  de  prendre  le  change.  —  Ta  es  int 
fripon. 

Champagne. 
Un  fripon  !  Moi  !  votre  ami  ! 

Henry. 
Je  .t*aî  fait  un  hîftoire  en  l*air  pour  t'éprouver ,  &  je 
vois  qne  ta  phyfîonomie  n'eft  pas  menteufe  en  annonçant 
que  tu  ne  vaux  rien. 

Champagne. 
Ec  moi ,  je  vois  que  j'ai  deviné  jufte  en  vous  prenanc- 
pour  un  fou. 

Henry. 
Tu  t'y  connois. 

Champagne. 
Autant  que  vous  x 

Henry,  à  part» 
Il  joue  au  fin. 

Champagne,  à  part. 
Il  eft  dedans. 

Henry,  k  part. 
Il  en  fera  la  dupe  —  Au  revoir ,  Bêlitre. 

Champagne. 
Bien  obligé ,  Monfîeur. 

^1      -  -> 

SCENE    III. 

CHAMPAGNE, y^W. 

J  A  ï  failli  fuccômber  à  la  tentation  &  me  découvrir. 
Vas  fripon ,  tu  me  paieras  l'efcamotage  de  la  valife 
avec  les  intéiêts.  J'ai  déia  touché  un  petit  à  compte ,  & 
tu  apprendras  à  me  connoître  ;  mais  qui  entre }  Éh  ! 
me  trompé- je  ?  Non,  ma  foi  s  c'eft  l'Olive. 
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SCENE    ir. 

L'OLIVE,  CHAMPAGNE. 

L*  O  L I V  E  ,  en  habit  de  père. 

C^  o  M  M  E  N  T  diable  !  Perfonnc  à  l'antî-ohambré.  Eh } 

Pami. 

Champagne. 
Comme  tu  fais  ton  embarras.  ^ 

L'   O   L    I   V    E. 

Comment  me  trouves-tu  ? 

Champagne.  / 
Délicieux  !  Tu  as ,  d'honneur ,  une  tête  paternelle.,.^ 
provinciale  cependant  y  mais  c'eft  ce  qu'il  nous  faut  ? 

L'   O   L    I    V    E. 

Veux-tu  des  airs  de  Cour ,  tu  n'as  qu*à  dire. 

Champagne. 
Tu  es  bien  comme  cela.  Comment  ei-tu  entrée 

L'O   L   I    V   E.     , 

Tout  bonnement  par  la  porte,  t 

Champagne. 

I^e  plaifante  pas. 

L'  O  I  I  V  E. 

J*ai  fuivi  tes  ordres  de  point  en  point.  J*aî  reconnu 
PHctel  rout  de  fuite.  Je  fui^  entre.  Que  me  demandez- 
vous  ,  me  dit  le  Portier?  Je  réponds  en  lui  faifant  un 
din-d'œil ,  le  <  omte  de  Sonnancour.  Entrez ,  entrez 
au  rez- de- chauffée.  Au  heu  de  m'arrêter  là ,  je  monte  au 
premier,  comme  tu  me  Ta  vois  recommandé,  je  t'y  trouve, 
comme  tu  me  l'avois  promis  j  &  nous  allons  agir  fan$ 
doute  comme  nous  en  (ommes  convenus. 

Champagne. 

Ils  (ont  U-bas  à  dîner.  Us  en  font  au  deflèrt.  Monfleuc 
Antoine  fait  bien  les  chofes. 

L'   O   L   I    V   E. 

Je  fuis  fiché  de  n  avoir  pas  été  de  la  fête  ;  }  y  auroîs 
(ait  honneur. 

E  z 
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Champagne. 
Gourmand  ! 

L*   O    L    I    V    E. 

Saîs-tu  que  je  n*ai  rien  pris  depuis  ce  matîn.  Eft-ce 
que  tu  i:^aimes  pas  an  bon  diner  auilî  ? 

Champagne. 
Non,  Monfîeur ,  lorfque  j*ai  des  grands  projets  en  tête, 

L'  p  L  I  V   E. 

J    L'un  n*empêche  pas  l'autre.  Eh  !  qu*as-tu  déjà  ifaît  > 

^Champagne. 
Ce  que  î*aî  fait  ?  J'ai  arraché  quatre  cens  louîs  à  nos 
fripons 3  &  cela,  façs  me  donner  la  moindre  peine. 

L*   O    L    I    V    E. 

Ah  5  mon  enfans  !  je  me  fen^  pour  toi  un  rcfpeft,  une 
ATénération  ;  &  ,  fans  la  dignité  de  mon  collume  ,  je 
torabcrois  à  tes  genoux.^  Comment  as-tu  fait  > 

Champagne» 

Avant  dîner  on  s'eft  mis  à  faire  un  pa(Ic-dix,  mon 
'Mâitre  étoit  banquier.  Il  étoit  convenu  ,  comme  je  te 
Pai  (lit ,  qu'on  commenceroit  par  le  laif^r  gagner.  On 
ouvre  le  triftrac;  moi ,  placé  fur  le  feuil  d'une  porte  en- 
tre-ouverte, j'examine  mes  gens.  Je  vois  glifler  dans  le 
cornet  de  beaux  dez  à  la  paÀe;  à  chaque  coup ,  i  j ,  1 8, 
ï  1  :  mon  Maître  râfflc  à  chaque  fois  des  rouleaux  que 
l'on  perd  avec  une  aifance  ,  dont  il  eft  la  dupe.  Quand 
on  le  voit  échauffé  par  le  gain ,  on  veut  faire  tourner  la 
cliance.  Je  vois  le  changement  de  dez  ,  j'accours  avec 
emprelTement ,  un  papier  à  la  main.  Monfîeur ,  Mon- 
lîeur  ,  lui  dis- je ,  votre  Banquier  vous  prie  de  figner  fur 
le  champ  cet  acquit ,  pour  que  je  touche  les  quarante 
mille  livres  que  vous  attendez.  Il  veut  continuer  la  par- 
tie. Certains  de  le  raccrocher  le  (bir ,  mes  coquins  (ont 
les  premiers  à  l'engager  à  terminer  cette  affaire.  Il  me 
fuit  à  (a  chambre ,  me  remet  fon  gain  ;  je  fors ,  je  le 
convertis  en  argent  blanc ,  &  reviens ,  un  quand'heure 
après,  à  l'Hôccl ,  fuivi  de  quatre  hommes  qui  gémiC- 
foicnt  fous  le  poids  de  quatre  énormes  facs  extérieure- 
rement  remplis  d'écus  ;  mais  dont  le  centre  n'étoit  plein 
que  de  vieilles  féraillcs» 
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U   O    L    I    V    E. 

Allons  5  c'en  cft  fait ,  je  te  reconnois  pour  mon  maî- 
tre ;  mais  cet  argent  eft-il  en  fureté  ? 

Champagne. 

Je  viens  de  verfer  nos  efpeccs  dans  une  grande  caffette 
bien  ferrée  &  bien  folide.  # 

L'  O   L   I  V   E. 

Que  lu  as  trouvée  dans  ta  maifon  ? 

Champagne. 
Oui. 

L'  O    L   T    V    E. 

Tu  as  fait  un  beau  coup.  Ils  auront  une  double  clef, 
&  les  voilà  maître  de  ton  tréfor. 

Champagne. 
Monfieur  l'Olive ,  penfez-vous  que  je  vous  aie  attendu 
pour  faire  une  pareille  réflexion.   Croyez-vous  avoir  à 
faire  à  un  novice  ? 

L*  O  L  I  V  1. 
Non ,  mais  c'eft  qu'on  oublie  quelquefois. 

.  Champagne. 
Je  n'oublie  rien  ,  &  je  fonge  à  tout.  J*aî  d'abord  d^- 
virte  la  ferrure  de  notre  appartement ,  pour  en  mettre 
une  nouvelle  à  l'épreuve  des  crochets.  J'ai  cadenacé  ÔC 
recadenacé  ma  chère  caflette  ;  &  je  n'attends  que  la 
nuit  pour  la  faire  changer  de  gîte. 

L'   O   L   I    V    E. 

Tu  devrois  t'en  tenir  là. 

C  h   A  m  P  A  G  N  E. 
Oh  î  que  non.  On  a  parlé  d'un  écrin  de  (bîxante  mille 
livres....  Il  faut  donner  à  ces  Meflîeurs  une  leçon  dont 
ils  puiffent  fe  fouvenir. 

L'    O    L    I    V    E. 

Si  tu  veux  que  je  t'aide  ,  dépêche-toi.  Jï'aî  un  maître 
qui  me  paye  trop  bien  de  mes  fcrvices  ,  pour  que  je  ne 
cherche  pas  à  me  rendre  digne  de  fa  contiance  par  mon 
exadtitude.  J'ai  des  empiètes  à  faire ,  une  commiffion 
délicate  à  remplir ,  &  je  n'ai  que  deux  jours  à  refter  à 
Paris. 

Champagne. 

Oiielle  commiffion  ?  Service  pour  (èrvîce  je  te  (êcon« 
derai. 
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L'  O  L  I   V    E. 

.  Monfîcur  Dormond ,  mon  Maître  ,  eut  jadis  une  fille 
qui  lui  fiiit  ravie  à  l'âge  de  quatre  ans. ...  iMaîs  cela  eft 
étranger  à  nocre  afFa  re ,  &  ce  n'cft  pas  le  lic^  d'en  jafer. 

Champagne. 
Non ,  dis  toujours  :  cet  enfant  m*intércflè. 

L'  O   L   I    V    F. 

Un  malheureux  qui  vient  de  finir  fa  carrière  à  Lyon,' 
là....  tu  m'entends, 

Champagne. 
Oui ,  publiquement. 

L'  O   L   I   V  E. 

C'eft  cela. 

Champagne. 
£h  bien  ! 

L'   O    L    I   V    E. 

Ce  malheureux ,  avant  de  prendre  congé  du  monde  J 
a  f^it  appeller  mon  N4aître ,  &  lui  a  déclaré  que  fa  fille 
étoir  entre  les  mains  d'un  nommé  Antoine.  On  m'a  fait 
partir  tout  de  fuite. 

C  H  A  M  p  A  g-n  e  ,  trh'Vite, 

Antoine  !  ah  !  mon  ami ,  c'eft  cela.  Quel  enckaînc- 
ment  de  circonftances  !...  Le  Comte  de  Sonnancour  & 
Antoine  ne  font  qu'un  feul  &  même  perfonnage. 

L*  O  L   I   V   E. 

Je  cours  aux  Magifttrats. 

Champagne. 

Girde-t  en  bien.  Ne  laiflTons  pas  à  la  Juftîce  le  plaîfic 
de  les  dépouiller.  Réfervons  nous  le  ,  mon  ami  \  iavou* 
rons-en  la  douceur  fans  crainte  &  fans  fcrupule. 

L'   O    L    1   V    E. 

Et  la  jeune  perfonnc  ? 

Champagne. 
Eft  ici ,  belle  comme  le  jour. 
L' O  L I V  E ,  ûi/  comble  de  la  joie ,  tmhrajfant  Champagne. 
oh  !  mon  ami  ! 

Champagne. 
Ah  !  quel  dommage  !....  que  le  père  ne  foît  pas  du 
voyage.  La  belle  reconnoiffancc  à  hier  I  Quel  tableau 
pathétique  &  touchant  \  mais ,  quel   bonheur   pour 
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nous  !  Nous  pourrons  agir  en  toute  fureté.  Nous  avons 
barre  fur  tous  les  frippons  ;  car  enfin  ,  nous  fommes 
d'honnêtes  gens,  nous,  qui  rétablirons  l'ordre,  qui 
corrigeons  des  efcrocs,  &  qui  faifom  toucha- la-fois  le 
bien  public  &  le  bien  particulier. 

L'   O    L   I    V   B. 

Il  me  femble  que  i*entends  du  bruit* 

Champagke. 
Ce  (ont  nos  gens  qui  fortent  de  table.  Commence 
ton  rote  s  tu  le  fais. 

L*  O   L   I    V   E. 

Sans  répétition, 

Champagne» 
Grande  colère  contre  moi. 

L'  O   L   I    V   E. 

Voilà  tout  jufte  un  bâton. 

Champagne 
Fais  femblant  de  m'en  frapper. 


SCENE    r. 

ANTOINE,  L'OLIVE,  CHAMPAGNE. 
L*  O  L  I  V  B ,  buttant  Champagne.   ' 

t 

(comment,  mifcrablc!  pendart ,  gredîn  fcélérat. 
Champag^,    â  l'Olive. 
Mais  prends  donc  garde  ;  je  te  dis  de  faire  femblant. 

Antoine. 
Arrêtez,  arrêtez. 
L'O  L I V  E ,  donnant  encore  un  coup  de  bâton  a  Champagne^ 
Laiflèz-moi  alTommer  ce  faquin. 

Champagne,  le  premier  mot  à  part. 
Oh ,  le  traitre  l  —  Monfîeur ,  c'eit  indigne  de  traiter 
auflî  barbareixient  un  ferviteur  tel  que  moi. 

L'  O  L  I  V   E. 

Ne  me  retenez  pas ,  Mon  (leur. 

Antoine. 
Monfieur ,  (bngez  que  vous  êtes  chez  moi. 
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Champagne. 
Ouï  3  chez  Monfieur  !e  Comte  de  Sonnancour. 

L*  O  L  I  y  E. 
Oh ,  Monfieur  le  Comte  !  pardon ,  je  me  mo^^éreraî  ; 
mais  ,  que  je  ne  voye  plus  ce  pendart. 

(  //  donne  encore  ,un  coup  de  bâton  à  Champagne»  ) 
Champagne. 
Encore  un  coup  de  bâton  ?  Jolie  manière  de  fè  mo« 
dérer  ? 

L^   O    L    I    V    E. 

-     Voilà  qui  cft  fini.  Je  me  poflede. 

Antoine. 
De  quel  crime  sVft-il  donc  rendu  coupable; 

L'  O  L  I  V  £  ,  à  Champagne, 
De  quel  crime?...  {A  Antoine  )  Ah  !  fi  vous  fa- 
viez  ?...  Qu'il  le  dife  lui-même.  Parle,  marand?  Dis-le. 
(  Bas.  )  Je  n'en  fais  rien....  (  A  Champagne.  )  Allons, 
allons ,  parle ,  coquin  ! 

Chami^'agne. 

Vous  ne  m'avez  pas  donné  le  tcms  de  m'explîquer.  Je 

paflois  mon  chemin  tranquillement  dans  la  rue  ,  Mon* 

ficur  m'apperçoit ,  commence  U  converfation  par  une 

paire  de  fiiufflets  ;  comme  il  ne  m'étoit  pas  permis  de 

répondre  fur  le  même  ton  ,  ie  me  fauve  jci  ;  Monfieur 

m'y  pourfuit ,  rrouve  un  bâton  ibus  fa  main ,  m'en  af- 

(bmmc   fans   m'écouter  ;   & ,  fi  vous  n'cuflîez  paru , 

'    Monfieur  le  Comte ,  j'aurois  fini  pas  êcre  la  viélime  des 

\      cmportemens  de  Monfieur  le  Marquis. 

L'  O  L  I  V  E  ,  /e  frappant. 
Je  fuis  un  emporté. 

Champagne. 
Secourez  -  moi ,  Monfieur.  {A  part.)  C'cft  que  le 
drôle  y  va  bon  jeu ,  bon  argent. 

Antoine. 
Il  faut ,  Monfieur ,  que  ce  garçon  vous  ait  fait  queU 
que  tour  bien  fanglant. 

L'  O  L  I   V   E. 

Pendafcle,  Monfieur,  pendable. 

Antoine, 
Il  a  l'air  d'un  frippon. 

L'Olive, 
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L*  O    L    I   V    E. 

Ce  n'eft  rien  que  lair  >  fi  vous  le  connoiffîez  comme 
moi. 

Champagne,  d^un  ton  pleureur. 

Il  ne  vous^n  coûté  rien  de  ternir  la  réputation  d'un 
galant  homme.»..  Monfieur  le  Comte  croiroit  que  je  fuis 
un  voleur ,  comme  tant  d'autres. 

L*  O   L  I  V   E. 

Pour  voleur ,  non  ;  mais  c'eft  un  libertin...  Je  fuîfi 
père,  Monfieur  le  Comte,  je  fuis  père. 

Antoine. 

Je  le  fuis  auffî  y  Monfieur  le  Marquis  >  j 'entre  dans 
vos  douleurs.  ; 

L'   O   L    I    V    E. 

J'ai  un  fils  que  j'idolâtre,  quoique  je  le  brufque  quel- 
quefois ;  je  ne  lui  refufe  rien.  Il  y  a  huit  jours  que  je  lui 
ai  remis  deux  cents  mille  livres  du  bien  de  fa  mère.  A 
peine  a-t-il  eu  cette  fbmme  ,  dont  il  devoit ,  difoit-il  » 
taire  un  bon  emploi ,  que  ce  maraud  l'a  engagé  à  par-^ 
tir  (ans  me  dire  adieu,  pour  venir  manger  ici  fon  argenc 
dans  la  débauche  &  le  libertinage. 

Champagne. 

Voilà  ce  que  c'eft  que  la  prévention,  fi  au  lieu  de  me 
maltraiter  vous  eufliez  voulu  m'écoutcr ,  je  vous  aurois 
dît  que  Monfieur  votre  fils  ne  hante  que  des  perfbnnes 
de  la  première  volée,  &  qu'il  eft  aàuellemenc  chez 
Monfieur  le  Comte  de  Sonnancourt. 

L'  O   L   I   V   E. 

Qu'entends-je  !  mon  fils  feroit  chez  vous  > 

Antoine. 
Quoi  ,    vous  feriez  le  père  du  jeune  Marquis   de 
Courbieres! 

L'  O  L  ï   V   E. 

Hélas  l  oui,  Monfieur,  je  le  fuis.  Il  me  fera  mourir 
de  chagrin  ;  il  ne  m'aime  pas  comme  je  l'aime,  il  ne 
veut  pas  me  donner  la  fatisfa£tion  de  me  voir  renaître 
dans  de  petits  enfants.  Qiie  lui  demandé- je?  fuis- je  un 
tyran  ?  Qu'il  choififlè  une  perfonne  de  fon  rang  ,  &  je 
foufcris  à  toutes  les  conditions  que  l'on  m'impo* 
fera. 
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Champagne. 
Eh  bien  ,  Monfieur ,  ce  pani  eft  tout  trouvé,  &  c'eft 
à  moi  que  vous  en  avez  l'obligation. 

L'  O  L  I  V  1. 
'  A  toi  ?  ^ 

Champagne.^ 
Oui ,  Monfieur  ,  a  moi-même  ;  votre  fils  eft  aftueU 
lement  chez  Monfieur  le  Comte  de  Sonnancour. 

L'  O  j.  I  V  E. 
Chez  vous  ? 

Antoine. 
Oui ,  Monfieur ,  &  j'ai  conçu  pour  lui  Teftime  U 
plus  tendre. 

Champagne. 
Monfieur  l'aime  comme  fon  fils;  il  s*eft  fenti  porte 
d'inclination  pour  lui  dès  le  premier  moment.  Il  veuc 
lui  donner  en  mariage  fa*  fille ,  qui  eft  auflî  fage  que 
belle.  La  maifbn  de  Sonnancour  ne  le  cède  en  rien  à  la 
vôtre  p  ni  pour  la  nobleflè ,  ni  pour  la  fortune ,  ni  pour 
la  loyauté.  C'eft  moi  qui  par  hazard  ai  arrangé  tout 
cela  en  faifa-nt  faire  à  Lyon  à  Monfieur  votre  fils  la 
connoiflance  de  Monfieur  le  Chevalier  des  Rofeaux, 
le  neveu  de  Monfieur  le  Comte.  Voilà  mes  crimes  ;  pu- 
niifez-moi  fi  vous  vous  en  (entez  le  courage  ;  accablez 
un  ferviteur  fidèle ,  &  ajoutez  les  mauvais  traitements  à 
l'ingratitude  dont  vous  avez  jufqu'ici  payé  cous  mes 
(crvices. 

L'  O   L   I   V   E. 

Allons ,  mon  pauvre  Champagne ,  je  reconnois  mes 
torts. 

Champagne. 
Oui  ;  mais  les  coups  de  bâton  me  reftent  en  attendant. 

Antoine. 
Mon  ami ,  dans  votre  état  on  ne  doit  pas  prendre 
garde  à  ces  mi  (ères  ;  nous  tâcherons  de  vous  faire  ou-' 
blicr  ce  petit  défagrément. 

Champagne. 
Je  ne  fuis  pas  rancuneux.  Je  pardonne  quand  on  (c 
tépent ,  &  pourvu  que  le  profit  me  dédommage  ,  je  ne 
ferai  pas  le  dernier  à  rire  de  laventureî  mais,  Monfieur 
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le  Marquis ,  je  cours  avertir  Monfieur  votre  fils  ;  s'il 
vous  voyoit  fans  être  prévenu ,  je  craindrois  que  fon 
émotion ,  (a  (cnfibilité  ne  portaflent  une  atteinte  dange- 
reufe  à  fa  fanté.  Le  voici  >  Monfieur ,  modérez- vous  ^  je 
vous  en  prie. 


.«1 
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ANTOINE,  L'OLIVE,  CHAMPAGNE,  DORIVAL; 

L*   O   L   I    V   E. 

Ah  !  vous  voilà  donc ,  libertin. 

D  o  R  I  V  A  L  ,  à  part. 
Que  veJiWire  cela  ?  Ceft  l'Olive. 

Champagne. 
Tombez  aux  genoux  de  Monfieur  votre  père, 

DoRiVAL,  étonné. 
Mon  pcre  ! 

Champagne,  i  f Olive. 
Parlez-lui  avec  douceur  5  vous  connoiflez  fà  timidité, 

L*  O  L  I   V   E. 

Eft-ce-là  la  conduite  que  vous  deviez  tenir? 

Champagne,  à  l'Olive. 
Le  pauvre  garçon ,  il  eft  tout  interdit.  (  A  DorivaL  ) 
Ralfurez-vous ,  mon  cher  maître.  (  A  l'Olive.  )  LaifTez 
agir  la  nature,  que  les  entrailles  paternelles  s  emouvcnt, 
(  A  DorivaL  )  Il  s^attendrit ,  il  nous  tend  les  bras, 
(  Poujfant  Dorival  dans  les  bras  de  l'Olive,  )  Allons  , 
Monfieur,  allons ,  précipitez- vous  fiir  fon  fein, 

Antoine,  s'éloignent.  •  • 
Quelle  heureufe  rencontre  I  ^ 

DoKiYAi^y  bas  yà  l'Olive. 
Mais,  maraud,  explique-toi. 

L'  O    L   I    V   E. 

Taifez-vous.  (  Le  ferrant  dans  fes  bras.  )  Mon  cher 
enfant. 

Champagne. 
Comme  c*eft  touchant  l  Comme  c'eft  pathétique  une 

F  i 
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rcconnoîflance  !  il  faudroit  être  de  bronze  pour  retenir 
f(  s  larmes  en  voyant  une  fcene  auffi  intcrelTante. 
L^  O  L 1 V  E  ,  effuyantfei  yeux  y  &  fe  tournant  vers  Antoine. 
Que  nqus  fommes  faibles,  mon  cher  Comte  l  ils  font 
de  nous  tout  ce  qu'ils  veulent. 

A    N   T    G    IN   F. 

On  ne  réfîfte  point  à  ces  chofes-là ,  qui  le^faic  mieux 
que  moi? 


SCENE  ru. 

w 

ANTOINE,  EULALIE,L'PL1VE, 
DORIVAL,  CHAMPAGNE. 

Champagne.  ^^ 

I 

V  oiLA  votre  bru  ,  celle  dont  je  vous  aï  parlé. 

L' O  L I  V  E  ,    naturellement. 
Que  vois- je?  C'eft  Mademoifellc!...  Quelle  reflèm- 
blance  ! 

Champagne. 
Oui,  c'eftcUe,  Monfieur. 

L'  O  L  I  y  £  ,  de  même. 
J'ai  peine  à  retenir  mes  larmes. 

Champagne. 
Il  eft  la  fentibilité  même. 

L'  O  L  I  V  E  ,  de  même. 
Mais ,  c'eft  qu'on  diroit  que  c'cft  elle. 

C  H  a'iatp  a  g  n  £  ,  le  premier  mot  à  part. 
Il  s'oublie....  Mondeur ,  avouez  qu'elle  eft  intéreflânte.' 

L'   O    L    I    V    E, 

Mais ,  Champagne ,  c'eft  tout  (on  portrait.  Ah  ,  que 
j'aurai  de  plaifîr  à  vous  conduire  à  Lyon. 

Champagne,  lui  coupant  la  parole» 
Oui ,  quand  elle  fera  Tépoufe  de  ce  fils  fi  cher.  Comme 
votre  fille  va  l'aimer  l  on  les  diroit  jumelles. 

L' O  L  I  v  E  ,  reprenant  le  ton  de  père. 

C'eft  ce  qui  m'a  frappé ,  ma  chère  pccice* 
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£   U   L    A   L    I   E. 

MonHear. ... 

L*  O  L  I  V  E  5  naturellement. 
Je  ne  croyoîs  pas  réulïîr  fitôt  à  trouver  une  pcrfonnc.... 

Champagne,  tiruerrompant. 
Comme  Mademoifelle.  {A  part.  )  Oh ,  le  bavard! 

L'  O  L  I  V  1. 
Mon  cher  Comte ,  je  ne  veux  pas  abfolument  différer 
leur  bonheur.  Vous  la  deftiniçz  à  mon  fils ,  &  je  vois 
que  le  ciel  veut  qu'ils  foient  Tun  à  l'autre. 

Antoine. 
C'eft  tout  mon  défit. 

L'   O   L   I   V   E*       • 

Nous  fommes  d'honnêtes  gens. 

'      Champagne. 
Autant  l'un  que  l'autre. 

Antoine, 
Je  ne  doute  pas  de  votre  probité. 

Champagne. 
Ni  Monfieur  de  la  vôtre  ^  certainement.   ,  ' 

L*  O   L   I    V    E. 

Nous  avons  le  cœur  fur  la  main  :  je  ne  vous  dîraî 
pas  fottcment ,  que  donnez- vous  à  votre  fille  ?  Je  vous 
payeroispour  l'avoir.  Je  fuis  riche;  avez- vous  befoin 
de  fonds  ?  tout  ce  que  je  poflèdc  cft  à  votre  fcrvice. 

Champagne. 

C'eft  un  homme  rare  ^  donner  comme  cela  ne  Im 
coûte  rien. 

L'  O  L  I  V  E. 

La  réuflîte  de  cette  affaire  me  rajeunît  de  trente  ans; 
je  veux  terminer  tout  de  fuite.  Champagne  ,  fais  venir 
un  bijoutier,  que  je  commence  par  les  prcfcnts  de  noces. 

Champagne. 

J'y  vole....  Monfieur  le  Comte ,  où  trouverai-je  un 
bijoutier  ? 

Antoine. 
Mes  gens  pourront  vous  enfeigner  le  mien. 

ChampagnEj    à  part. 
Nous  les  tcnonç,     « 
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Antoine. 
Le  hazard  m'a  fervi  au-delà  de  mes  fbuhaîts ,  en  vous 
conduifanc  chez  moi  i  &  j'^(pere  que  je  vous  prouverai 
bientôc  à  quel  homme  vous  avez  affaire. 

Do  R   IVAL,  bas  à  Champagne» 
Ccft  trop  l'abufcr. 

Champagne,  bas  k  Dorival. 
Taifcz-vous. 

L'  O  L   I   V   E. 

La  pauvre  petite  ,  elle  ne  dit  rien. 

E   U   L   A   L    I   E. 

Monfieur ,  fi  j'ofois. . . . 

Antoine,  V  interrompant. 
Elle  eft  fi  timîde. 

L^  O   L   I   V  E. 

Ce  n'eft  pas  moi  qui  doit  l'intimider.  Hâtons-nous  de 
tout  difpofer  pour, le  bonheur  de  ces  chers  enfants. 
Dreflbns  les  articles;  mais  le  verre  à  la  main.  Cela  excite 
à  la  franchifè.  La  colère  m'avoit  donné  une  foif.  . .  La 
îoie  a  achevé  de  me  fëcher  le  goiîer  ,  &  j'ai  befoin  de 
me  remettre-. 

Champ  AGE,    à  part. 

Le  coquin  ne  s'oublie  pas.  (  Haut.  )  Vous  êtes  bien 
tombé,  ici  ;  Monfieur  le  Comte  a  une  cave  fupérieure- 
menc  meublée. 

L^  O   L   ï   V   E. 

Pardon,  fi  j'en  agis  fi  librement.  Je  fuis  un  franc 
Provincial ,  un  vivant  de  la  vieille  roche*  Mes  manières 
vous  bledcnt  peut-çtre ,  vous  grand  Seigneur  ;  vous  Pa- 
rifien  ? 

Antoine. 
Vous  êtes  de  ces  hommes  comme  je  les  aime. 

L' O  L I  v  E  ,  tendant  la  main  i  Antoine. 
Nous  (bmmes  tous  les  deux  de  la  même  trempe  ;  & 
c'eft  à  l'ufcr  que  vous  me  connoîtrez.  Allons,  allons  à  la 
falle  à  manger  ,  c'eft-là  que  je  ferai  dans  mon  centre. 
Venez ,  la  belle  enfant ,  c'eft  à  votre  fanté  que  je  veux 
boire  la  première  ra(ade. 

Ë  U  L  A  L  I  E ,   embarrnjfée. 

'Monfieur, . . ,  •     • 
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Antoine. 
Allons,  Mademoifelle.  (  Ils  sert  vont). 

DoRiVAL,^  part. 
Pourquoi  remmené  t-il  ? 

L*  Olive, /e  retournant. 
Suivez-nous  ,  mon  fils ,  j'.^pprouvc  votre  amour ,  flc 
je  vous  permets  de.  le  laKTet  paroicre  dans  toute  fa  viva- 
cité. 


i^r 
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« 

C  H  A  M  P  A  G  N  E  ,  yêtf/: 

V-/OMPTONS  un  peu  avec  moi-même  :  que  me  refte<rt-il 
à  entreprendre?  Maître  Antoine  eft  complétemeht  notre 
dupe;  à  quoi  cela.peut-il  aboutir?  Laidêrai-je  faire  ici  le 
mariage  des  jeunes  gens?  Non ,  ils  s'aiment,  je  le  vois; 
tant  mieux ,  Monfieur  Dormont  eft  l'ami  de  mon  Maî- 
tre ,  il  fera  bien  aife  de  Tunir  à  fa  fille  ;  il  eft  plus  décent 
qu'il  la  tienne  des  mains  de  (on  vrai  père.  Ce  mariage  le 
rangera.  Il  eft  né  pour  être  honnête.  Il  me  convertit.  Je 
veux  faire  une  fin  à  mon  tour,  je  fuis  las- de  l'intrigue. 
Partons  avec  nos  quatre  cents  louis;  mais,  ces  quatre 
cents  louis  font  à  mon  Maître  ;  ils  lui  appartiennent  tri 
toute  légitimité.  Qu'aurai- je  gagné  à  tout  cela?  Rien? 
Oh  !  c'eft  trop  peu ,  en  vérité.  Et  je  fbuffrirois  que  ce 
maraud  de  Henri  jouît  en  paix  de  mes  dépouilles  ?  Mon 
cœur  s'indigne  à  cette  penfée  ;  non ,  non,  fripponneau» 
mon  ami ,  je  ne  partirai  qu'après  avoir  pris  ma  revanche," 
Tu  me  parlois,  fcélérat,  d'une  reftitution  que  tu  ne  vou- 
lois  pas  me  faire ,  &  je  veux  t'en  arracher  une  à  la-? 
quelle  tu  ne  penfes  pas  ,  te  mettre  au  point  où  tu  m*as 
laifle  ,  &  t'apprendre  ,  à.res  dépens ,  "que ,  tôt  ou  tard^* 
les  trompeurs  font  trompés. 

Fin  du  fécond  'Aue^ 
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ACTE    III. 
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SCENE   PREMIERE. 

EULALIE,    HONESTA. 
EulAlie,  parlant  avec  chaleur. 

JN  ON ,  non ,  tout  ce  que  vous  pourriez  me  dire  eft 
inutile ,  je  veux  partît  abfblument. 

H  o  N  E  s  T  A. 
Mais  (ans  refiburces 

E  U  L  A  L  I  p. 

On  ne  craint  pas  la  mifere,  lorfque  Ton  a  du  courage. 
Si  je  reftois ,  je  me  rend  rois  peutetre  coupable.  J'abu- 
ferois  ce  jeune  homme  &  fon  père. 

H  o  N  £  s  T  A. 

Avouez  que  le  fils  vous  intéreffè  ? 

E   u    L    A    L'  I    E. 

Je  ne  vous  le  cacherai  pas  ;  mais ,  quand  rîmpreflîon 
qu'il  peut  avoir  faite  fur  moi  feroit  plus  forte  ,  eilc  ne 
m'engagcroit  pas  à  me  rendre  complice  de  l'infâme 
traliilon  qu'on  lui  prépare. 

H  o  N  E  s  T  A. 

Antoine  a  demande  un  Nocaire  pnur  drefTèr  les  articles^ 
&  c'eft  la  Brie  qui  fe  charge  de  ce  perfonnagc. 

E   u   L   A   L   I   E. 

Quelle  infamie  !  On  m'a  éloignée  ;  maïs  j'ai  tout  vu. 
Avez- vous  trouvé  le  moment  de  dire  au  Marquis  qu'il 
(c  rende  un  inftant  dans  ce  falon  > 

H    o    N    fc    s    T    A. 

Il  follîcit^t  la  même  grâce  ;  il  a,  dit- il,  quelque  chofc 
de  fort  important  à  vous  apprendre. 

E   u   L  A   L   I   E. 

Auroit-il  des  foupçons  !  J'irai  au-devant ,  &  je  lui 
prouverai  >  par  ma  franchife^  que  je  n'eus  jamais  def. 

fein 
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fein  d'être  de  moitié  dans  les  pièges  que  I^on  tend  à  la 
bonne  foi. 

H  o  K  E  s  T  A. 
Il  va  venir  dans  la  minute.  \ 

E   U    L   A   L   I   E. 

Je  vais  l'înftruire  &  mériter  fa  pitié  &  (a  proteékîpn. 
Chaque  înftant  que  je  paffe  dans  cette  maifon ,  depuis  la 
connoiflancc  de  mon  fort ,  eft  un  fupplice  affreux.  Ah  , 
Dieux  l  fi  1a  juftice  inftruire  de  tant  de  viles  manœuvres  , 
venoit  fondre  en  ces  lieux  !  Songez  au  fort  qui  nous  atten- 
droir  peut  être  l'une  &  l'autre  !  Liroit-on  dans  nos  cœuis  ? 
On  nous  puniroit  d'avoir  garde  un  filence  coupable. 
HoNESTA,  avec  amharras. 

Vous  m'ouvrez  les  yeux ,  vous  me  faites  frémir. 

E   u   L   A   L   I   Ë. 

Partez  fur  le  champ  On  ne  s'appercevra  pas  de  votre 
abfence.  Allez  m'attendre  chez  votre  amie  ;  forcez  de  la 
maifon  ^  tandis  qu'ils  font  encore  fans  foupçons  fur  votre 
compte.  Quant  à  moi ,  |e  ne  puis  encore  m'échapper.. 
Antoine  m'a  défendu  de  fortir  fans  lui.  Il  a  donné  au 
Portier  des  ordres  en  confequence  ;  mais ,  dès  que  la  nuic 
fera  clofe ,  j'engagerai  le  Marquis  à  trouver  un  prétexte 
pour  me  conduire  où  vous  ferez.  Il  ne  me  refufcra  pas 
cette  dernière  grâce.  J'entends  monter  quelqu'un  :  c'eft 
lui  fans  doute.  Laiffez-nous. 

H  Q   NE   s   T   A.  ^ 

Je  vais  vous  attendre.  Je  compterai ,  avec  impatience  ,' 
les  heures  qui  vont  s'écouler  >  jufqu'au  moment  qui  va 
nous  reunir  pour  toujours. 


M 


SCENE    II 

EULALIE,DORIVAL. 

DoRïVAL,  avec  embarras. 


AyDE  M  OIS  El  L  E 

E   u   L   À   L   I   E. 

Monfieur.M*. 
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D  o  R  I  V  A  L  j  ipart. 
Je  n'ofc  lui  parler. 

E  u  L  A  X  ï  E. 
Comment  lui  dire  ? 

DoRiVAL,  tmharraffé, 
Mademoifelle  ^  on  veuc  nous  unir. 

£  u  L  A   L   I  E. 

Hélas  ! 

D  O   R   I   V   A  L. 

Mon  bonheur  vous  afflige  ? 

£   u   L   A  1  I  E. 

Votre  bonheur ,  Moniteur  ? 

D  o   R   I  V   A  L. 

Oui ,  il  feorît  de  m'unir  à  jamais  à  vous....  Mais  je 
craindrois  qu'un  jour  les  remords  ne  viniTent  à  empoi* 
former  notre  félicité  commune. 

E  u   L  A   L  I   E. 

Je  ne  vous  cache  pas  que ,  {ufqu'à  préfenc ,  vous  êtes  le 
fcul  de  tous  ceux  que  l'on  ma  offerts  pour  époux ,  à  qui 
je  me  fois  intérelTée.  Mais  peut-on  tromper  la  perfonne 
que  l'on  aime  > 

DoR:iVAL,/e  premitr  mot  à  part^ 

Sauroît-ellc  ?  —  Il  eft  des  cas  où  la  diflfimulation  ^èfc 
à  un  cceur  honnête  y  Se  tout  lui  dit  que  Ton  ne  doit  pas 
acheter  le  bonheur  par  une  baflcflè. 

EuLALiE,/e  premier  mot  à  part. 

Il  eft  inftruit.  —  Souvent  on  eft  coupable  malgré  fbî. 
Viâime  des  circonftances  >  on  ne  fait  pas  toujours  ce 
qu'on  voudroit  faire. 

D  o  R  I  V  A  L. 

Il  eft  trop  vrai. . . .  Une  mauvaife  honte  empêche  de 
revenir  fur  fcs  pas.  Ne  vaudroit-il  pas  mieux  avouer  tout 
à  l'obiet  que  l'on  aime  ?  L'amour  conduit  à  l'indul- 
gence ;  &  un  remords  vivement  fenti ,  nous  fait  (buvent 
trouver  grâce  devant  ceux  que  l'on  a  involontairement 
offenfés. 

E    u   L    A    L    I    E. 

Ccft  la  faute  de"  ceux  qui  nous  ont  pervertis .... 
Heureux ,  quand  la  raifon  nous  permet  de  revenir  au 
fein  de  la  venu  ! 
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D  O   R   I   V   A   L. 

Votre  voix  pénètre  iufqu'à  mon  cœur.  , 

E   U   L   A   L  I    E. 

Vous  êtes  généreux,  Monfieur. 

D   o   R   I   V   A   L. 

Vous  m'enhardiflcz. 

£   u   L   A  L  I   E.  } 

Je  n'ofc  plus  lever  les  yeux  fur  vous. 

P  o  R  I  y  A  L. 
U  n'eft  plus  cems  de  feindre. 

E  u  L   A  L  I  E. 

C'eft  trop  long-tems  réfifter.  Cet  aveu  va  vous  afflî« 
ger,  je  le  lens. 

D  o  R  I  V  A  L. 

Je  combe  à  vos  genoux. 

E   V    L   A    I    I   E. 

Relevez- vous,  Monfieur!  Eft-ce-là  votre  place? 

D  o  R  I  V   A  L. 

Non ,  îc  ne  me  relèverai  pas  que  vous  ne  m*aye2 
promis  de  ne  plus  (bnger  à  une  aventure  aufli  désa- 
gréable. 

E  u   L  A  L  I   E. 

Je  ferai  mes  effons  pour  l'oublier. 

D   o   R   I    V   A  L. 

C^eft  Champagne  qui  a  tout  fait. 

E  u  L  A   L   I  E. 

Champagne  !  Vous  vous  méprenez ,  c'eft  Antoine 
qu'il  fe  nomme. 

'DORIVAL. 

Antoine  !  Je  ne  Tai  jamais  connu  fous  ce  nom. 

E   V    L    A    L    I   E. 

Il  en  change  fi  /buvent  >  mais  je  ne  (oufFrirai  plui^ 
qu'il  ofe  fc  nommer  mon  père. 

D   o  R   I   V   A   L. 

Lui  l  que  fignifie  ?.... 

E   u   L   A   L   I  E. 

Ce  n'eft  que  d'aujourd'hui  que  je  fais  ce  fatal  (ècret. 

D  o  R  I  y  A  L. 

Lui  ièul  m'a  confèiUé  toutes  les  démarches  que  i'al 
hazardées. 

G  X 
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E  U  L  A  L  I  F. 

Comment ,  il  vous  a  confeillé  ?...,  Vous  me  parlez  du 
Comrc  de  Sonnancour. 

D   O   R    I    V    A   t. 

Il  faut  qu'il  foit  inftruit  de  tout. 

E    u    L    A    L    I    E. 

Ne  revoyez  jamais  ce  malheureux.  C'cft  lui  qui  m'a 
ravie  à  mes  parens. 

D   o   R    I   V   A   L. 

Ravie  à  vos  parens  ?  Qui  ? 

E    u    L    A    L    I   E. 

Oui ,  cet  Antoine ,  qui  fe  fait  appeller  le  Comte  de 
Sonnancour ,  eil  mon  tyran.  (  'elt  un  miférable ,  né  dans 
la  dernière  claffe  du  peuple  ,  &  dont  l'unique  reflburcc 
cft  de  faire  des  dupes.  Il  a  tout  fait  pour  me  perdre  ; 
mais  je  ne  paroîcrai  pas  plus  long-tems  complice  de  fes 
în  lignes  manœuvres.  Monfieur  ,  arrachez -moi  d'une 
m  lifon  qui  m'eft  devenue  infupportable  depuis  que  j'ai 
le  bonheur  de  lavoir  que  je  ne  fuis  pas  la  fille  d^Antoine. 
Je  ne  demande  pas  que  vous  m'aimiez  ;  mais  j'attends 
de  votre  généroficc  ,  que  vous  ayez  pour  moi  la  compaf- 
fîon  que  l'on  doit  aux  infortunés. 

D   o    R    I    V    A   L. 

Je  fuis  confondu. 

E  tr  L   A   L   I   E. 

Ah  !  ie  favois  bien  que  la  connoifTance  de  mon  fort 
olloic  changer  vos  difpo(itions  ;  vous  êtes  mon  feul  ap- 
pui. Ne  m'abandonnez  pas  Si  vous  ères  inflexible  ,  je 
cours  aux  pieds  de  votre  père.  U  porte  un  cœur  fenfible. 
Il  a  paru  me  voir  avec  quelqu'intérêr.  Sa  pitié  fera  nioins 
ftcrileque  la  vôtre.  Il  ne  fermera  pas  foncœur  aux  larmes 
d'une  trifte  vidime  de  la  plus  noire  des  trahifons. 
D  o  R  I  V  A  L  ,  avec  une  chaleur  qui  augmente  par  degrés. 

Arrêtez,  Maderpoifelle  j  apprenez  que  mes  torts  font 
mille  fois  plus  grands  que  les  vôtres;  apprenez  que  je  ne 
fuis  rien  moins  que  ce  que  je  parois  à  vos  yeux  ;  jeune, 
fans  expérience ,  livré  trop  vue  à  mes  partions ,  j'ai  fuivi 
des  amis  perfides,  j'ai  écouté  des  confeils  dangereux ,  je 
cherchois  à  vous  tromper  vous-même.  Peu  accoutumé 
à  la  faulfcté ,  ce  rôle  pefoit  à  mon  cœur  :  un  feul  de  vos 
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regards  a  achevé  de  me  rendre  à  la  raîfon.  Je  venois 
vous  tout  avouer ,  implorer  mon  pardon  ,  mé  punir  en/ 
renonçant  à  vous  pour  jamais  ;  jugez  de  ma  furprife  en 
apprenant  votre  fecret  >  vous  attribuyez  à  l'indifFerencc 
fur  votre  fort  ce  qui  n'étoit  que  l'effet  de  ma  confufion. 
Depuis  votre  aveu  ,•  vous  m'êtes  devenue  mille  fois  plus 
chère;  j'y  ai  vu  toute  la  candeur  de  votre  amc.  L^cfpoir 
rentre  dans  la  mienne.  J'appartiens  à  des  parens  hon- 
nêtes ;  j'ai  encore  quelque  fortune  à  efpérer.  Le  Ciel 
m'a  donné  des  talens  ,  le  travail  y  ajoutera.  Mon  affi- 
duicé ,  mes  foins,  ma  confiance,  me  mettront  peut  être 
à  portée  de  faire  le  bonheur  de  cefle  à  qui  j^aurai  dû  le 
repos  &  l'honneur ,  le  premier  &  le  plus  précieux  de 
tous  les  biens. 

E  U   L    A   L   I   ï. 

De  quel  poids  je  me  fens  foulagée  ! 

D  o   R  I   v   A  L. 

Mon  erreur  fut  celle  d'un  moment ,  me  la  pardon- 
nez- vous  ? 

E  u   L   A   L   I    E. 

L'aveu  que  vous  venez  de  me  faire  eft  votre  excufc. 
J'ai ,  moi-même ,  trop  befbin  de  l'indulgence  des  autres» 
pour  ne  pas  pardonner  une  faute  à  laquelle  je  devrai  la 
fin  de  mes  malheurs.  Mais  comment  Monfieur  votre 
père,  dont  l âge  doit  avoir  mûri  la  xaifon ,  peut-il  fe 
prêter  à  un  pareil  ftratagême  ? 

D   o    R    1    V   A    L. 

Cet  homme ,  que  vous  croyez  mon  pcre  ,  eft  le  Valet 
d'un  Négociant  qui  m'aime  beaucoup.  Ce  miférable  ne 
faifoit  ce  perfonnage ,  à  mon  infçu  ,  que  pour  mieux 
abufer  ce  prétendu  Comte  de  Sonnancour. 

E    u    L    A    L    I    E. 

Quelle  aventure  !....  Voilà  donc  Monfieur  Antoine 
dupe  ,  malgré  toutes  fe-s  finefles. 

D    o    R    I    V    A    L. 

Il  n'a  pas  le  moindre  foupçon  de  la  rufè« 

E   u  L   A   L   1   £. 

Il  faut  la  faire  ceflcr  ;  j'ai  dcfiré  cet  entretien  avec 
vous ,  pour  vous  défabufer  5  mais  mon  parti  étoit  pris 
d'avance  de  fortir  d^s  aujourd'hui  d'une  màifon  où  je  ne 
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puis  plos  refter  fans  crime  y  &  j'atcendois  de  votrç  blcn« 
veillance  que  vous  m'aideriez  à  tromper  la  vigilance 
inquiète  de  mes  cruels  furveillans. 

D    O    R    I    V    A    L. 

Vous  êtes  libre ,  dès  ce  moment  même  ,  de  quitter  , 
des  lieux  qui  vous  déplaifent  ;  ic  je  m'applaudis  de  pou- 
voir vous  en  fournir  les  moyens. 


SCENE    III. 

EULALIE  ,  DORIVAL ,  CHAMPAGNE. 
Champagne,  vivement» 

Ah  !  MonHeur ,  nous  fommes  perdus  :  tout  eft  dé- 
couven. 

D  o  R  I  V  A  L  ,    avec  éclat.      ^ 
Peu  m'imporre.  Je  lui  ai  tout  avoué.    Elle  m'a  par-< 
donné.  Nous  allons  partir  fur  le  champ. 

Champagne. 
Partir  !  &  ^vec  quoi  ? 

D  o   R   I   V   A  L. 

N'ai-jc  pas  de  l'argent  ? 

Champagne,    confternS. 
Vous  en  aviez  tantôt  ;  mais  vous  n'en  avez  plus. 

D  o   R  I  Y   A  X.. 

Miierable  ,  qu'en  as- tu  fait  ? 

Champagne. 
Je  l'avois  mis  dans  une  calTette  la  mieux  fermante ,  la 
mieux  ferrée. 

D  o  R  I  y  A  L. 
Eh  bien. 

Champagne. 
Eh  bien,  Monfieur  !  inutile  précaution!  Ce  coquin  de 
Henri  a  pénétré  dans  notre  appartement ,  pas  une  fauflè 
porte  mafquée  par  une  glace.  Il  ne  m'a  pas  vu  >  lui  » 
mais  je  l'ai  vu  >  moi ,  comme  je  vous  vois  ,  nptre  vatire 
fur  répaule ,  te  l'ai  bien  reconnue  :  le  cœur  m'en  faigne 
encore.  Il  ne  »'eft  pas  amufé  à  brifer  les  cadenas.  Il  % 
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coupé  le  nœud  gordien ,  en  la  changeant  de  gîte.  J'aurois 
bien  crié;  mais  i'aî  craint  qu'ils  ne  (uflcnt  plusieurs ,  ôc 
ou'ils  ne  me  fifTent  un  méchant  parti»  l!<;  ont  fans  doute 
Kirpris  notre  fecret.  Cet  animal  de  l'OUve  aura  jafé  tout 
de  travers.  Il  eft  lui-même  dupe  des  frippons.  Pour  jouet 
fon  rôle  avec  un  aîr  de  grandeur ,  il  veut  régaler  fa  future 
l)elle- fille  d'une  (uperbè  paire  de  girandoles  Se  d'autres 
bijoux.  Un  coquin  déguifé  en  Bijoacier,  apporre  pour 
foixame  mille  francs  de  diamans  ;  on  les  lui  livre  ;  il 
clonne  en  à  compte  un  billet  de  dix  mille  livres  que  lui 
avoit  confié  (on  Maître  :  il  me  gliflè  l'écrain  y  je  cours 

f)our  l'échanger  comte  des  clpèccs.  f  h  bien!  Monfieur» 
es  girandoles^ ,  les  bagues ,  le  collier ,  tout  eft  faux. 
J'accours  i'ndigné  ,  rempli  de  preffèntimens  funeftes  ; 
&  »  en  arrivant  au  logis  ,  je  &iis  témoin  du  rapt  de  la 
chère  cafTette  :  &  ce  dernier  coup ,  qui  nous  laiflè  à 
fec  ,  a  été  fi  dur  ,  Ci  poignaiy:  pour  ma  fenfibilité^  qu'il 
m'a  ôté  l'ufage  de  la  voix ,  &  que  dans  le  premier  mo- 
ment je  n'ai  plus  fu  que  penfer,  que  faire  ^  niquç  dire. 

E    u   L   A   L   I.E. 

Voilà  de  leurs  moindres  tours. 

DoRiVAL,  tris-haut. 
Je  prétends  éclater ,  plus  de  ménagemens.  . 

Champagne. 
De  la  prudence  au  contraire ,  ces  drôles  (ont  madrés*; 
ils  en  favent  afTez  long  pour  nous  perdre  ;  gagnons-les 
de  vîtedè.  Je  les  ai  entendu  chuchoter  >  ils  manigancent 
quelque  nouvelle  fourberie  ;  ils  ignorent  que  le  (uis  inf- 
truit  :  je  me  fuis  contenu  ,  faites-en  de  même  quelques 
inftans  encore.  J'ai  fait  le  mal  >  je  veux  le  réparer. 

D  o  R  I  y  a  L. 
Comment  ? 

Champagne* 
Mon  projet  fèroit  trop  long  à  vous  détailler  y  Sc  les 
.  momens  font  précieux  ,  n^ayez  pas  l'air  de  vous  douter 
de  rien  ;  je  (ors  &  reviens  dans  la  minute.  En  attendant, 
Mademoifelle  ,  pour  bannir  vos  inquiétudes  fur  ce  ^ui 
peut  arriver  au  noble  Comte  de  Sonnancour ,  (àchçz 
que  vous  n'êtes  pas  fa  fille, 

D  0  11   I   V   A  L, 

Elle  le  fait. 
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Champagne. 
Elle  le  fait  !  Mais  elle  ne  fait  pas  peut-être  qu'elle  eft 
la  fille  de  Moniîeur  Dormond ,  votre  voifin  &  votre  amL 
Vous  ne  (avez  pasquec'eft  cette  enfant  qui  lui  fut  enlevée 
toute  jeune.  Je  fais  tout  cela ,  moi.  Je  vais  tout  mettre  à 
profit  Attendez  l'événement  en  filcncc.  Ah ,  frippons  ! 
doubles  frippons  !  je  vais  vous  apprendre  ce  que  l'on 
gagne  à  fe  jouer  à  plus  fin  que  foi. 


S  CENE    ir. 

EULALIE,DORIVAL. 

D   O   R    I    V    A   L. 

v2,u  E  d'événemens  inattendus!  Vous  feriez  la  fille  de 
mon  meilleur  ami,  de  mon  proteâieur,  dont  j'ai  tant 
négligé  les  confeils,  mais  dont  la  tendre  amitié  furvit  à 
mes  égaremens. 

E    U    L    A    L   I   E. 

Tout  ce  qui  m'arrive  eft  incompréhenfîble  ;  je  crains 
d'être  abafée.  Je  reverrois  ceux  à  qui  je  dois  le  jour,  &  je 
pourrois  m'appUudir  de  le  leur  devoir! 

D    o    R    I    V    A    L. 

Non ,  non ,  on  ne  vous  trompe  pas.  Mes  yeux  auroient 
dû  me  le  dire.  L'ctonnement  de  l'Olive,  en  vous  voyant , 
étoit  naturel ,  ôc  n'étoit  pas  joué.  Vos  traits  font  ceux  de 
votre  mère. 

£   u   L   A  L  I  E. 

Elle  rit  ! 

D   o   R    I   V    A    L. 

Comme  elle  vous  aimera  !  Vous  me  fùrcs  promife  aux 
jours  de  votre  enfance.  Notre  union  dcvoit  refllrrcr  les 
jiœuds  de  deux  familles  qui  s'aimèrent  toujours.  Je  rép.»- 
rcrai  mes  erreurs ,  &  je  mériterai  peut  être  un  jour  de 
porter  le  nom  de  votre  époux. 

E   u   L   A   L   I   E. 

Eft- ce  l'inftant  de  nous  livrer  à  ces  illufions  flatteufes , 
lorfque  les  périls  Icé  plus  grands  vous  environnent  dans 

cette 
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cette  maKbn.  Vous  ne  foupçonncz  pas  à  quelles  extrémi- 
(és  tous  ces  malheureux  (ont  capables  de  fe  porter  pour 
écarter  un  témoin  dangereux* 

D  o  R  I  V  A  t. 
Vous  vous  intéreflez  à  mon  fore  ^   je  brave  leurs 
tentatives, 

E   V   L   A   L  I  E, 

Partez  tout  de  fuite. 

D   O    R    I    V   A    L. 

Et  je  vous  laidèrais  en  leur  pouvoir? 

E   u  L  A   L   I   E.    ' 

Je  les  entends  j  contraignez-vous ,  pour  détourner 
leurs  (bupçons. 


'^m 


■r 


SCENE    r. 

EU  LA  LIE,  DORI  VAL,  L'OLIVE, 
ANTOINE,  DUBOIS,  H ENRL 

L'  O  L  I  V  E  ,  I//2  peu  gris. 

JVlA  foi,  mon  cher  G)mte,  on  eft  bien  traité  chez 
vous.  Ah  !  voilà  nos  jeunes  gens.  Vous  voyez  votre  papa 
en  pointe  de  gaieté.  Vous  êtes  au  comble  de  la  joie,  ôc 
moi  auflî,  L'Amour  occupe  vos  inftans ,  &  Bacchus 
occupe  les  miens.  Dieu  me  damne,  la  belle  enfant,  le 
vin  de  votre  cher  père  eft  délicieux. 

Antoine. 
•   Je  veux  encore  mieux  vous  traiter ,  félon  vos  mérites» 
DoKiVAiu,  bas  à  VOUve. 
Mifêrable  l  qu'as-tu  fait  ? 

L'   O   L   I    V    E. 

Ah  çà ,  Monfieur  mon  fils  ,  je  fuis  bon  homme ,  "je  ne 
vous  contrains  pas  fur  vos  inclinations,  laiflez-moi  fuivre 
les  miennes  en  liberté. 

Dubois,  à  part  à  Henri. 
Tout  eft- il  prêt  ? 

H  E  N  R  I ,  ^  part  à  Dubois. 
Nous  attendons ,  pour  agir ,  le  rerour  du  Valet  qui  va 
rentrer  ^  à  ce  qu'il  a  dit  au  Porcicr. 

H 
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ExiLAhiByà  part  à  DorivaL 
Ils  fpnc  inftruics ,  je  le  vois. 

D  u  B  o  I  s ,  ^i  DorivaL 
Qu'avcz-vous,  mpn  cher  tmi ,  vou^avez  l'aîr  (erîcux, 
au  moment  du  bonheur  1  Allons ,  un  Qei^cilhomme 
comme  vous,  franc ,  honnêce  >  loyal,  doic  bannir  toute 
inquiétude. 

D   o   R   I   V   A   L. 

Monfieur  le  Chevali  A ,  U  belle  Ealalie  agrée  mes  fer- 
vices  ;  le  reftc  m'eft  indiflFércnt. 

D  U  9  o  I  s. 

Le   papa    veut   conduire   fa  belle  -  fille    dans  fen 
Marquifat  ? 

L'  O  L  I  V  ç. 
Je  ne  m'en  dédis  pas ,  c'cft  un  endroit  délicieux. 

Dubois. 
Et  d'un  grand  rapport  ? 

L'  O   L  I   V   E. 

Je  ne  fais  pas  m^i-méme  ce  que  cela  vaut.  Je  laifle  à 
mon  Intendant  l'embarras  du  détail. 

Dubois. 
Allez ,  ce  Marquifat  vous  aura  valu  plu^  q,uc  vous  ne 
penfez. 

Antoine, iî  part  a  Dubois.  Pendant  leur  à- paire  , 
Eulalie  &  Dorivalfe  parlent  has. 
Ce  Valet  tarde.  S'il  a  des  foupçons,  &  qu'il  aille 
ébruiter  la  chofe. 

Dubois. 
Il  ne  fait  rien  encore  y  ic  nous  l'aurons  mis  en  lieu  de 
sûreté  »  avant  que  l'envie  de  babiller  ait  pu  lui  prendre. 

L*   O   L   I    V   E. 

Que  marmottez-vous  donc ,  vous  autres  ? 

A    N   T    o    I    N    F. 

Je  m'occupe  d^un  petit  divercidèment  que  je  veux 
TOUS  donner. 
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SCENE    FI. 

Les  PrécIdins,  CHAMPAGNE. 

Henry. 

Ah  !  voilà  Mônfieur  Champagne. 

Antoine,   i  Dubois. 
Donne  le  iignal.  (  Duhois  fort  pur  lefonê,  &  revient.  ) 

Champagne. 
Serviteur  à  Mônfieur  Henri. 

Henry. 
Tu  fais  mon  nom  à  préfent. 

Champagne. 
Il  m*eft  revenu.  (  Bas  à  Ëulalie.  )  Soyez  fans  inquié- 
tudes ,  cela  va  fe  dénouer.  (  A  Henry.  )  Tu  es  un  grand 
frippon  j  mais  )e  ne  fuis  pas  gauche  non  plus, 

H   I   N   R   Y. 

Nous  le  favons.  Rira  bien  qui  rira  le  dernier. 

Champagne. 
C'eft  ce  que  je  penfois.  —  Voilà  tout  jufte  des  gens 
qui  vont  débrouiller  cette  afïaire. 


SCENE   ni. 

« 

L'OLIVE  (*^,  CHAMPAGNE,  EULALIE,  DORI- 
VAL,  GERMAIN  en  Commiffairc ,  ANTOINE^ 
DaBOlS,  HENRY,  quatre  ASSOCIÉS  dAntoi«. 
ME ,  en  foldats  du  Guet. 

Antoine. 

JYloNsiEUR  le  CommiiTaîre ,  je  vous  a»*  fait  mander 
pour  me  venger  de  trois  frippons  qui  fe  font  introduits 


C  *  )  L'Olive  voyant  entrer  Je$  Gardes,  a  paflé  à  la  droite  de- 
Champagne ,  en  donnant  des  ^gnes  de  frayeur. 

H  i. 
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chez  mol ,  pour  m'excroquer  &  me  tromper  de  la  ma- 
nière la  plus  indigne. 

ËutALiE,  à  Antoine. 
Vous  ofezl.... 
Antoine,  la  prenant  &  la  mettant  entre  lui  &  Dubois^ 
Allons ,  paflèz  près  de  moi ,  Mademoifclle. 
'  Champagne.  ' 

Le  détour  n*eft  pas  mal -adroit  -,  maître  Antoine  , 
levé  le  ma(q,ue;  il  n'eft  plus  tems  de  te  cacher^  le  bal 
efc  fini. 

Antoine,  Bas  à  Eulalie. 
Vous  avez  parlé ,  trempez  !  Monfieur  le  Commif- 
faire,  faites  votre  devoir. 

Eulalie,  à  part. 
Ils  font  perdus ,  fî  je  dis  un  mot. 

D  o  R  I   v  A  L. 

Scélérat ,  tu  ofes  nous  accufèr  ? 

Champagne. 
Laîflèz-le  dire  ;  Monfîeur  le  Commiflaîre  (è  connoîc 
en  frippons.  Il  doit  favoir  pour  qui  il  vient  ici. 

Germain. 
Sans  doute ,  je  le  fais ,  &  vous  allez  voir  que  je  ne  me 
méprendrai  pas. 

Champagne. 
Coquins  !  vous  allez  recevoir  le  falaire  de  vos  frlp* 
ponneries.    . 

Germain. 
Il  eft  jufte  que  les  méchans  foicnt  punis.  Je  fais  à 
quoi  le  devoir  de  ma  place  m'oblige  ;  &  pour  le  rem- 
plir dignement ,  commencez  ,  Mcflîcurs  ,  par  arrêter 
ce  drôle.  (  Il  montre  Champagne,  ) 

Champagne. 
Comment ,  m'arrêter  ?  C'eft  une  mauvaife  plaisan- 
terie que  cela. 

Germain,  à fes  Gardes. 
Faites  votre  devoir,  (  Diuxdes  Gardes  faifijfent  Cham-^ 
pagne.  )  Emparez- vous  aurtî  de  fon  Maître.  (  Les  deux 
autres  font  un  pas  pour  arrêter  Dorival.  ) 

D    o    R    I    V    A    L. 

Le  premier  qui  s'avance.... 


COMÉDIE.  6i 

Germain. 
Pondeur ,  Monfieur,  la  réfiftance  eft  inutile.  La  jufi   ^ 
tice  çA  pour  tout  le  monde  ;' vous  conterez  vos  raifons, 
nous  y  aurons  égard  ,  iî  elles  font  valables  5  en  atten- 
dant, ayez  la  bonté  de  nous  fuivre. 

Champagne. 
Meflîeurs ,  il  y  a  du  quiproquo  ! 

GERMAIN,  en  montrant  PÔlive. 
N'oubliez  pas  non  plus  ce  faquin  travcfti  en  honnête 
homme.  (  ifn  des  deux  Gardes  qui  ont  pris  Champagne  ^ 
met  la  main  fur  le  collet  de  f  Olive. 

L'  O  L  1  V  E  ,  voulant  quitter  Vkabit. 
Si  c'eft  au  coftume  que  vous  en  voulez,  vous  n'avez 
qu'à  le  prendre. 

Champagne. 
Quand  le  diable  y  feroit ,  vous  vous  méprenez,  & 
c'eft  pour  Antoine  &  fa  clique  que  vous  devez  vous 
être  tranfporcés  céans. 

Antoine. 
Ce  drôle  eft  fou  avec  fon  Antoine. 

Champagne,    à  part. 
Ce  n'eft  pas  là  mon  Commiflàire.  —  Il  s'eft  donc 
laidé  graifler  la  patte. 

Antoine. 
Délivrez-moi,  Monfieur  le  Commiflàire ,  de  ce  trio 
de  frippons.   (  Bas  à  Germain.  )  Tu  les  enfermeras 
dans  le  petit  caveau. 

Germain. 
Marchez  !  marchez  ! 

D0RIVAL,  allant  pour  for  tir. 
Je  ne  craint  rien ,  je  vous  fuis. 

Champagne, /è  faifant  traîner» 
C'cft  indigne ,  une  juftice  comme  cela. 


^•îrîl^Jfe^ 
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SCENE   nu. 

L'OLIVE,  CHAMPAGNE,  DORIVAL,  LE  COM- 
MISSAIRE, GERMAIN,  ANTOINE,  DUBOIS, 
HENRI ,  les  ASSOCIÉS  d'Antoine  en  Gardes ,  & 
la  Garde  du  Co^miflaire  entrant  par  le  fond.  (  Bi/- 
laliefe  retire  au  coin  du  Théâtre,  du  côté  du  Roi.  Charri'A 
pagne  ,  Dorival  &  l'Olive  font  prh  de  la  porte  ,  quand 
le  Commijfaire  paroit  à  la  tête  de  huit  Gardes  ,  bayons' 
nette  au  bout  dufufiL  Ils  fe  rangent  en  demi-cercle  der-^ 
riere  les  Acteurs.  Les  faux  Gardes  lâchent  l'Olive,  fir 
Champagne ,  &  tous  quatre  fe  réfugient  au  coin  du  Théâ-» 
tre ,  du  coté  de  la  Reine.  Au  moment  où  le  Commijfaire 
dit:  Arrêtez  tous  ces  malheureux ,  ils  veulent  gagner  ta 
porte  ^  Ù  font  arrêtés  tous  quatre  par  les  Gardes  qui  font 
de  leur  côté.  Les  quatre  autres  Gardes  s'avancent  ;  tun 
prend  le  faux  Commiffaire  ;  un  fécond ,  Dubois;  un  troi-^ 
fieme  ,  Henri  ;  le  quatrième  nefaifit  Antoine  quau  /no- 
ment  de  lafortie;  mais  il  Je  tient  à  un  pas  de  lui.  )     \ 

m 

Antoine. 

CJm^e  voîs-je  ?  Nous  fommes  perdus. 

Le     Commissaire. 
Qu'apperçois  -  je  ?    Quel  eft  ce  Commiflaire  de  nou- 
velle fabrique?   Maître  Antoine,  que  veut  dire  cela? 
Arrêtez  tous  ces  malheureux. 

Germain. 
Mohfieur ,  c'étoit  une  plaifanterie. 

Le     Commissaire. 
Eft-ce  par. plaifanterie  que  vous  avez  volé  la  valife  de 
Monfieur  ,  que  vods  avez  vendu  des  diamans  faux  pour 
des  diamans  vrais ,  &  que  vous  retenez  chez  vous  une 
pcrfbnne  que  vous  avez  enlevée  à  fes  parens  ? 

Antoine,    à  part. 

D'où  (âvent-ils? 

Champagne. 
C'cft  pour  lâ  ravoir  que  nous  avions  pris  des  noms 
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fuppofês.  Mais  4e  crainte  de  nous  compromettre  3  nous 
venons  de  tout  déclarer  à  la  Jûftice. 

'Le     CoMkrssAiR£. 
Maître  Antoine  ^  qu'avei^vous*  à  répondre  ? 

Antoine. 
Qu'ils  (ont  auffi  frippons ,  mais  plus  adroits  que  nous. 

Le     Commissaire. 
Ces  Meflîeurs  f^nt  en  règle.  Il  y  a  Long-temps,  maître 
Antoine  ,  que  l*œil  vigilant  de  la  Juftice  étoit  ouvert  fur 
vos  démarches.  C  On  retire  ea  arrière  Dubois  ,  Hmri  fr 
f   Germain.  ) 

Champagne, 
Quand  le  fac  eft  trop  plein ,  il  faut  qu'il  crève. 

Le     Commissaire. 
Taifez-vous ,  vous  m'avez  Tair  de  ne  gueres  mieux 
valoir. 

Champagne. 
C'eft  la  faute  de  ma  phyûonomie. 

Le  Commissaire. 
Cominent,  Meflieursj,  rK>n  çontens  d'avoir  fait  tant 
de  gentilleffes ,  vous  ofez  empiéter  (ùr  les  droits  de  la 
Judice  ?  Elle  vous  en  doit  fa  reconnoiflànce ,  des  mérites 
aufllî  rares  que  les  vôtres  ne  font  pas  faits  pour  courir  les 
rues  ;  que  l'on  conduife  tous  ces  oraves  gens  dansl'aiilc 
qui  leur  convient,  en  attendant  la  récompenfe  qui  leur 
eft  il  légitimement  due.  (  On  les  emmené.  ) 

Champagne. 
Adieu ,  Seigneur  Heàri,  rira  bien  qui  rira  le  dernier, 

L'  O  L  I  V  B.  (*) 

Mon/îeur  le  Comte,  faut -il  faire   avancer   votre 
voiture  ? 


C*)  Cette  réplique  appartient  à  M^Borâier^  qui,  toujoars 
heureux  dans  tout  ce  qu'il  ajoute  à  (es  Rôles  ,  n'a  rien  laiiTé  à 
ile£rer  dans  celui  d^'Olive* 
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SCENE     I X   &   dernière. 

UOLIVE,  CHAMPAGNE,/ DOIUVAL,  LE 
COMMISSAIRE,  ÇULALIE. 

Le    Commissaire,  i}  DorivaL 

JVloNSiEUR  ,  tous  vos  effets  vous  (èront  remis  fidèle- 
ment ;  daignez  vous  rendre  tout  de  fuite  chez  moi  avec 
Mademoifêlle ,  dont  je  dois  répondre  jufîju'à  ce  que  fbn 
état  (bit  conftaté. 

D    O    R    I    V   A   !• 

MonHeur  ! 

Le     Commissaire. 

Et  gardez- vou^iur  tout  à  l'avenir  de  fuivre  les  confeîls 
.de  cet  honnête  garçon ,  qui  n'cft  pas  malheureux  d  avoir 
les  formes  pour  lui« 

E   U   L    A   L    I    E. 

Je  fuis  toute  tremblante. 

Le     Commissaire. 
Raflurez  -  vous  ,  Mademoifcllc  ,  la  jufticc  qui  punit 
les  coupables  fait  audi  protéger  les  innocens. 

L'  O   L   I   V    E. 

Si  jamais  je  me  mêle  de  faire  le  pcre  de  qui  que  ce  fbît... 
c'eft  que  j'ai  eu  une  peur...  cela  m'a  dégrifé  tout  de  fuite. 

D   O    R    I    V    A   L. 

Eh  bien,  Champagne! 

Champagne. 

Eh  bien  ,  Monfieur  1  je  vois ,  que  Monfieur  le  Com- 
laiiflaire  a  raifon  ;  que  je  fuis  un  très  mauvais  confeillcr, 
que  j'ai  failli  vous  perdre  ;  heureufement  le  mal  eft  ré- 
paré :  mais  me  voilà  revenu  de  mes  erreurs ,  guéri  pour 
jamais  de  l'envie  de  chercher  des  avenuures  ,  &  furtouc 
à  Paris  où  rien  n'eft  plus  ordinaire  que  d'y  trouver  un 
frippon  fous  les  dehors  d'un  honnêce  homme. 

FIN. 
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PERSONNAGES. 


IFHIGENIE,         '^■enfanu d^ Agamenmon f  Roi 

ORESTE,  \de  la  Grèce. 

T  H  O  A  S  ,  Roi  des  Scythes. 

PYLADE. 

DIANE. 

PrÉ^TRESSes   du  Temple  de  Diane. 

Une  GREC QU S. 

C H (EXTR    DES   Scythes. 

Uu    MINtST  RE  du  SanSuaire. 

Choeur  j>%s  Euméhides; 


Za  Sctnc  fe  pajje  en  Tauride ,  dans  le  Temple  de  Diane: 


iphigeniie; 

jr ITT I    vT„ 

ACTE   PREMIER. 


SCENE    PREMIERE. 
IPHIGÉNIE,  CH(EUR  DES  PRÊTRESSESi 


AltemativemtTU, 


Or 


TRands  DicHx!  foyez-nous  (êcourabres  j^ 
Détourne!  vos  foudres  vengeurs  j 
Tonnez  fur  les  têtes  coupables  : 
L'innocence  habite  en  nos  cœurs. 
Iphigénie. 
Si  ces  bords  cruels  2c  nniftres ,   , 
Sont  l'objet  de  votre  courroux  , 
Daignez  à  vos  foibles  minières  y 
Offrir  des  afylss  plus  doux.  \ 

C  H  a  u  R  */«  Prêmfes.  -  ^  - 

Grands  Dieux  i  foyez-nous  feçourables  ,  fec^ 


I  I  P  H  I  G  É  N  I  E, 

I  P  H  I  G  E  N  I  E. 

^    Que  nos  maîns  faint'ement  barbares  y         ' 
N'cnfanglantetit  plus  vos  autels , 
Rendez  ces  peuples  plus  avares  , 
Du  fang  des  malheureux  mortels. 

CylGLVK  des  Prêtrejr^s. 
Grands  Dieux  !  foyez-nous  fecourables ,  &<ï. 

I  P  H  1  G  E  N  I  E. 
Ges  Dieux  que  votre  voix  implore  ^ 
Appaifcnt  enfin  leur  rigueur  , 
Le  ealme  reparaît ,   mais  au  fond  de  mon  cœur  ^ 
Helas  !  l'orage  habite  encore.  ^ 

1ère.    PRÊT  RE  S  SE. 
ïphîg^nîe  ,  ô  Ciel  ,  craindrait  -  elle  un  malheur  > 

I  le.    P  R  È  T  R  E  S  S  E. 
D'où  vient  le  trouble  affreux  dont  votre  ame  cft  faific? 

Iphigenie. 
•  Jufle  ciel! 

Icrc.  Prêtresse. 

Ah  !  p  arlez  ,  divine  Iphigenie  , 
Nos  malheurs  font  communs ,  loin  de  notre  Patrie^ 
Conduites  avec  vous  fur  ce  funefte  bord  , 
N'avons-nous  pas  toujours  partage  votre  fort  ? 

Iphigenie. 

Cette  nuit  j'ai  revu  le  palais  de  mon  père  , 
J'allois  jouir  de  fes  embralTements  J 
J'oubliois  dans  ces  doux  moments , 
Ses  anciennes  rigueurs  &  quinze  ans  de  mifere  : 

La  terre  tremble  fous  mej  pas , 
Le  foleil  indigne?  fuit  ces  lieux  quU  abhorre  , 
Le  feu  dans  l'air  &  la  foudre  en  éclats 
Tombe  fur  le  Palais  ,  Fembrafe  &  le  dévore  : 
Du  milieu  des  débris  fumants  , 
Sort  une  voix  plaintive  &  tendre  ; 
Jufqu'au  fond  de  mon  cœur ,  elle  (e  fait  entendre  ^ 
Je  vole  à  fes  trilles  accents  \ 


E  N     T  AU  RI  D  E.  .     5 

A  mes  yeux  auflîtôc  fe  prëfente  mon  Père ,    . 
-Sanglant ,   perce  de  coups  &  d'un  fpedre  inhumain 

Fuyant  la  rage  meurtrière  ; 

Ce  fpeâre  affreux  ëtoit  ma  mère! 
Elle  m'arme  d'un  glaive  &  difparaît  foudaîn  , 
Je  veux  fuir ,  on  me  crie  ,  arrête  !   c'eft  Orefte  [ 
Je  vois  un  malheureux  &  je  lui  tends  la  main , 
Je  veux  le  fecourîr ,  un  afcendant  funefte 

Forçoit  mon  bras  à  lui  percer  le  fein. 

Elle  tombe  fur  VAuteU 
C  H  CE  U  R   des  PritreJJes. 

O  fongç  affreux  !  nuit  effroyable  ! 

O  douleur  !  ô  mortel  effroi  ! 

Ton  courroux  eft-il  implacable  ? 

Entends  nos  cris  ,  ô  ciel  !  appaife-toir 

IphigéîIie. 
O  race  de  Pelops  !  race  toujours  fatale , 

Jufqucs  dans  fes  derniers  neveux  , 
Le  Ciel  pourfuit  encor  le  crime  de  Tantale  y 

Le  Roi  des  Rois ,  le  fang  des  Dieux  , 
Agamemnon  ,  defcend  dans  la  nuit  infernale  ^ 

Son  fils  reftoit  à  ma  douleur  ; 
J'attendois  de  lui  fèul  la  fin  de  ma  mifere  j 

O  mon  cher  Orefte  y  ô  mon  frère , 
Tu  ne  fecheras  pas  les  larmes  de  ta  faur. 

I  le.   P  R  É  T  R  E  s  S  E. 

Calmez  ce  d^fefpoir  où  votre  ame  eft  livrée  ,* 
Les  Dieux  conferveront  cette  tête  facrfe  j 
Ofez  tout  efpérer. 

Iphigénie. 

Non ,  je  n'efperc  plus  ; 
Depuis  que  je  refpire  ,  en  butte  à  leur  colère  , 
D'opprobres  &  de  malhaurs  tous  mes  jours  font  ùffus  ) 
Us  y  mettent  le  comble  en  m'enlevant  mon  firere. 

Air, 
O  toi ,  qui  prolongeas  mes  jours  , 

A3 


I  P  H  I  G  É  N  I  E; 

Reprends  un  bien  que  je  d^tefte , 
Diane  ,  je  tfimplore  ,  arrêtes-en  le  cours  , 
Rejoins  Iphigénie  au  malheureux  Oreflc. 

Hâas  !  tout  m'en  fait  une  loi , 

la  mort  me  devient  neceflàire  , 

J'ai  vu  s'ëlever  contre  moi , 

Les  Dieux ,  ma  patrie  &  mon  père. 

O  toi ,  &c. 

C  H  (E  U  R  des  Prêtreffes. 

Quand  verrons  nous  tarir  nos  pleurs  ? 

La  fburce  en  eft-elle  infinie  ? 

Ah  !  dans  un  cercle  de  douleurs  y 

Le  Ciel  marqua  le  cours  de  notre  vie. 

_  .  "■  mmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmÊmmmmm^ 

tUHf     *      '■     '  "■■■         ■  "■  — —  ■      ■  ■     —■ — — —— ^^— ^ 

SCENE     II. 

IPHIGÉNIE,  PRÊTRESSES,  THOAS. 

(  //  s'arrête  Ci  paraît  effrayé  des  cris  de  douleurs  iet 

Prêtreffes.) 

'       T  H  O  A  S  ,    /J  fart. 

jSLP  I  E  U  X  !  le  malheur  en  tous  lieux  fuît  mes  jpas^^ 
Des  cris  du  défefpoir  ces  voûtes  retentifïènt. 

à  f  Iphigénie. 
Prêtre  (Tes  y  diffipez  les  terreurs  de  Thoas , 
Interprête  des  Dieux  ;  que  vos  pleurs  les  âéchîflent. 

Iphigénie. 

A  mes  g^miflements  ,  le  ciel  eft  fourd  ,  hâas  ! 

Thoas. 

Ce  ne  font  point  des  pleurs ,  c^eft  du  (âng  qu'il  âcmandcw 

Iphigénie. 

Quelle  effroyable  offrande  { 
Appaife-t-on  les  Dieux  par  (les  afiàflinats  ? 


EN    TAURIDE. 
'  T  H  b  A  s. 

Le  ciel  par  d'éclatants  miracles , 

A  daigne  s'expliquer  à  vous  , 
Mes  jours  (ont  menaces  par  la  voix  des  oracles  ^ 
Si  d  un  feul  étranger  vâégué  parmi  vous  , 

Le  fang  échappe  â  leur  courroux. 

Air. 
De  noirs  preflentimerits  mon  ame  intîmidfe , 
De  finiftres  terreurs  eft  fans  cefTe  obfédée  ; 
Le  jour  blefle  mes  yeux  &  femble  s'obfcurcîr  ; 

JVprouve  l'efïroi  des  coupables  :. 
Je  crois  voir  fous  mes  pas  la  terre  s'entr'ouvrir» 

Et  l'enfer  prêt  à  m'engloutir 

Dans  fes  abîmes  effroyables. 
Je  ne  fais  queHe  voix  crie  au  fond  de  mon  coeur  t 

Tremble  ,  ton  fupplice  s'apprête  , 
La  nuit  de  ces  tourments  redouble  encor  l'horreur  ,\ 

Et  les  foudres  d'un  Dieu  vengeur , 

Semblent  fufpendus  fur  ma  tête. 


^ 


m^^étn      '  ■■    ■    — »— — i 


S  C  EN  EUT. 


'       ,1 


LES  ACTEURS   PRÉCÉDENTS ,HE^ 
CH(EUR  DES   SCYTHES. 

Le    Chœur    des    Scythes, 


ES  Dieux  appaifent  leur  couroux  ^ 
Ils  nous  amènent  dés  viôimes 
A  ces  juftes  vengeurs  des  crimes , 
Que  leur  làng  foit  offert  pouf  nous, 
I  P  H   I  G  É  N  I  £• 
Malheùreufè  7  ^v 


8  IPHIGÉNIE, 

T   H   O   A   s. 

Grands  Dieux ,  recevez  nos  offrandes  : 
Moins  je  lès  efp^roîs ,  plus  vos  faveurs  font  grandes  $ 

UN    Scythe. 

Deux  jeunes  Grecs  ^cbou&  fur  ces  bords , 
Ont  long-  temps  contre  nous  tent^  de  fe  défendre  • 

Ils  viennent  enfin  de  fe  rendre 

Après  de  pénibles  efforts  ; 
L*un  d'eux  étoît  rempli  d'un  dtf^fpoîr  farouche  j 

Les  mots  de  crime ,  de  remords  ,     • 

Etoient  fans  cefle  dans  fa  bouche  » 
Il  d^teftoit  la  vie  ,  il  appelloit  la  mort. 

Le   C  h  ce  U  R  des  Scythes. 

Les  Dieux  appaifent  leur  courroux  ^ 

&c. 

IphIGÉNIE,  à  part. 
Dieux  étouffez  en  moi  le  cri  de  la  nature  ; 
Si  mon  devoir  efl  faint ,  hélas  !  qu'il  efl  cruel  ! 

T  H  O  A  S  ,    à  Iphigenie. 
AUez ,  &  les  captifs  vont  vous  fuivre  à  l'Autel  j^      ^  ^^ 

Pour  moi  qu'un  trop  finiflre  augure   ;  " 

Menace  du  courroux  des  Dieux  , 
Ma  préfence  pourroit  nuire  â  vos  faints  myfteres. 

^mmmmmmmmmmmmmimmm^ÊÊmÊÊÊmÊmÊÊÊmmmàmÊÊmmmÊÊmmmÊmmmÊim    i 

>■■       I    1  I     ■  I    ■  ■  ■       ■ ■      -       ■  ■  I         M 

« 

S   C  E  N  E    ir. 

4 

LES  ACTEURS    PRÉCÉDENTS ,  PEUPLE. 

T  H  o  A  s,    au  Peuple^ 

T  vous  à  nos  Dieux  tutélaîres, 
Adreffez  vos  chants  belliqueux  ; 
Que  vos  juftes  tranfports  pénétrent  jufqu'aux  cîcux  ! 

CHCSUIU 


É  N    TAU  RI  D  E.  f 

C  H   (B   U   R. 

Il  nous  falloît  du  fang  pour  expier  nos  crimes , 
Les  captifs  font  aux  fers  &  les  Autels  font  prêts  ; 
Les  Dieux  nous  ont  eux-ttiêmes  amène  les-vi6dmcs  ^^ 
Que  ia  reconnoifTance  ^gale  les  bienfaits  ; 
Sous  le  couteau  tzcvé  que  leur  fang  rejailiiffe , 
Que  leur  afpeâ  impur  n'infeâe  dIus  ces  lieux  , 

offrons  Içur  fang  en  facrince  : 

C'efl  un  encens  digne  des  Dieux. 

\ 

SCENE      r. 

LES      ACTEURSPRÉCÉDENTS, 
ORESTEjPYLADE  enchaînés ,  Orejkakt 

yeux  fixés  à  terré  il  pàfaiè  àccahlé* 

•  •  •  .         • 

T  tt   O   AS. 

JLYjX  Alheureux  ,  quel  deflein  4  vous-même  contraîro 
Vous  aitierioit  dans  mes  États  ? 
P  Y  LA  DE 
Notre  pfojet  eft  uh  myfttré  5 
Ceft  le  fecrét  ^s  Dieux  :  tu  ne  îe/auraspas. 

T  rt  0  À  ». 
De  ton  arrogance  kantaine  , 
La  mort  fera  le  prix.  Gaiies ,  qit'on  les  emmené.     / 

Ô  R  E  s  f  E  ,    à  pylade. 
O  mon  ami  !  c'cft  moi  qui.  caufe  ton  trépas. 


•♦-  -  •  ...... 


lo  -   I  P  H  I  G  É  NIE, 


■M*«tftfg&iaiM 


ACTE      IL 

Ht  Théâtre  repréfentc  un  appartement  intérieur  du  Tcntm 
pie  deftiné  aux  viSimes  y  fur  un  des  cotés  efl  un  auteL 


SCENE    PREMIERE. 


.  .-î 


©RESTE,    &      PYLADE     enchaînés. 
Orefte  a  les  yeux  haijfés  &  parait  abimé  dans  fa 

douleur. 

P  1r   L   A   D    E.  ^ 

HôT^UEL  filcnce  effrayant  !  quelle  douleur  funefte  ! 
Quoi ,  tu  ne  me  réponds  que  par  de  longs  fanglots  î 

Que  peut  la  mort  fur  Pâme  des  Héros  ? 
TJe  fuis-je  plus  Pyladc  &  n'es-tu  plus  Orefte  ? 

O  R  E  s  T  E. 

Dieux  !  à  quelles  horreurs  m'aviez-vous  réfervé  ? 
D'un  aveugle  deftîn  déplorable  vidime , 

Partout  errant  &  partout  réprouvé  > 
Mon  fort  eft  accompli  ,  j'étoîs  né  pour  le  crime, 

P  Y  L  A  D  E. 

Que  dis- tu  ?  quel  eft  ce  remords  ? 
Quel  nouveau  crime  enfin  ? 

O   R  E  S   T  E. 

Je  t'ai  donné  la  mort. 
Ce  n'étoît  pas  afTcz  que  ma  main  meurtrière  , 
Eut  plongé  le  poignard  dans  le  cœur  d'une  mère , 
Les  Dieux  me  rw'lervaient  pour  un  torfiait  nouveau  ; 
Je  n'avois  qu'un  ami ,  je  deviens  Ion  bourreau. 


E  N     T  A  U  R  ID  E.  li' 

A     I     R^ 
Dieux  qui  me  pourfuîvez  ,  Dieux  auteiTrs  de  mes  crimes  J 
De  l'enfer  (bus  mes  pas  ,  entr'ouvrez  les  abîmes  , 
Ses  fupplices  pour  moi ,  feront  encor  trop  doux  ^ 
J'ai  trahi  l'amitié  ,  j'ai  trahi  là  nature  , 
Des  plus  noirs  attentats  fai  comblé  la  mefure , 
Dieux  !  frappez  le  coupable  &  juftifiez-vous. 

P   Y   L   A   D    E. 

Quel  langage  accablant  pour  un  ami  qui  t'aime  f 

Reviens  à  toi ,  mourons  dignes  de  nous  , 

Cefîe  dans  ta  fureur  extrême 
D'outrager  &  les  Dieux  &  Pylade  &  toi-même» 

Si  le  trépas  nous  eft  inévitable  , 
Quelle  vainc  terreur  te  fait  pâlir  pour  moi  ? 

Je  ne  fuis  pas  fi  miférable  ^ 

Puifqu'enfin  je  meurs  près  de  toi  ^ 

AIR'  ^  ^ 

Unis  dès  la  plus  tendre  enfance  ^    , 
Nous  n'avions  qu'un  mêmedéfir  y 
Ah  !  mon  cœur  applaudit  d'avance 
Au  coup  qui  va  nous  réimir. 
le  fort  nous  fait  périr  enfemble  J 
N'en  accufes  point  la  rigueur  , 
La  mort  même  eft  une  faveur 
Puifque  le  tombeau  nous  raf&mblcj 





SCENE     II. 

O  R  E  S  T  E^  P  Y  L  À  D  E ,  i/«  Mimfire  du 
,fàn3uaire  ,  gardes  du  Temple, 

LEMllfl-STRE.    • 


iTRANGERS  malheureux ,  îl*  faut  vous  fêparer.:. 
Vous  fuivez-moi. 

Or  E  S  T  E  ,    &  P  Y/L  A  D  E  enfemble. 
Grands  Dieux  !  qu'ordonnes- tu  barl 


li  IV  Ul  GÉ  N  I  JE  ; 

O    R   E   s    T    E. 

Non  ne  mç  quktes  pas  ami  fidèle  &  rare.. 

Enfemble   aux  gardes. 

Cruels  ?  faut-il  vous  implorer  ? 

Hâtez  la  mort  qu'on  nous  prépare ,  . 

Mais  laifTez  *  rous  la  recevoir  tous  deux; 
Vos  glaives  ^  vos  bàchers  ,  font  cent  fois  pioins  à^eux^ 

Que  le  moment  qui  nous  fépare. 

Le    Ministre. 
iPobéis  à  nosloix,  j'obéis  à  nos  Dieux  ^ 

aux  gardes. 
Qu'on  le  cenduife. 

O  R  E   s   T   E. 

Arrête. 
P  y  I  A  D  E  ,  s' arrachant  avec  peine  des  bras  d^Orefie. 

Hélas  !  . . ,  monftres  fauvagçs.... 
On  te  l'enlevé  bêlas  !  Pylade  eft  mort  pour  toi. 


•^ 


SCENE    III. 
O  H  E  S  T  E  ,   feul. 

lEUX  piQ^eôeurs  de  ces  affreux  rivages  ^ 
jQijÇUX,a\âdes du fang  ,  tonnez^  écrafez-moi. 

Ou  fuis- je  ?  à  l'horreur  qui  m'obfede  , 

Quelle  tranquillité  fuccede  ! 

Le  calme  rentre  dam  mon  cœur  : 
Mes  maux  ont  donc  lafle  la  colère  célefte  , 

Je  toiche  au. terme  du  malheur  , 
Vous  laiffez  refpiicr  le  parricide  Orefte. 

Dieux  juftes  ,  Ciel  vengeur  ! 
Oui  I  oui  ^  le  calme  rentre  dans  mon  cœur. 

(  Il  s* endort  d! accablement.  ) 


EN    T  A  U  R  I  D  E.  ïj 


I      I      I  li  ^lafcJii^i  I  r  <    I  I        I       M        I     »    ■    ii>«— ^dto» 


s  c  j:  N  E    I  r.  , 

ORES  TE,    LES    EUMÉNIDES. 

Les  Euméniies  forunt  du  fond  du  Théâtre  &  tmourent 
Orefle  ,  les  unes  exécutent  autour  de  lui  un  balUt^pan- 
tomirtie  de  terreur  ,   les  autres  lui  parlent.  Orefte  ejl 
fans  connoiffance  pendant  toute  Cette  fcene^  \ 

O  R  E  S  T  E.  Chœur. 

V  SNGSONS  &  la    nature  &  les 

Dieux  en  courroux  , 
Inventons  des  tourments  ,  U  à  tué  fit 
mère. 
Ah  !   ah  !  ah  ?  Point  de  grâce ,  il  a  tué  Ta  mère. 

Ah  !  quels  tourments  !  Us  font  encor  trop  doux  : 

Vengeons  &e  la  nature  &  les  Dieux 
en  courrouv. 
Un  fpeélre  !  ah  !  ah  1  Ha  eue  fa  mère  , 

Ayez  pitié,  ayez  pitié  :    Point  de  çrace  il  a  tué  fa  mère. 

De  la  pitié  !  le  monftre  !  il  a  tué  À 

mère  , 
Vengeons  &  la  nature  &  les  Dieux 
en  courrouxt 
Ayez  pi  tié ,  ah  !  quels 

tourments  i  Egalons ,  s'il  fe  peut  9  fa  rage  meut*^ 

trière. 
Ce  crime  afFreux  ,    ne    peut    être' 

expié. 
Ayez  pitié 

Dieux  cruels  !  Ton  forfait  ne  peut  être  expié. 

Ma  mère  !  ciel  ! 


■7. 


14  ÎPHÏGÉNIEV 


SCENE     r. 

ORESTE  ,   IPHIGÉNIE  ,    LES    PRÊTRESSES: 

La  port;  de  F  appartement  s  ouvre  y  les  Prêtrejfes  paranf-^* 
fenty  les  furies  iabimentfans  en  pouvoir  être  apperçues^  • 


î 


Iphigénie^ 


E  VOIS  toute  l'horreur 
Que  ma  prëfence  vous  infpire  , 
Maïs  au  fond  de  mon  cœur  , 
.Etranger  malheureux  ,  fi  vos  yeux  pouvaient  lire  ; 
Autant  que  je  vous  plains  ,  vous  plaindriez  mon  fort» 

O   R    E    s    T   E. 

Quels  traits  !  quel  étonnant  rapport  ! 
IpHIGÈNIE  aux   Prêtrejfes. 
Qu*on  détache  ks  fers.   Quels  bords  vous  ont  vu  naître?:' 
Que  veniez-vous  chercher  dans  ces  climats  ajEFreux  ? 

O    R   E   s    T   E. 

Quel  vain  defir  vous  porce  à  me  connaître  ? 
Iphigénie. 
Parlez. 

t  O   R   E  5   T  E. 

Que  lui  répondre  ,  ô  Dieux  ! 

Iphigénie.  7 

D'où  vient  que  votre  cœur  foupire  ? 
Qu'êtes- vous  ?  • 

O   R    E   s    T   E. 

Milheureux ,  c'eft  aflez  vous  en  dire. 

Iphigénie. 

De  grâce  ,  répondez  ,  de  quels  lieux  venez-vous  ? 
Quel  fang  vous  donna  l'être  ? 

O    R    E    S    T    e. 

Vous  le  voulez  ^  Mycène  m'a  vu  naître. 


E  N     TA  U  R  IDE.  iç 

I   P   H   I   G   É   N    I   E. 

Dieux  !  qn'entends-je  ?  achevez  ,  dîtes  ,  înformez-aous  , 
Du  fort  d' Agamemnon  ,  de  celui  de  la  Grèce. 

O   R    E   s    T   E. 

Agamemnon  ! 

I  P   H  I   G   É   N   I   E. 

D'où  naît  la  douleur  qui  vous  prefle  ? 

O  R   E    S    T   E. 

Agamemnon 

I  P   H    I   G    ÎÉ    N   I   E. 

Je  vois  coulep  vos  pleurs  ! 

O   R   E   s   T   E. 

Sous  un  fer  parricide  eft  tombé.... 

I   P   H  I   G   É   N  I  E. 

.     Je  me  meurs. 
O  R  E  S  t  ^. 
Quelle  eft  donc  cette  femme  ? 

Iphigénie. 

Et  quel  monftre  exécrable 
A  fur  un  Roi  fi  grand  ofé  lever  le  bras  ? 

O   R   E    s    T    E.  '      ;    ^ 

Au  nom  des  Dieux  ne  m'interrogez  pas. 

Iphigénie. 

»  •  ■     .    . .       , 

Au  nom  des  Dieux  parlez. 

O  R   E  s   T  E. 

Ce  monftre  abômÎMHe.'I'«} 

Iphigénie. 

Achevez  ,  vous  me  faites  frémir. 

'       O   R    E  s   T  E.     ^ 

Sonépoufe.  .      .   .  .  .  .  _         a 

r         I  P  H  I   G  É  N  t  E.  '     '    "' 

Grands  Dieux  !  Clitemoeftre  ? 

0>  I        ■   \ 
RESTE. 

Elle-même, 


I  •  I ^,    .  ■    .       J 


t  .-  »  ■     ^  ■  . 

l 


.  \ 


i6  [I  PHI  G  É  N  I  E, 

'      L  È    C  H  <E  U  R. 
Ciel  ! 

ItHÎGÉNIE. 
Et  des  Dîeax  vengeurs  la  juftice  fuprême 
A  vu  ce  crime  atroce  ? 

O   R  E  s   T   E. 

Elle  a  fa  le  punir. 
Son  nls...« 

ÎPHIGÉNIE- 

.  OCiet! 

O   R   E  S   T   E. 

Il  a  veng^  fon  père. 

T  P  H  I  G  É  N  J  E    ET     LE    ChCÊUR. 

De  forfaits  fur  fo^rfafl? ,  quel  affemUage  affreux  l 

'  '  i  P   I   G    É   N   I   E. 

Et  ce  fils  qui  du  Ciel  à  fervî  la  colère , 

Ce  fatal  inftrument  des  vengeances  des  Dîeux  ^  ^ 

O  R  E   S   T   E. 
A  rencontra  la  mort  qu'il  a  long-temps  chercha , 
Eleâre  dans  Mycêne  eft  féùle  demeurée^  "  ' 

IphiGÉNTE  ,  fç  retire  fur  un  des  cotés  de  la  S£ene. 
C'en  eft  fait  tous  les  tiens  ,oht  fubî  le  trépas  , 
Triftcs  preflèntimens ,  vous  ne  me  trompiez  pas  ; 

Éloignez-vous  ,  jç/uis  affez  inftrurte.  {Orefie  fort."^ 


^^  1 1  <i  »  >  ■■  f 


SCENE     VI. 
IPHIGÉNIE,  LES  PRÊTRESSES. 

Iphigénie. 

H^  Ciel  !  de  mes  tourmens  la  caufe  &  le  t^ipoîn  ,« 
Jouiffez  du  malheur  où  vous  m^avez  réduitç  \ 
H  ne  pouvait  aller  plus  loin. 
.  C  H  (EUR     DÊ^PRÉTRESSES. 
Patrie  infortunée , 
Où  par  des  nœuds  fi  doux  ^ 

Notrq 


EN    TA  U  A  I  0  Ê.  1^ 

Notre  ame  eft  encore  enchaînée. 
Vetts  av^ez  dirparu  pour  nous. 

Iphigékib« 

Air.  j 

0  malheureufe  Iphtg^nie  ^ 

Ta  patrie  eft  anéantie^  ^ 

Aux  Prêrrêffex. 
Vous  n'aye»  plijs  de  Roi  ^  je  n'ai  plus  de  pafetls  i 
Mêlez  vos  cris  plaintifs  â  mes  génuflemens.  -^ 

O  malfaeureuTe  Iph^énie  ^ 

Ta  "famille  eft  anéantie. 

CltaïUR    PES     PRlêi^'R^SSES* 
Mêlons  nos  cris  plaintifs  â  (es  ^émifïemens. 
Nous  n'avions  d^efpérance  y  helas  !  que  dails  Orefte  | 
Nous  avons  tout  perdu  ,  nul  e^joir  ne  nous  refU* 

IpklGENlE. 

Honorez  avec  moi  ce  héros  qui  n'eft  plus 
Du  moins  qu^auK  mânes  de  mon  frer^  f 
Les  derniers  devoirs  foient  rendus  : 
Apportez-moi  la  çùtipe  funéraire  f 
Offrons  à  cette  ombre  fi  chère  ^ 
Les  froids  honneurs  qui  lui  font  du& 

CrtCBUR    DES    Pré  TRESJEâ; 

Contemolcz  ces  triftes  apprêts^ 
Mânes  (acres ,  ombre  plaintive  ^ 
Que  nos  larmes ,  que  nos  regrets  ^ 
Pénètrent  l'infemale  rive* 

IPMIGÉNIfi* 

0  mon  frère  !  daignex  entendre 
Les  accens  de  ma  douleur  ^ 
(^ue  les  regrets  de  ta  fœur  ^ 
Jufqu'â  toi  pui(rent  defccndre* 

CHpKUR    D,£S    PRÉtllÊfiSlB^è 

Contemplez  cçs  uiibs  ^préts  ^  '^ 

&c* 

Q 


>a  IPHIGÉNIE^ 

jm"'"         -"ii^"»-         r^mj^ 

A  C  T  E   1 1  L 

Le  Théâtre  repréfente  t  appartement  ^Iphigenie. 

ymmÊmmÊmmmmmmmÊmmmÊÊmmÊmmÊmmmmmmÊmmmm 


•«^^ 


«» 


1 


SCENE    PREMIERE. 

IPHIGÉNIE,  PRÉTRESSES. 

^PHIGÉNIS. 


E  oéde  à  vos  déflrs  :  du  fort  qui  nous  opprime  ^ 

Inftruifbns  Eleâre ,  ma  fœur , 
Aux  horreurs  du  trëpas ,  farrache  une  vîâime  , 
£t  je  fers  à  la  fois  la  nature  &  mon  cœur. 

H^las  !  je  ne  puis  m'en  défendre , 

Pour  Tun  de  ces  infortunés , 
Par  nos  barbares  loix ,  à  la  mort  condamnés  ^ 

Je  fens  la  pitié  la  plus  tendre  ; 
Mon  cŒuir  s'unit  à  lui  par  des  rapports  fecrets  ; 

Orefte  ferait  de  fon  âge  , 
Ce  captif  malheureux  m'en  rappelle  l'image^ 
Et  fa  noble  fierté  m'en  retrace  les  traits. 

Air. 
D'une  image  hclas  !  trop  chérie  ^ 
J'aime  encor  à  m'entretenîr  , 
Mon  ame  fe  plait  à  nom-rir 
L'efpérance  qui  m'eft  ravie. 
Inutiles  &  chers  tranfports  !  . 
Chaflbns  une  vaine  chimère  ; 
Ah  !  ce  n'eft  plus  qu^aux  fombres  bords  ^ 
l^e  je  puis  retrouver  mon  frère. 


^^▼*'  »^«.% 


9 


Pi«iMWHOTiMB«^ 


5   C  E  N  E     II. 

IPHIGÊNIÉ,  PRÊTRESSE^  OREST^ 

PYLADE. 

r 

UNE  Prêt  RE  S  S  E» 


V, 


OICT  ces  captifs  malheureinc;. 

I  P  H  I  G  É  N  1  E.     '  ^ 

Allez  9  laiflez-moi  feufe  un  moment  avec  eintr 

M     t  •     ''"  I  .  J> 

^  C  £  iV^  £     III. 
IPHIGENIE,  PYLADE,  ORESTE^ 

,  .  O  R  E  s  T  E ,  couraat  â  PytaJc^ 

O.  .    .    '^  '  ''  ' 

}oîe  fnattenifae  T 

Te  puis  donc  t'cmbrafler  pour  la  dernière  fbfe^ 

P  Y  I  A  D  E. 

Mon  fort  cft  moîm  affreux  ,  purfque  Je  te  revois; 

IpitiOénie. 
Qu'a  leur  a(peô  toucïiant ,  je  fens  mon  ame  ^mue  f 
Vous  avez  vu  mes  pleurs  ,  je  n-aî  pu  mr'e»  défendre  ^_ 

Hélas  !  qui  rfen  verferaît  pas  , 

Au  récit  que  je  viens  d'entendre  ! 
Si  fur  ces  bords  fânglans  le  Ciel  fixa^  fes  pas^  j 
Nous  avons  vu  le  jour  dans  déplus  deux  climats  ^ 

Et  la  Grèce  efl  notre  patrie, 

P   y  L  A   D   E.     , 

Quoi  !  des  mains  d'une  Grecque  il  &ut  perdre  fa  vie  f 

Iphigénie. 
jJLhi  pour  fauver  vos  jours  ^  je  dennerois  ksmiens^        v 


^  j* 


>-.- 


14  ÏPHtGÉNIEV 

S    CENE     r. 

ORESTE  ,   IPHIGÉNIE  ,    LES    PRÊTRESSES; 

La  port:  de  Vappartement  i outre  ,  les  Prêtrejfes  panùf^' 
fenty  les  furies  s^  ahiment  fans  en  pouvoir  être  apperçues^  • 


î 


Iphigénie^ 


E  VOIS  toute  l'horreur 
Que  ma  prëfence  vous  infpire  , 
Mais  au  fond  de  mon  cœur  , 
.Etranger  malheureux  ,  fi  vos  yeux  pouvaient  lire  ; 
Autant  que  je  vous  plains ,  vous  plaindriez  mon  fort,. 

O   R    E    s    T   E. 

Quels  traits  !  quel  étonnant  rapport  ! 
IpHIGéNIE  aux   Prêtrejfes. 
Qu*on  détache  fes  fers.   Quels  bords  vous  ont  vu  naître;?:* 
Que  veniez-vous  chercher  dans  ces  climats  affreux  ? 

O    R   E   s    T   E. 

Quel  vain  defir  vous  porcc  à  me  connaître  ? 

IPHIGÉNIE. 

Parlez. 

<^  O   R   E  5   T  E. 

Que  lui  répondre  ,  ô  Dieux  ! 

Iphigénie.  ^ 

D'où  vient  que  votre  cœur  foupire  ? . 
Qu'c tes- vous  ? 

O   R    E   s    T   E. 

Milheureux  ,  c'eft  affez  vous  en  dire. 

Iphigénie. 

De  grâce  ,  répondez  ,  de  quels  lieux  venez-vous  ? 
Quel  fang  vous  donna  l'être  ? 

O    R    E    S    T    e. 

Vous  le  voulez  ^  Mycène  m'a  vu  naître* 


E  N     TA  U  R  I  D  E.  iç 

I   P   H   I   G   É   N   I   E. 

Dieux  !  qii'entends-je  ?  achevez  ,  dites  ,  informez-aous  , 
Du  fort  d'Agamemnon  ,  de  celui  de  la  Grèce. 

O   R    E   S    T   E. 

Agamemnon  ! 

IPHlGÉliïIE. 

D'où  naît  la  douleur  qui  vous  prefle  ? 

O  R   E.  S    T   E. 

Agamemnon 

I  p   H    I    G    È    N   I   E. 

Je  vois  coulep  vos  pleurs  ! 

O   R   E   s   T   E. 

Sous  un  fer  parricide  eft  tombe.... 

Iphigénie. 

.    Je  me  meurs, 
'     O  R  E  S  t  ^. 
Quelle  eft  donc  cette  femme  ?  '    ^     '     ' 

Iphigénie. 

Et  quel  monftre  exécrable 
A  fur  un  Roi  fi  grand  ofe  lever  le  bras  ? 

O   R    E    s    T    E. 

Au  nom  des  Dieux  ne  m'interrogez  pas. 

Iphigénie. 

Au  nom  des  Dieux  parlez. 

O  R   E  s   T  E. 

Ce  monftre  abomÎMble'.t^J 
C  eit....  .       ^  '  ^ 

Iphigénie. 

Achevez  ,  vous  me  faites  frémir. 

*       O   R    E  s   T  E.     ^ 

Son  époufe.  ,      .   .  .  .  .  _   "      ^ 

•  I  P  H   I   G   É  N  t  E.  ^ 

Grands  Dieux  !  Clitejinneftre  ? 

O  R  E  s  T  E. 

Elle-même, 


■  I  ••  t  -,   .     .      f 


.  ) 
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^ 


i6  [I  P  H  I  G  ÎÊ  N  I  E, 

L  È    C  H   <E  U  R. 

Ciel  ! 

ItHÎGÉNIE. 

Et  des  Dîeax  vengeurs  la  juftice  fuprême 
A  vu  ce  crime  atroce  ? 

O  R  E  s   T   E. 

Elle  a  fa  le  punir. 

Son  fils...* 

ÎPHIGÉNIE. 

,  OCiet! 

O  R  E  S   T   E. 

U  a  veng^  fon  père. 

T  P  H  I  G  É  NIE    ETLECHCteuR. 

De  forfaits  fur  forfaro ,  quel  affemblage  afïreux  i 

i  P   I   G  :É   N   I   E. 

Et  ce  fils  qui  du  Cîel  à  fervî  la  colère , 

Ce  fatal  inftrument  des  vengeances  des  Dieux  ^  ' 

O  R  E   S   T   E. 

«  -     . 

A  rencontra  la  mort  qu'il  a  long-temps  chercha , 
Eleâre  dans  Mycêne  eft  féiile  demeurée^  "  ' 

IphiGénte  ,  fe  retire Jur  un  des  cotes  de  la  Sxene. 
C'en  eft  fait  tous  les  tiens  .oht  fubî  le  trépas  , 
Triftes  preflèntimens ,  vous  ne  me  trompiez  pas  ; 

Éloignez-vous ,  jçjuis  affez  inftruîfe.  {Orefie  fort!^ 


«»a«M«iHMi*lrfMhiAi 


SCENE     VI. 
IPHIGÉNIE,  LES  PRÊTRESSES. 

Iphigénie. 

H^  Cîel  !  de  mes  tourmens  la  caufç  &  le  t^ipoîn  ,- 
JouifTez  du  malheur  où  vous  m^avez  réduitç  \ 
Il  ne  pouvait  aller  plus  loin. 

.  C  H  (EUR     DÉ^PRÉTRESSES. 
Patrie  infortunée , 
!<         Où  par  des  nœuds  fi  doux  ^ 

Notrq 


ENTA  U  ïl  10  Ê.  î^ 

Notre  ame  eft  encore  enchaînée. 
Votts  a^e2  dirparu  pcHir  nous. 

Iphigékie« 


i."». 


Air,  j 

O  rtialheureufe  Iphîg^nie  \ 

Ta  patrie  cft  anéantie^  p 

Aux  Prèrréjfes. 
Vous  n'î^ve»  pl^s  de  Roi  ^  je  n'ai  plus  de  pafens  l 
Mêlez  vos  cris  plaintifs  â  mes  gémiflemens.     '  -' 

O  malheureuTe  Iphtgénie  ^ 

Ta  "famille  eft  anéantie. 

Mêlons  nos  cris  plaintifs  â  (es  gémiffemens. 

Nous  n'avions  d*efpérance ,  hefas  !  que  dails  Orpfte  | 

Nous  avons  tout  perdu  ,  nui  e^oir  ne  nous;  reÂe« 

IpklGENlE. 

Honorez  avec  moi  ce  héros  qui  n'eft  plus 
Du  moins  qu'aux  mânes  de  mon  frerét  ^ 
Les  derniers  devoirs  foîent  rendus  : 
Apportez-moi  la  çûUpe  funéraire  ^ 
Offrons  à  cette  ombre  fi  chère  y 
Les  froids  honneurs  qui  lui  font  dik» 

Cri  (SUR    DES    Pré  TRES  SEâ* 

Contemolez  ces  triftes  apprêts^ 
Mânes  (acres ,  ombre  plaintive  ^ 
Que  nos  larmes ,  que  nos  regrets  ^ 
Pénètrent  TinfemaJe  rive*  \ 

iPHIGÉNIfi* 

0  mon  frère  !  daignei  entendre 

Les  accens  de  ma  douleur  ^ 

Que  les  regrets  de  ta  fœur  ^ 

Jufqu'à  toi  pui(rent  defcèndre*  * 

Ch^UR    D.ES    PRéïRÊfiSSjj 
Contemplez  cçs  triiles  îyjpréts  ^  1 

&c. 

Q 


^  KPHIGÉNIE; 


^|^.!g!»=ar=  """^iBig 


l«^PiW«i— *■— Mil 


ACTE   III. 

£f  Théâtre  repr(fente  t appartement  (ïlphigénie. 

SCENE    PREMIERE. 

IPHIGÉNIE,  PRÉTRESSES. 

^PHIGÉNIB. 


î 


X  cède  à  vos  déflrs  :  du  fort  qui  nous  opprime  ^ 

Inftruifons  Eleâre ,  ma  fœur , 
Aux  horreurs  du  trépas ,  j*arrache  une  viâime  , 
£t  je  fers  à  la  fois  la  nature  &  mon  cœur. 

Hélas  !  je  ne  puis  m'en  défendre , 

Pour  Tun  de  ces  infortunés , 
Par  nos  barbares  loix ,  à  la  mort  condamnés  ^ 

Je  fens  la  pitié  la  plus  tendre  ; 
Mon  cŒut  s'unit  à  lui  par  des  rapports  fecrets  ; 

Orefte  ferait  de  fon  âge  , 
Ce  captif  malheureux  m'en  rappelle  l'image  ^ 
Et  fa  noble  fierté  m'en  retrace  les  traits. 

Air. 

D'une  image  hclas  î  trop  chérie  ^ 

3'aime  encor  à  m' entretenir  , 

Mon  ame  fe  plaît  à  nourrir 

L'efpérance  qui  m'eft  ravie.  ^  ^^^;^ 

Inurilcs  &  chers  tranfports  !  . 

Chaflbns  une  vaine  chimère  ; 

Ah  !  ce  n'eft  plus  qu^aux  fombres  bords  ^ 

Que  je  puis  retrouver  mon  frère. 


S   C  E  N  E     II. 

IPHIGÉNIÈ,  PRÉTRESSE,  ÔREST^^ 

PYLADE, 

UNE  Prêtresse* 


V, 


OICT  CCS  captifs  malheureirc. 

I  P  H  I  G  É  N  I  E*     '  ^ 

Allez ,  laidèz-moi  feufe  un  moment  avec  tvtK^ 

S  c  E  N  E    m. 

•        ■  :  ...  ,  • 

IPHIGÈNIE,  PYLADE,  ORESTE^ 
,    Ores  te ,  couraïu. aPytadt^ 

i  ■        .  ■     '    ' 

9  joie  fnattentfae  P 
Te  puis  donc  t*cmbrafler  pour  la  dernière  fbfe» 

P  Y  I  A  D  E. 

Mon  fort  cft  moins  aJlFréux  ,  puHque  je  te  revois; 

I  P   H   I  G   É   N   I   E. 

Qu'a  leur  afpeft  toucnant ,  je  fens  mon  ame  ^mue  f 
Vous  avez  vu  mes  pleurs ,  je  n-aî  pu  mr'en  défendre ,; 

Hélas  !  qui  rfen  verlèrait  pas  , 

Au  récit  que  je  viens  d'entendre  ! 
Si  fur  ces  bords  (anglans  le  Ciel  fixa-fes  pas , 
Nous  avons  vu  le  jour  dans  déplus  deux  climats  ^ 

Et  la  Grèce  eft  notre  patrie, 

P   y  L  A   D   E. 

Quoi  !  des  mains  d'une  Grecque  ri  faut  perdre  la  vie  % 

Iphigénie. 
4Ji  j  pour  fauver  vos  jours  y  je  donnerois  lesmiens^        v 


Ap  J[?HJ|<J$îrt  B, 


liaîs.Thoas^cyt.du  (^^  ^ 

^  Ajouterait  atn:  matix  quon  vous  prépare  ,'  /    ~ 
Si  de  cous  $kvi%  je  biifois  Ips  Ui^ns, 

A    I    H. 
T^  poilrBois  dv  Tjrran  ttoftpetta  bffbade  5        .      \ 
X)e  l'un  de  vous  au  moins  que  les^jqvrs  conferv^s  ^ 

Oreste;   PYlAue,  (f/i/fmiZf) 
M^n  ami,  tu  ^yrasi  tcf ipiur:^ei^ntfa|uvés« 

I  p  H  I  G  É  N  I  E.  '-  '"^ 

De  celui  de  vo^s  deux  ^i  4nie*4e^9/b  vie  51    '  r 
Pourrais- je  attendre  |un  fervice  } 

O  H.ï  s  T  «  ,  P  Y  fc A  5  «;,  (ri^^^AÎ?)  ?  '  î 

_  Açhevçij; 

.  f^  VOUS  rcpofiQS'de  ■»  TeconnarfiHncei*  "     

,        IP  HÏ^GJÉ.N^  É»        . 

Pans  Argos,  comme  vcus^i  j]ai  reçu  la  naiflancej 
B  m'y  fèft  «ncor  ^esâkiîs^^  -  •    ^  - 

Jurez- moi  qu'un  billet  fidèlement;  c^niis  y 

O  R^  S  T  fe  /f  V  X  A  b  fe  ;  Vh/Jméfc) 

7*en  attefle  les.  Dieux ,  vos  vœux  feront  rem^4îli 

Iphiig/éH:!  ç; 

H  faut  doncentre  vous'ç]3k^i£u:,iineji^i^ime«  ,  r  '      -    "^ 
Hâas  )  dans  le  foin  qui  m'anime , 

Que  ne  puis  -je  i  tous  deax  rendre  un  Ç^tw^?^^^  \ 
Il  faut  que  l'^n  dçs  deux  Qxpire  :. 

Mon  ame  fe  àécïkt^..^^ 
Vi^  puifqu'il  faut  enfin  £uire  ua  choix  €  faial  j^ 

à  Oreftcy 
CTeift  vous  qui^p^^tire^.  • 

O  B^  »  $   T  E. 

Que  îe  patte  \  qu'^  meurt!  • 
OOel! 

Répondez  à  mes  vceu  ^ 


EN     T  AU  R  m  E.  21. 

>r  €  £  iV  £  I  r.k 

ORÉStE,  py^ADE. 

P  Y  L  A  D  E. 


O 


t  >."!. 


Moment  trop  heureux  î 
Ma  mort  à  mon  dmi  va  donc  fauver4a  vie  i 

O   R    E   s   T   E. 

Et  je  confentirais  qu'elle  te  fut  ravie  ! 
M'aimes-tu?  parle: 

P   T  L   A  D   E. 

O  JQkux  !  tu  Toiès  denlândèjr  I 
Ouest  e. 

M^aimes-tu  ? 

P  Y  L  A  .0  E»  r 

Quel  difcours  !  quelle  furtçur  te  |5rc^?  \ 

O   R  E   s   T    E. 

Renonce,  ^u  choix  de  la  Pi^êçf^flè*  ,  j  ;  :  :^ 

P  y  ï,  A  D  E. 
Ah  !  ce  choix  vc^e&tto^  cher  pour  le  pouvoir  c^eç  s .  : 

Ores  tjb;  .  .   ' 

,^    ^    «•      ...  - .    ; 

Et  tu  prétends  encore  que  -tu  «n'aimes  , 
Lorfqu'au  liuJpris  dçs^  XXieux  fecrifiantfas:  jours  »  •  v  -^     ' 

P   y  t  A  D  E. 
Ils  veillent  pourles  tiens  y  ils  prot^gei^t  leftr  course  :  "  C 

Je  remplis  leur  décret  fupréme. 

Orbite. 

A  ces  Dieux  conjures  prétends-tu  4onc  t'unîr , 
Pour  ajouter  aux  tourmens  que  j  ondvir-e  ? 

.  P  Y  X  A  »  E. 

Que  me  demandes-tu  ? 

Ores  te. 

De  me  lôiflèr  môurîiv . 
;P  Y  t  A  n  E-     v^ 
Non  2  ne  Pefperes  pa;s  * 

A3 


'  iL  .     i.P  H  I.G  É  NIÉ; 

O  I(.  £  s   T  B. 

Orefte  t^en  conjure. 

P  y  L  A  D   E. 

Cruel  ! 
enfemble. 

Dieux  !  fl^hîflèz  fon  cœur , 
Rendez- moi  mon  ami  ;  qu'il  m'accorde  fa  grâce  , 
Que  tout  mon  fàng  vous  fatisfafle  , 
Qu'il  fuffife  à  votre  rigueur. 

O   R    E   s    T   E^ 

Quoi  !  je  ne  vaincrai  pas  ta  conflan  c  funefle  f 
!  Quoi  !  ton  ame  toujours  fe  refufe  à  mes  vœux  ! 

Ne  fàis-tu  fàs  que  pour  Orefte,  .  ,.  1 

La  vie  eft  un  fupplice  afFreux  ? 
Ne  fais- tu  pas  que  ces  mains  parricides  ^ 
Fûmèlit  encor  du  fang  que  j'ai  verfé  ? 
Ne  fais-tu  pas  que  Fenfcr  codrrouc^ , 
Raftèmble  autour  dé  moi  fes  noires  EnmÀndes  ^ 

Qu'elles  m'obfédent  en  tous  lieux  ? 
Les Vèipi  y  de  ferpens  leurs  mains  s'armeite  encore^ 
Où  fuir  1  eh  quoi  î  Pylade  me  f jît  &  m'abhorre , 
U  me  livre  à  leurs  coup^.  Arrêtez ,  ah  grands  Dieux  / 

P   T    L  A    DE. 

Eh  quoi  !  m^connais-tu  Pylade  qui  t'imptore  ? 

•O  R  E  s  T  E. 
Eh  biwi  Pylâdè ,  eft-<ç  â  toi  de  mourir  ? 

Pylade. 

O  Dieux  !  votre  courroux  ne  peut-il  fe  fl&hir  î 

O  R  E  s  T  E* 
La  mort ,  de  mes  tourmens  êft  l'unique  relâche  > 

Je  l'obtenais  :  Pylade  me  Parrache.  _4 

Pylade. 

jf    I     R. 

^,  Ah  mo»ami  ^  j'implore  ta  pîti^ , 

Orefte ,  hëlas  !  peut-il  fne  méconnaître  ? 
Qu'il  s'attendriflc  aux  pleurs  de  i'aaniô^  > 


^3 


ENTAURIDE. 

Ton  cœur  au  mien  n'eft  pas  ferm^  peut-être. 

Cet  ami  qui  té  fpt  fi  cher  , 
Pylade  eft  à  tes  pieds  ,  il  conjure ,  il  te  prefle  , 

A  tes  fureurs  laifle-moi  t'arracher  : 
Soufcris  au  choix  diâé  par  la  Prêtreflè. 

O   R   E  s   T    E. 

Pylade!' 

Pylade. 

Ah  Tmon  ami ,  j'implore  ta  pîtîc? , 
Orefte  hâas  !  peut  -  il  me  méconnaître  ? 

O   R  E   S   T   E. 

Grands  Ûieux  ! 

Pylade. 

Qu'il  s'attendriflfe  aux  pleurs  de  l'amîtî^. 
Ton  cœur  au  mien  n'eft  pas  fermé  peut-être. 

SCENE      r. 

IPHI  GÉNIE,  ORESTE,   PYLADE^ 

PRÉTRESSES. 

O   R  E  s  T  E. 


ALGRÉ  toi  je  faurai  t'arracher  au  trépas. 

I  P   H   I   G   É   N   I   E. 

à  Pylade  y  aux  PrêrreJJes. 

Que  je  vous  plains  !  Vous ,  conduifez  (es  pas. 

O   R   E   s    T    È. 

Non  Prétrefle  y  arrêtez  ;  votre  pitié  s'égare  : 

I  P,  H   I   G   É   N   1  E. 

Que  dites-vous  ? 

O   R    E    s    T    E. 

C'eft  à  moi  de  mourir  5 
Mon  ami  pourra  vous  fervir  , 
Qu'il  (bit  le  digne  objet  d'un  fervice  fi  rare. 

Pylade 

N'écoutez  point  fes  tranfports  furieux. 


^  1<P  H  I  G  É  N  I  E> 

A  C  T  E   1 1 1. 

2>  Théâtre  repréfentc  T  appartement  J*Iphigénie. 
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S  CE  NE    PREMIERE. 

IPHIGÉNIE,  PRÉTRESSES. 

^PHIGÉNIS. 


X  cède  à  vos  défîrs  :  du  fort  qui  nous  opprime  ^ 

Infbuifons  Eleâre ,  ma  fœur , 
Aux  horreurs  du  crêpas ,  )*arrache  une  vîâime  ^ 
jEt  je  fers  à  la  fois  la  nature  &  mon  cœur. 

Hélas  !  je  ne  puis  m'en  défendre , 

Pour  Tun  de  ces  infortunés , 
Par  nos  barbares  loix ,  à  la  mort  condamnés  ^ 

Je  fens  la  pitié  la  plus  tendre  ; 
Mon  cœut  s'unit  à  lui  par  des  rapports  fecrets  ; 

Orefte  ferait  de  (on  âge , 
Ce  captif  malheureux  m'en  rappelle  l'image  ^ 
Et  (à  noble  fierté  m'en  retrace  les  traits. 

Air. 

D'une  image  hélas  î  trop  chérie  ^ 

3'aime  encor  à  m' entretenir  , 

Mon  ame  fe  plaît  à  nourrir 

L'efpérance  qui  m'eft  ravie.  ^]  _^ 

Inutiles  &  chers  tranfports  ! 

Chaflbns  une  vaine  chimère  ; 

Ah  !  ce  n'eft  plus  qu^aux  fombres  bords  ^ 

Que  je  puis  retrouver  mon  frère. 


S   C  E  N  E     II. 

». 
*  1 

IPHIGÉNIÈ,  PRÉTRESSE,  ÔREST^^ 

PYLADE, 

UNE  Prêtresse* 


V, 


Ol  CT  ct%  captifs  malheureirc. 
I  P  H  I  G  É  N  I  E.     ' 
Allez ,  laidèz-moi  feufe  un  moment  avec  t\XK^ 

s  c  E  N  E     III. 

.      .  .   .  -•  X 

IPHIGÈNIE,  PYLADE,  ORESTE^ 

.  >  O  R  E  s  TE,  couraal  a  Pytade^ 

\jp  joie  inatten&e  P 
Te  puis  donc  t^cmbràfler  pour  la  dernière  fois» 

P  Y  I  A  D  E. 

Mon  fort  cft  moins  affreux  ,  puî(que  je  te  revois; 

I  P  H  I  G  É  N  I  E. 
Qu'a  leur  afpeft  touchant ,  je  fens  mon  ame  ^muef 
Vous  avez  vu  mes  pleurs  ,  je  n-ai  pu  mr'e»  défendre  ^, 

Hélas  !  qui  rfen  verlèrait  pas  , 

Au  récit  que  je  viens  d'entendre  ! 
Si  fur  ces  bords  (anglans  le  Ciel  fixa-ies  pas > 
Nous  avons  vu  le  jour  dans  déplus  deux  climats^ 

Et  la  Grèce  eft  notre  patrie, 

P   y  L  A   D   E.     . 

Quoi  !  des  mains  d'une  Grecque  ri  faut  perdre  la  vie  % 

c  Iphigénie. 

Ah\  pour  fauver  vos  jours  ^  je  donnerois  lesmiens^ 


liais  Thoas/igtt.du  lang^  fa  ji^t^  barbare  i  .  ,  .    .  , 
Ajotiterait  aux  maux  qiron  vous  prépare  ^     / 
Si  de  cous  $kvs%  je  bfifois  Ips  Ui^ns, 

Jfip  potitïois  dv  Ty"^  ttoflipetta  bffbade  5; .     .      \ 
l])e  l'un  de  vous  au  moins  que  les^jqurs  conferv^s  ^ 

O  RESTE,     PYLÂUE,  (f/l/fm*&) 

M^n  ami,  tu  WF^as^  tcf îpiur:^eç9ntfa|uvés« 

Iphigénie.        ^ 

De  celui  de  vov^ deux ^i -medevr^^ vie  51    ' y 
Pourrais- je  attendre  |un  fervice  } 

Açhev»; 
.  ^  Yous  rcpofios'de  ■»  feconnaiilance. 

Pans  Argos,  comme  ycus^i  j'îu  reçu  la  naîilance  J 

B  m'y  reft  «ncor  ^esdiîîiV^  •       - 
Jurez- moi  qu'un  billet  fidâement  remis  ^ 

OR-ESTfe/f  VXAbfe;  t^>î/?'^*fc) 
7*en  attefle  les.  Dieux ,  vos  vœux  férpnt  renp^^îli 

Ip  H  l'G.ÉH  I  ç; 
H  faut  doncentre  vous xl^ifir. une iHi^imei.  -i  '    '  • 

Hâas  )  dans  le  foin  qui  m'anime , 
Que  ne  pois -je  à  tous  deux  rendre  un  fiarvi^f^g^  t 

II  faut  que  l'un  dçs  deux  Qxpire  ; 

Mon  ame  fe  d^clûre«««. 
)f  ^  puifqu'il  faut  enfin  Kaire  m  choix  û  faial  j^ 

iî  OreJIe, 
Ceil  YQus  qui.p^^tireï.  . 

Q  R  S  S  T  E. 

Que  )e  parte  | i|u^  meurt!  • 
OCjel? 

Répondez  à  mes  vceux  ^ 

Ifcye?  pï4t  i  p^W3t  4  le  çQiwft  «  pr^flfer  l'heurtp^ 


EN     T  A  U  R  ï  D  E.  ^i. 


xT  €  t  NE  I  r.\ 

OR  ESTE,  Py^ADE. 

P  Y  L  A  D  E. 


O 


â  >-»*I, 


i  i  ^    .y     i 


Moment  trop  heureux  l 
Ma  mort  à  mon  dmi  va  donc  fauver  ja  vie  { 

O   R    E   s   T   E. 

Et  je  confentirals  qu'elle  te  fut  ravife  ! 

M'aimes-tu  ?  parle  : 

P   T  L   A  D   E. 

O  I>ieux  !  tu  Tofes  denlaindèj^  ! 

O   R   E  s   T   E. 

M*aîmes-tu  ? 

^       P  Y  L   A.a?    E»    ,  •  -' 

Quel  difcours  !  quefle  funçur  te  |5rc^?  f 

O   R  E   s   T   E. 

Renoâce,  ^u  choix  <ie  la  Pi.ê$f^(fo.  .  j  :  :  . . 

P  y  ï,  A  D   E. 
Ah  !  ce  choix  m'eû  twp  cher  pour  le  pouvoir  ç^eç  i 

Ores  tjb:  . ./ 

^A    I    R.     ....... 

Et  tu  prÀerids  encore  que  <u  «n'aimes  , 
Lorfqu'au  m^Jpris  4e^  XXieux  feçrifiant|es:  jours  j  •     -^     ' 

P   y  t  A  D  E. 
V    Ils  veillent  pour* les  tiens ^  ils  prot^gei^t  leftr  coûr^^  ]  \'i 
Je  remplis  leur  décret  fupréme. 

O   R  B  s   T   E. 

A  ces  Dieux  conjures  prétends-tu  4onc  t'unîr , 

Pour  ajouter  aux  tourmens^e.^'eadkir-e?  /; 

P  Y  X  A  »  E. 

Que  me  demandes-tu  ? 

Ores  te. 

De  me  làiflèt  môurîtw 
;P  Y  X  A  D    £•    ,  v^ 
Non ^  ne  Tefperes pa;s^  'y 
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£L  .     JP  H  I.G  É  NIE; 

O  I(.  £  s   T  B. 

Orefte  t^en  conjure. 

P  y  L  A  D   E. 

Cruel  ! 
enfemhU. 

Dieux  !  fl^hîflèz  fon  cœur , 
Rendez- moi  mon  ami  ;  qu'il  m'accorde  fa  grâce  y 
Que  tout  mon  fang  vous  fatisfafle  , 
Qu'il  fuffife  à  votre  rigueur. 

O   R   E   s    T   E- 

Quoi  !  je  ne  vaincrai  pas  ta  conflan  c  funefle  f 
!  Quoi  !  ton  ame  toujours  fè  refufe  à  mes  vœux  ! 

Ne  fàis-tu  pas  que  pour  Orefte,  .  ,.  1 

La  vie  eft  un  fupplice  afFreux  ? 
Ne  fais- tu  pas  que  ces  mains  parricides  ^ 
Fûmeiit  encor  du  fang  que  j'ai  verfé  ? 
Ne  fàis-tu  pas  que  Fenfer  codrroué^ , 
Raftèmble  autour  dé  moi  Tes  noires  Enmi^des  ; 

Qu'elles  m'obfédent  en  tous  lieux  ? 
Les  Véipi  y  de  ferpens  leurs  mains  s'armeite  encore^ 
Où  fiiir  I  eh  quoi  î  Pylade  me  f Jit  &  m'abhorre , 
U  me  livre  à  leurs  coups;  Arrêtez ,  ah  grands  Dieux  / 

P    T    L  A    DE. 

Eh  quoi  !  m^connais-tu  Pylade  qui  t^mptore  ? 

O  R  E  S  T  E. 
Eh  bien  Pylàdé ,-  eft-<ç  â  toi  de  mourir  ? 

Pylade. 

O  Dieux  !  votre  courroux  ne  peut-il  fe  fl&hir  ? 

O  R  E  s  T  E; 
La  mort ,  de  mes  tourmens  eft  l'unique  relâche  > 

Je  l'obtenais  :  Pylade  me  Parrache.  _4 

Pylade. 

Ah  mo»  amî ,  J'implore  ta  pîti^ , 
Orefte ,  hëlas  !  peut-il  *»e  méconnaître  ? 
Qu'il  s'attendriflc  aux  pleurs  de  i'aaniô^  a 


^3 


ENTAURIDE. 

Ton  cœur  au  mien  n'eft  pas  ferm^  peut-être. 

Cet  ami  qui  té  fyt  fi  cher  , 
Pylade  eft  à  tes  pieds  ,  il  conjure  ,  il  te  prefle  , 

A  tes  fureurs  laifle-moi  t'arracher  ; 
Soufcris  au  choix  àiâé  par  la  Prêtreflè. 

O   R   E  s   T    E. 

Pylade!' 

P  y  L  AD   E. 

Ah  fmon  ami ,  j'implore  ta  pitîc? , 
Orefte  héhs  !  peut  -  il  me  méconnaître  ? 

O   R  E   S   T   E. 

Grands  Ûieux  ! 

Pylade. 

Qu'il  s'attendriflfe  aux  pleurs  de  l'amîtîé. 
Ton  cœur  au  mien  n'eft  pas  fermé  peut-être. 

'^tmÊÊÊmmÊmÊmmmÊmmimmÊÊtÊÊÊÊmÊÊÊmÊmmmmÊmmÊÊÊÊmÊÊÊÊmÊÊmmÊÊÊÊÊmÊÊÊÊmÊÊm 
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SCENE      r. 

IPHI GÉNIE,  ORESTE,   PYLADE^ 

PRÉTRESSES. 

O   R  E   s   T   E. 


ALGRÉ  toi  je  faurai  t'arracher  au  trépas. 

Iphigénie. 

à  Pylade  y  aux  Prêtrejfes. 

Que  je  vous  plains  !  Vous  ,  conduifez  (es  pas. 

O   R   e   s    T    e. 

Non  Prétrefle  y  arrêtez  ;  votre  pitié  s'égare  : 

I  P,  H   I   G   É   N   1  E. 

Que  dites-vous  ? 

O   R    E    s    T    E. 

C'eft  à  moi  de  mourir  5 
Mon  ami  pourra  vous  fervir  , 
Qu'il  foît  le  digne  objet  d'un  fervice  fi  rare. 

Pylade 

N'écoutez  point  fes  tranfports  furieux. 


>    b 


24  I  P  H  I  G  É  N  I  Ë , 

I  P  H  I  G  É  N  I  B,  i  Ore^. 

Vi^ez  &  me  feryçz  : 

O  R  B  s  T  B. 

Je  Aç  le  puis  &ns  crime. 
Pylade. 
Cruel  !  quelle  fureur  l'anime  ? 

I  P   H   I  G   É  N   I   E. 

Ah  !  je  fens  que  mon  choix  eft  diâ^  par  les  Dieux* 

O  R  E  s  T  E  ^  ^  Pyladô. 
Cen  efl  fait  ici  même  àPinflanc  je  déclare.  •••• 

Pylade. 

Arrête. 

O  R  E  s  T  E. 

Eh  bien,  fâchez! 

Pylade. 

Arrête,  juff es  Dieux! 

IPHIGÉNIË, 

Quelle  foudaine  horreur  de  votre  ame  s'empare  ? 

OresTE^  à  Jphigénie. 
Prononcez ,  que  ma  mort  : 

I  P  H   1  G   É  N  I  E. 

Non ,  ne  l'efp^rez  pas  f 
Un  pouvoir  inconnu ,  puîfïant ,  irr^fiftîhle  , 
Sur  Pautel  des  Dieux  môme  arrêterait  mon  bras. 

O  R  E  s  T  E. 
Quoi  !  toujours  à  mes  vœux  vous  êtes  înfenfible , 
Mais  c'eft  en  vain ,  j'en  attefte  les  Dieux, 
Si  mon  ami  n^^chappe  au  fort  qu'on  lui  prépare , 

Je  vais ,  m'immolant  à  vos  yeux , 
Répandre  tout  ce  fang  dont  le  Ciel  eft  avare. 

Iphigénie. 

o  Dieux  !  eh  bien  cruel  y  remplifTez  vos  defirs. 

,  O  R  E   s   T  E. 

Vis ,  mon  ami ,  cours  fervir  la  Prêtrefle  , 
D'une  fœur  qui  m'eft  chère  adoucis  la  trifteffe  , 

Portes-Iui  mes  derniers  foupirs  ^ 
Adiei.  SCENE 


EN    T  A  y  R  1  D  E.  ly 

S  'C    E    N  E      FL 
IPHIGÉNIË,PYLADE. 

Iphigénie. 

UlsQUE  le  Ciel  à  vos  joars  s'int^refle  ^ 
Prêtez  moi  le  fecours  que  vous  m'avez  promis, 

Portez  cet  écrit  dans  la  Grèce  , 
Qu*entre  les  mains  d'EIeâre  il  foit  par  vous  remîsi 

P    y    L   A   D    E- 

Qu'entends-je  !  &  quel  rapport  l'un  à  l'autre  vous  lie  î 

Iphigénie. 

J'ai  refpede  votre  fecret^ 
N'exigez  rien  de  plus. 

P   y   L   A  D   E. 

Vous  ferez  obeie  ^ 
Je  i-emplîraî  vos  vœux  fî  le  Ciel  le.  permet. 


■■Ml 


■r     ' 


SCENE     r  1  L 

P  Y  L  A  D  E  ,    feul 

Air.' 

I VINÏTÉ  des  grandes  âmes , 
Amitié  ,  viens  armer  mon  bras  , 
Remplis  mon  cœur  de  tes  céleftes  flammes  ^ 
le  vais  fauver  Orefte  ,  ou  courir  au  trépas. 


I  »     li    r  ^i»^.^— *— * 


ACTE      IV. 

Le  Théâtre  repré fente  V intérieur  du  Temple  de  Diane  ;  ht 
Statue  de  la  Déejfe  élevée  fur  une  Ejirade  efl  au  mil  eu  ;  en 
avançant  fur  un  des  côtés j  on  voit  l'Autel  des  Sacrifia  es» 


s  c  E  N  t     p  R  L  M  I  £  K  M.. 

IPHIGÉNIE,  /euk. 

Jt^  OM^  cet  afireux  devoir  je  ne  puis  le  remplir  ; 

D 


^  1<P  H  I  G  É  N  I  E» 

A  C  T  E   1 1 1. 

Le  Théâtre  repréfente  t  appartement  Jtiphigénie. 

SCENE   PREMIERE. 

IPHIGÉNIE,  PRÊTRESSES. 

^PHIGÉNIB. 


3r 


S  oède  à  vos  défîrs  :  da  fort  qui  nous  opprime  ^ 

Inftruifons  Eleâre ,  ma  fœur , 
Aux  horreurs  du  trépas ,  farrache  une  viâime  ^ 
£t  je  fers  à  la  fois  la  nature  &  mon  cœur. 

Hélas  !  je  ne  puis  m'en  défendre , 

Pour  Tun  de  ces  infortunés , 
Par  nos  barbares  loix ,  à  la  mort  condamnés  ^ 

Je  fens  la  pitié  la  plus  tendre  ; 
Mon  cœuir  s^unit  à  lui  par  des  rapports  fecrets  ; 

Orefte  ferait  de  fon  âge , 
Ce  captif  malheureux  m'en  rappelle  l'image  | 
Et  la  noble  fierté  m'en  retrace  les  traits. 

Air. 

D'une  image  hélas  î  trop  chérie  > 

3'aime  encor  à  m'entretenir  , 

Mon  ame  fe  plaît  à  nourrir 

L'efpérance  qui  m'eft  ravie.  ,^i  _:^ 

Inudlcs  &  chers  tranfports  !  . 

Chaflbns  une  vaine  chimère  ; 

Ah  !  ce  n'eft  plus  qifaux  fombres  bords  ^ 

Que  )e  puis  retroqver  mon  frère. 


S  C  E  N  E     II. 

». 

IPHIGÉNIÈ,  PRÉTRESSE,  ORIST^ 

PYLADE. 

tr  N  B    P  R  É  T  R  E  s  s  E* 


V. 


OICT  ces  captifs  malheureur* 

I  P   H   I   G  É   N  1   E.     ' 

Allez  ,  UiifCei' moi  feùfe  un  moment  avec  eux« 


^«M-^ 


S  C  E  N  E     III. 

IPHIGÉNIE,  PYLADE,  ORESTE^ 
,  ,  O  R  E  s  T  E ,  couraai.  à  Pyladt^ 

ff  joîe  rnatten&é  r 
Je  puis  donc  t*cmbràffer  pour  la  dèrnîere  fbfe^ 

P  Y  I  A  D  E. 

Mon  fort  cft  moins  affreux  ,  purfque  je  te  revois; 

I  P   K   I  O   É   N   I   E. 

Qu*a  leur  afpeft  touchant ,  je  fens  mon  ame  ^mue  f 
Vous  avez  vu  mes  pleurs ,  je  n'ai  pu  m'en  défendre  ,^ 

Helas  !  qui  rfen  verlèraît  pas  , 

Au  récit  que  je  viens  d*entendre  ! 
Si  fur  ces  bords  fanglans  le  Ciel  fixa^fes  pas , 
Nqus  avons  vu  le  jour  dans  déplus  doux  climats  ^ 

Et  la  Grèce  eft  notre  patrie. 

P   Y   L   A   D   E. 

Quoi  !  des  mains  d'une  Grecque  H  faut  perdre  la  vie  f 

<  I  p  H  I  G  É  N  I  E. 

jjjii  pour/fiuver  vos  jours  ^  je  donnerois  les.miens^ 

C2, 


Idalk  Thoas^vcst.du  fa^^^^  _ 

Ajotiterait  atix  maux  qnx)n  vous  prépare  ,'   /  ^ 
Si  de  tous  ^\s%  je  brifois  l^s  li^ns, 

-4    /    a. 
JTif  poiiriofS  dv  Tyr^n  troflipêrla  blfbaHe  5  /  .       . 
"De  l'un  de  vous  au  moins  que  les  jipyrs  conferv^s  ^ 

OrESTEJ    PYlÂUE,  (f/i/imi/i?) 
M^n  ^mi,  tu  WF^asi  tcf  îpiui::^ewnt  f2^v4s« 

Iphigénie.        * 

De  celui  de  vo^s deux ^i ^nedevr^l^ vie  j^    '  r 
Pourrais- je  attendre  |uh  fervice  ? 

Açhevçiji;. 


-»•     «♦-■ 


^  ifous  r^poftâs-de  ft  gecoilnaîltauce. 

IP  HiGJÉ  N^SI  É;      ., 

Pans  Argos,  comme  vcusji  j'ai  reçu  la  naiflance  J 

H  m^  relïè  encor  JesdÎÉÎis^^  -       ^ 
Juirez-moi  qu'un  billet  fidâement  i:^mis ,, 

O  R  -E  S  T  fe  ,  f  V  l  À  b  fe  ;  t  èhfirfâk) 
J'en  attefle  les.  Dieux ,  vos  vœux  feront  renpiijpHiii 

lPHl:G,ÉH:l  35. 
Sfaut  doncentre  vou8'c]^>ifir.i)ne:vi^%im6^      i         •     ~ 

H^as  )  dans  le  foin  qui  m'anime , 
Que  ne  puis-je  à  tous  deux  rendre  un  (^twp{4^2l  t 

Il  faut  que  l'un  dos  deux  ^pire  ; 
{àparf),    ' 

Mon  ame  fè  déchit^..^^ 
Hw  puifqu'il  faut  enfin  ^re  UQ  choix  â  faia)  j^ 

à  Oreflcy 
CeA  vous  qui^P^irtires.  . 

Q  R  «  S  T  E. 

Que  je  p^te  i  qi^  meurt!  • 
0  Ciel  ! 

Répondez  à  mes  voeux  ^ 
S&ï^?  M4t  4  p^tftà:  j^  îe  çQiïca  «  pr«fl«  l'beu^^ 


ENTA  U  R  I  1>  E.  2î. 


ORESTE,  PytADE. 

P  Y  L  A  D  E. 

^\^  Moment  trop  heureil)(  î 
Ma  mort  à  mon  ami  va  donc  fauveria  yic  1  *  >.'-! 

O  R  E  s  T  E. 
Et  je  confentiraîs  qu'elle  te  fut  ravie  ! 
M'aimes-tu?  parle; 

P   Y  L   A  D   E.  :     :.     '* 

O  Dieux  !  tu  J'ofes  dertàndè/  f 

O   K   £  s   T   £. 

M*aimes-tu  ? 

P  Y   L   AJÎ    E*  ' 

Quel  difçours  !  quelle  furtçur  te  |)r^I^?  \ 

O   R  B   s   T    E. 

Renoitce,  ^u  choix  Àt  la  Pcêçf^flè.  _ ,  :    .. 

P  Y  i  A  D   E. 
Ah  !  ce  choix  m'eû  twp  cher  pour  le  j)ouvQÎr  çldet  i  . 

0  «.  E  s   TJE.  .  ;/ 

A     i     R. 
Et  tu  prétends  encore  que  <ii  m'aimes  , 
Lorfqu'au  mépris  ^Çfç  Pieux  façrifianttes:  jours ,      -^  r* 

P  y  I.  A  D  E. 
V    Ils  veillent  pouries  tiens  ^  ils  prot^ge^t  leur  cours .>  yi 
Je  remplis  leur  décret  fupréme. 

O  R  B  s   T  E. 

A  ces  Dieux  conjures  prétends-tu  donc  t'unîr , 
Pojir  ajouter  aux  tourmens  que  j'endure  ? 

.  P  Y  X  A  D  £. 
Que  me  demandes-tu  ? 

Ores  te. 

De  me  iaiflbr  môurîtw 
:P  y  l.  A  D    E* 

Non  ji  ne  Pefperes  p^^ 

A3 
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aL  .      JJHI.GÉNIE; 

O  ?.  E  s   T  E. 

Orefte  t?en  conjure, 

P  y  L  A  D   E. 

Cruel  ! 
enfemlU. 

Dieux  !  flechiflez  fon  cœur, 
Rendez- moi  mon  ami  ;  qu'il  m'accorde  fa  grâce  ^ 
Que  tout  mon  fang  vous  fatisfafle  , 
Qu'il  fuffife  â  votre  rigueur.  • 

O   R   E   s   T  E- 

Quoi  !  je  ne  vaincrai  pas  ta  conftan  c  fîmefte  î 
î  Quoi  !  ton  ame  toujours  fè  refufe  à  mes  vœux  î 

Ne  fais- tu  pas  que  pour  Orefte^  .  ,,  1 

La  vie  eft  un  fupplice  affreux  ? 
Ne  fais- tu  pas  que  ces  mains  parricides  ^ 
Ftoîént  encor  du  fang  que  j'ai  verfé  ? 
Ne  fàis*tu  pas  que  Fenfcr  courroué^ , 
Raflèmble  autour  dé  moi  fes  noires  Eum&ndes  ^ 

Qu*elles  m'obfédent  ^n  tous  lieux  ? 
T  •       •  •  •         •     » 

Les  Véiçi  y  de  ferpens  leurs  mains  s'armcite  encore^ 

Où  fuir  1  eh  quoi  !  Pylade  me  f  jit  6r  m'abhorre  , 

Il  me  livre  à  leurs  coupîs;  Arrêtez ,  ah  grands  Dieux  / 

P   T    L  A    DE. 

Eh  quoi  !  m^connais-tu  Pylade  qui  t^mptore  ? 

O    R    E   S   T    E. 

Eh  biett  Pylâdc ,-  éft-ce  â  toi  de  mourir  ? 

Pylade. 

O  Dieux  !  votre  courroux  ne  peut-il  fe  fl&hir  l 

O   R  E  s   T   E; 

La  mort ,  de  mes  touritiens  eft  rtmique  relâche  > 

Je  l'obtenais  :  Pylade  me  Farrache.  _? 

Pylade. 
Ai    il. 

Ah  mo»  ami  y  j'implore  ta  pitië , 
Orefte ,  h^las  !  peu^4l  hie  m&:onnâtre  ? 
Qu'il  s'attendriflc  aux  pleurs  de  i'aimô^  y 
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Ton  cœur  au  mien  n'eft  pas  ferm^  peut-être. 

Cet  ami  qui  té  fj.it  fi  cher  , 
Pylade  eft  à  tes  pieds ,  il  conjure ,  il  te  prefTe  , 

A  tes  fureurs  laifTe-moi  t'arrachcr  : 
Soufcris  au  choix  àïGté  par  la  Prêtreflle. 

O   R   E  S    T    E. 

Pylade!' 

Pylade. 

Ah  Tmon  ami ,  j'implore  ta  pitié  , 
Orefte  hâas  !  peut  -  il  me  méconnaître  ? 

O   R  E   s   T   E. 

Grands  Ûieux  ! 

Pylade. 

Qu'il  s'attendriflTe  aux  pleurs  de  l'amîtî^. 
Ton  cœur  au  mien  n'eft  pas  fermé  peut-être. 

-^mmÊÊÊÊÊÊÊÊmmmÊiKmmmmmmmÊÊÊÊÊÊÊmmÊÊÊÊÊÊÊmmÊÊÊmmÊmmÊÊmmÊÊiÊmÊÊÊÊÊÊmmÊam 

SCENE      r. 

IPHI  GÉNIE,  ORESTE,   PYLADE, 

PRÉTRESSES. 

O   R  E  s  T  E. 


ALGRÉ  toi  je  faurai  t'arracher  au  trépas. 

Iphigénie, 

à  Pylade  y  aux  PrêtreJJes. 

Que  je  vous  plains  !  Vous  ,  conduifez  fes  pas. 

O   R    E   s    T    E, 

Non  Prétrefle  y  arrêtez  ;  votre  pitié  s'égare  : 

I  P,  H   I   G   É   N   1  E. 

Que  dites-vous  ? 

O   R   E    s    T    E. 

C'eft  à  moi  de  mourir  ; 
Mon  ami  pourra  vous  fervir  , 
Qu'il  (bit  le  digne  objet  d'un  fervice  fi  rare, 

Pylade 
N'écoutez  point  fes  tranfports  furieux. 


24  IPHIGÉNIË, 

I  P  H  I  G  É  N  I  By  i  Orefie. 
yvfez  &  me  feryçz  i. 

O  R  E  S  T  B. 

Je  Ac^  le  puis  fans  crime. 
Pylade. 
Cruel  !  quelle  fureur  l'anime  ? 

I  P   H   I  G   É  N   I   £* 

Ah  !  je  fens  que  mon  choix  efl  diâ^  par  les  Dieux* 

Q'reste»^  Pyladô. 
C'en  efl  fait  ici  même  à  Finflant  je  déclare.  ..•• 

P   y   L   A   D   E. 

Arrête. 

O  R  E  s  T  E. 

Eh  bien,  fâcher! 

P   y  L  A  D   E. 

Arrête,  jufles  Dieux! 
IpHiGÉNIE. 
Quelle  foudaine  horreur  de  votre  ame  s'empare  ? 

OresTE^  à  Iphigénic. 
Prononcez ,  que  ma  mort  : 

I  P  H   1  G   É  N  I  E. 

Non  ,  ne  rçfpàrez  pas  , 
Un  pouvoir  inconnu ,  puidânt ,  irr^fiftihle  , 
Sur  Pautel  des  Dieux  même  arrêterait  mon  bras. 

O  R    E   s    T  E. 

Quoi  !  toujours  à  mes  vœux  vous  êtes  înfenfîblc , 
Mais  c'eft  en  vain ,  j'en  attefte  les  Dieux, 
Si  mon  ami  n  échappe  au  fort  qu'on  lui  prépare  , 

Je  vais ,  m'immolant  à  vos  yeux , 
Répandre  tout  ce  fang  dont  le  Ciel  eft  avare. 

Iphigénie. 
O  Dieux  !  eh  bien  cruel  y  rempliffez  vos  défirs. 

,  O  R   e   s   T  E. 

Vis ,  mon  ami ,  cours  fervir  la  Prétrefle , 
D'une  fœur  qui  m'efl  chère  adoucis  la  triflelTe  , 

Portes-lui  mes  derniers  foupirs  ^ 
Adiev.  SCENS 


EN    T  A  U  R  1  D  E.  it 
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S'C    E    N  E      KL 

iphigénie,pylade. 

Iphigénie. 

UisQUE  le  Ciel  à  vos  jours  s'int^refle  y 
Prêtez  moi  le  fecours  que  vous  m'ayez  promis, 

Portez  cet  ^crit  dans  la  Grèce  , 
Qu'entre  les  mains  d'EIedre  il  foit  par  vous  remîsé 

P    V    L   A   D    E. 

Qu'entends-je  !  &  quel  rapport  l'un  à  Pautre  vous  lie  ? 

Iphigénie. 

J'ai  refpeâe  votre  fecret^ 
N'exigez  rien  de  plus. 

P   y   L   A  B   E* 

Vous  ferez  obeîe  , 
Je  remplirai  vos  vœux  fi  le  Ciel  le.  permet. 


«MT 


SCENE     FIL 

P  y  L  A  D  E  ,   feul 

Air. 

I VINITÉ  des  grandes  âmes , 
Amitié  ,  viens  armer  mon  bras  , 
Remplis  mon  cœur  de  tes  céleftes  flammes  y 
le  vais  fauver  Orefte  ,  ou  courir  au  trépas. 


«MMàMMiri«M 
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ACTE      IV. 

Lt  Théâtre  repré fente  V intérieur  du  Temple  de  Diane  ;  la 
Statue  de  la  Déejfe  élevée  fur  une  EJîrade  efl  au  mil  eu  ;  en 
avançant  fur  un  des  côtés ^  on  voit  l'Autel  des  Sacrifia  es* 

SCENE     PREMIERE. 

IPHIGÉNIE,  feule. 


JM  ON, 


cet  affreux  devoir  je  ne  puis  le  remplir  ; 

D 


•\ 


tê  KP  H  IG  ÉNI  E» 


j^f-  "'■'*^»""  ^^^ 

A  C  t  E   1 1 1. 

Le  Théâtre  repréfeme  t  appartement,  ^Jphigénie. 

ymmÊmmmmÊÊiÊÊÊÊmmÊmmmmmmmmÊÊÊaÊÊÊmÊimÊÊmÊmmtÊmÊmÊÊÊmmÊÊÊimÊm 

SCENE   PREMIERE, 

IPHIGÉNIE,  PRÉTRESSES. 

^PHIGÉNIB. 


3r 


S  oède  à  vos  défîrs  :  da  fort  qui  nous  opprime  ^ 

Inftruifons  Eleûre ,  ma  fœur , 
Aux  horreurs  du  trëpas ,  farrache  une  vîâime  , 
£t  je  fers  à  la  fois  la  nature  &  mon  cœur. 

Hélas  !  je  ne  puis  m'en  défendre , 

Pour  Tun  de  ces  infortunés , 
Par  nos  barbares  loix ,  à  la  mort  condamnés  y 

Je  fens  la  pitié  la  plus  tendre  ; 
Mon  cœut  s'unit  à  lui  par  des  rapports  fecrets  J 

Orefte  ferait  de  fon  âge , 
Ce  captif  malheureux  m'en  rappelle  l'image  | 
Et  la  noble  fierté  m'en  retrace  les  traits. 

Air* 

D'une  image  hélas  î  trop  chérie  > 

3'aime  encor  à  m'entretenir  , 

Mon  ame  fe  plaît  à  nourrir 

L'efpérance  qui  m'eft  ravie.  .,/:.  _:^ 

Inutiles  &  chers  tranfports  !  . 

Chaflbns  une  vaine  chimère  ; 

Ah  î  ce  n'eft  plus  qifaux  fombres  bords  ^ 

Que  )e  puis  retrouver  mon  frère. 


EST  ^T  A0  11.  î  BE.  *ï> 

S  C  E  N  E     II, 

IPHIGÉNIÈ,  PRÉTRESSE,  ORESTl?^ 

PYLADE, 

TjNB  Prêtres  SE*  -^ 


V, 


OICT  ces  captifs  malheureinc;. 

I  P   H   I   G   É   N  1   E. 

Allez  ,  (aidez- moi  feufe  un  moment  avec  euXr 


^«— là 


mmhhmM 


S  C  E  N  E     III. 

.   .  ...  j 

IPHIGENIE,  PYLADE,  ORESTE^ 

,  ,  O  R  E  s  T  E ,  couraai  à  Pelade ^ 

\^  joie  rnatten&é  r 
Je  puis  donc  t'cmbràffer  pour  la  dernière  fbfe^ 


P  Y  I  A  D  E. 

Mon  fort  cft  moins  affreux  ,  puîique  je  te  revois; 

I  P  K  I  O  É  N  I  E. 
Qu*a  leur  afpeft  touchant ,  je  fens  mon  ame  ^mue  F 
Vous  avez  vu  mes  pleurs ,  je  n-ai  pu  m'en  défendre  ,|, 

Helas  !  qui  rfen  verlèrait  pas  , 

Au  récit  que  je  viens  d*entendre  ! 
Si  fur  ces  bords  fanglans  le  Ciel  fixa  (es  pas > 
Nous  avons  vu  le  jour  dans  de  plus  doux  climats  ^ 

Et  la  Grèce  efl  notre  patrie, 

P   Y   L   A   D   E. 

Quoi  !  des  mains  d'une  Grecque  il  faut  perdre  la  vie  f 

Iphigénie. 
4Ji1  pour  fauver  vos  jours  ^  je  donnerois  lesmiens^ 


1" 


l^âîs Thoayrcjitdu (kn^ ,  fa  pi^t^. barbare i  .  _    .  , 
Ajouterait  aux  maux  qiron  vous  prépare  ^    /    " 
Si  de  tous  j^u^  je  brUois  l^s  Utnsn 

Ain. 
JPç  poiireofs  dv  Tjn^  tromper  ta  bâfbaHe  5  /  .       . 
^e  l'un  de  vous  au  moins  que  les  jipyrs  conferv^s  ^ 

ORESTEi    PYL  AUE,  (f/ï/imiZf) 
M^n  ami,  tu  WF^aS|  t(^îpiui::^ewnt£i^v4s« 

Iphigénie.       * 

De  celui  de  voqs deux ^i -niede^aja vie  j^    ' ^^ 
Pourrais- je  attendre  |uh  lervice  ? 

^  Yous  r^poftâs-de  la  tccorinaHHmcc.  '  "■ 

IP  HiGJÉ  N^vl  Éi      ., 

Pans  Argos^  comme  vciiSj  j'ai  reçu  lanaîiTance  J 

Q  m^  reHè  encor  JesdiÉiis^^  ^       ^ 
Jurez- moi  qu'un  billet  fidâement  i:çmis  „ 

O  R-E  S  T  fe ,  f  V  i  À  b^  ;  X^'nfi^^^^) 

J'en  attefle  les.  Dieux ,  vos  vœux  feront  rciQ^l^ 

lPHrG,É|ï:I  35; 
Sfaut  doncentre  vou8'ch<>îfir.DAeTiâim6^  ^^  '    '•     ~ 

Hâas  )  dans  le  foin  qui  m'anime , 
Que  ne  puis -je  à  tous  deux  rendre  un  Ç9tw¥sp!4$^  t 

Il  faut  que  l'un  dos  de^x  ^pire  :. 
{à pan}   ' 

Mon  ame  fe  d^chire<'*<.. 
M^  puifqu'il  faut  enfin  faire  m  choix  â  &la)  j^ 

Ceil  vous  qui.p^rtires.  • 

Q  R  «  S   T  E. 

Que  te  p^te  \  <|u'U  meurt!  • 
0  Ciel  ! 

Répondez  à  mes  voeux  ^ 

S&p?  f ?4t  4  p^ftîfc  j^  je  çQiïca  «  pr«fl«r  f bew^ 


E  N     T  A  U  R  I  0  E.  2t. 


W^— ^— «w^— ^i^— ^"^^  ■  ■       I        ■   I    ■    ■     ■  —— — ^^y 


1  >  -"i. 
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vT  <:^  i:  ]^  E  I  r.\ 

ORÉSTE,  Py^ADE. 

P  Y  L  A  D  E. 

H^  Moment  trop  heurCii)(  î 
Ma  mort  à  mon  ami  va  donc  fauverla  yie  { 

O   R    E   s   T   E. 

Et  je  confentiraîs  qu'elle  te  fut  ravie  ! 
M'aimes-tu?  parle: 

P   Y  L   A  D   E. 

O  Dieux  !  tu  J'ofes  denlandê/  ! 
O  K  E  s  T  E. 
M*aîmes-tu  ? 

P  Y   L   AJÎ    E* 

Quel  difcours  !  quelle  furtçur  te  |)iî^fe?  \ 

O   R  B   s   T    E, 

Renoiice,  ^u  choix  4e  la  PcéçfHsflè.  _ ,  :  :    .. 

P  Y  ï.  A  D   E. 
Ah  !  ce  choix  m'eû  trop  cher  pour  le  |>ouvQir  çêdeç  i . . 

Q  «.   E  s   TE*  / 

Et  tu  prétends  encore  que  tu  m'aimes  , 
Lorfqu*au  mépris ^çfç  Pieux  fecrifiantfas: jours ,  •  v  -^     * 

P  y  I.  A  D  E. 
V    Ils  veillent  pourieîs  tiens  ^  ils  prot^ge^t  lefu:  courç>  !  "  i 
Je  remplis  leur  décret  fupréme. 

O  R  B  S   TE. 

A  ces  Dieux  conjures  prétends-tu  tk>nc  t'unîr , 
Pour  ajouter  aux  tourmens  ^ue.j^eadur^? 

.  P   Y   X   A   D   £. 

Que  me  demandes-tu  ? 

Ores  te. 

De  iwe  i&iflbr  mouron . 

:P  y  X  A  D    E*  X 

Non  ^  ne  Pefperes  p^^ 

A3 
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aji  .     iPHIGÉNIÊ; 

O  R  E  s   T  E. 

Orefte  t'en  conjure, 

P  y  L  A  D   E. 

Cruel  ! 
enfemlU. 

Dieux  !  flÀrhiflez  fon  cœur , 
Rendez- moi  mon  ami  ;  qu'il  m'accorde  (a  grâce  y 
Que  tout  mon  fang  vous  fatisfafle  , 
Qu'il  fuffife  â  votre  rigueur. 

O   R   E   s   T  E.^ 

Quoi  !  je  ne  vaincrai  pas  ta  conftan  c  funefte  f 
!  Quoi  !  ton  ame  toujours  fe  refufe  à  mes  vœux  ! 

Ne  fais-tu  pas  que  pour  Orefte^ 

La  vie  eft  un  fupplice  affreux  ? 
Ne  fais- tu  pas  que  ces  mains  parricides  ^ 
Ftoîent  encor  du  fang  que  j'ai  verfé  ? 
Ne  fais*tu  pas  que  Fenfer  courrouce , 
Railèmble  autour  dé  moi  fes  noires  Eumâiîdes  y 

Qu'elles  m'obfédent  ^n  tous  lieux  ? 
Les  Véici  y  de  ferpens  leurs  mains  s'armcite  encore^ 
Où  fiiir  1  eh  quoi  !  Pylade  me  f jit  6r  m'abhorre , 
U  me  livre  à  leurs  coups;  Arrêtez ,  ah  grands  Dieux  / 

P   TLA    DE. 

Eh  quoi  !  m^connais-tu  Pylade  qui  t^mptore  ? 

•O  R  E  s  T  E. 
Eh  bien  Pylâdè ,-  eft-<re  à  toi  de  mourir  ? 

Pylade. 

O  Dieux  !  votre  courroux  ne  peut-il  fe  fl&hir  ? 

O   R  E  s   T   Ei 

La  mort ,  de  mes  touriïiens  eft  l'unique  relâche  > 
Je  l'obtenais  :  Pylade  me  Farrache. 

Pylade. 
Ai    il. 

Ah  mo»  ami  y  j*implore  ta  pîtië ,    ^ 
Orefte ,  hëlas  !  peut-il  hie  m&:onnâtre  ? 
Qu'il  s'attendrifTc  aux  pleurs  de  Famid^  i 


^3 


EN    TAURIDE. 
Ton  cœnr  au  mien  n'eft  pas  ferm^  peut-être. 

Cet  ami  qui  té  fyt  fi  cher  , 
Pylade  eft  à  tes  pieds ,  il  conjure ,  il  te  prefTe  , 

A  tes  fureurs  laifTe-moi  t'arracher  : 
Soufcris  au  choix  àiGté  par  la  Prêtreflè. 

O   R   E  S    T    E. 

Pylade  r 

Pylade. 

Ah  fmon  ami ,  j'implore  ta  pitîc? , 
Orefte  hâas  !  peut  -  il  me  méconnaître  ? 

O   R  E   s   T   E. 

Grands  Ûieux  ! 

Pylade. 

Qu'il  s'attendriflTe  aux  pleurs  de  l'amitié. 
Ton  cœur  au  mien  n'eft  pas  fermé  peut-être. 

SCENE      r. 

IPHI  GÉNIE,  ORESTE,   PYLADE, 

PRÉTRESSES. 

O   R  E  s  T  E. 


ALGRÉ  toi  je  faurai  t'arracher  au  trépas* 

Iphigénie. 

à  Pylade  y  avx  PrêtreJJes. 

Que  je  vous  plains  !  Vous  ,  conduifez  fes  pas. 

O   R    E   s    T    E. 

Non  Prétrefle  y  arrêtez  ;  votre  pitié  s'égare  : 

I   P,  H   I   G   É   N   1   E. 

Que  dites-vous  ? 

O   R   E    s    T    E. 

C'eft  à  moi  de  mourir  ; 
Mon  ami  pourra  vous  fervîr  , 
Qu'il  fbît  le  digne  objet  d'un  fervice  fi  rare, 

Pylade 

N'écoutez  point  fes  tranfports  furieuic 


<^^ 


24  IPHIGÉNIË, 

I  P  H  I  G  É  N   I  B,  i  Orcjle. 

y'vfcz  &  me  feryçz x 

O  R  E  S  T  B. 

Je  Ac^  le  puis  fans  cnme. 

P  y  L  A  D   E. 
Cruel  !  quelle  fiireur  l'anime  ? 

I  P   H   I  G   É  N   I   E. 

Ah  !  je  fens  que  mon  choix  efl  diâ^  par  les  Dieux* 

Q'reste»^  Pylade. 
Cen  efl  fait  ici  même  àPinflant  je  déclare.  ••.. 

Pylade. 

Arrête. 

O  R  E  s  T  E. 

Eh  bien,  fâcher! 

Pylade. 

Arrête,  }u(les  Dieux! 
IpHiGÉNlE. 
Quelle  foudaine  horreur  de  votre  ame  s'empare  ? 

OresTE^  à  Iphigénie. 
Prononcez ,  que  ma  mort  : 

Iphigénie. 

Non  ,  ne  Fefpàrez  pas  ^ 
Un  pouvoir  inconnu ,  puidânt ,  irr^fiftihle  , 
Sur  Pautel  des  Dieux  même  arrêterait  mon  bras. 

O  R    E   s    T  E. 

Quoi  !  toujours  à  mes  vœux  vous  êtes  înfenfîblc , 
Mais  c'eft  en  vain ,  j'en  attefte  les  Dieux, 
Si  mon  ami  n  échappe  au  fort  qu'on  lui  prépare  , 

Je  vais ,  m'immolant  à  vos  yeux , 
Répandre  tout  ce  fang  dont  le  Ciel  efl  avare. 

Iphigénie. 

O  Dieux  !  eh  bien  cruel  y  rempliflez  vos  défirs. 

,  O  R   e   s   T  E. 

Vis ,  mon  ami ,  cours  fervir  la  Prétrefle , 
D'une  fœur  qui  m'efl  chère  adoucis  la  triflelTe  , 

Portes4ui  mes  derniers  foupirs  ^ 
AdicM.  SCENE 


E  N    T  A  U  R  î  D  E.  ly 

S    C    E    N  E      FL 
IPHIGÉNIE,    PYLADE. 

Iphigénie. 

UisQUE  le  Ciel  à  vos  jours  s'int^refle  , 
Prêtez  mol  le  fecours  que  vous  m'avez  promis, 

Portez  cet  écrit  dans  la  Grèce  , 
Qu'entre  les  mains  d'Eleâre  il  foit  par  vous  remis* 

P    y    L    A   D    E. 

Qu'entends-je  !  &  quel  rapport  Tun  à  Paiitre  vous  lie  ? 

Iphigénie* 

J'aî  refpeâé  votre  fecret^ 
N'exigez  rien  de  plus. 

P   y   L   A  D   E. 

Vous  ferez  obéîe  , 

Je  remplirai  vos  vœux  fi  le  Ciel  le-  permet. 


m 


SCENE     r  l  L 

PYLADE,    feul 

Air. 

I  VINïTÉ  des  grandes  âmes , 
Amitié  ,  viens  armer  mon  bras  , 
Remplis  mon  cœur  de  tes  céleftes  flammes  y 
le  vais  fauver  Orefte  ,  ou  courir  au  trépas. 


■»  ' 


ACTE      IV. 

Le  Théâtre  repré fente  V inte'rleur  du  Temple  de  Diane  ;  la 
Statue  de  la  Déejfe  élevée  fur  une  Eflrade  efl  au  mil  eu  ;  en 
avançant  fur  un  des  côtés j  on  voit  l'Autel  des  Sacrifia  es. 

SCENE     P  R  E  M  J  £  K  E. 
IPHIGÉNIE,  feuU» 


J^  ON, 


cet  affreux  devoir  je  ne  puis  le  remplir  ; 

D 


^6  I  P  H  I  G  É  N  I  E  , 

En  faveur  de  ce  Grec  un  Dieu  parle  fans  douté  / 
Au  facrifice  affreux  que  mon  ame  redoute  j 
Non  ,  je  ne  faurois  confentir. 

Air. 
Je  t'implore  &  je  tremble ,  ô  Dëeflê  implacable  l 
Dans  le  fond  de  mon  cœur  mets  la  férocité  ^ 
Etouffe  de  l'humanité 
La  voix  plaintive  &  lamentable. 
Hélas  !  &  quelle  efi  donc  la  rigueur  de  mon  fort  ? 
D'un  fanglant  miniftère  ^ 
Viâime  involontaire. 
J'obéis  &  mon  cœur  eil  en  proie  au  remord. 
Je  t'implore  &  je  tremble  ,  ô  Déefle  implacable  ! 
&c. 


S  C  E  N  E    II. 

ORESTE,IPHIGÉNIE,  PRÊTRESSES, 

Chœur. 

Diane ,  fois  nous  propice  \ 
La  vîâime  eft  parée  &  Pon  va  l'immoler , 
Puifle  le  fang  qui  va  couler , 
Puiffent  nos  pleurs  ,.appaifer  ta  juftice. 

IphigÉNIe,   elk  tombe  fur  un  fiege. 
La  force  m'abandonne  ,  o  moment  douloureux  ! 

O    R    E   s    T   E. 

Voilà  le  terme  heureux  de  mes  longues  foufFrances  ; 
Puific-t-il  l'être  aufli ,  grands  Dieux ,  de  vos  vengeances* 

Iphigékib. 
o  Ciel  ! 

O   R  E   s  T  B. 

Séchez  les  pleurs  qui  coulent  de  vos  yeux  ; 
Ne  plaignez  point  mon  fort ,  la  mort  fait  mon  envie  j. 

Frappez. 

Iphigénie. 

Ah  i  cachez  moi  cette  horrible  vertu  ^ 


ENTA  U  RIDE.  tj 

Les  Diem  proeéecsoexc  toctc  tîc  : 
Mais  vous  aDez  momii  âc  tkrs  îsctz  PDiibL 

O  s.  E   s   T   E. 

C^s  Dîeux  m'en  avoicntËôt  im  devoir  nwfffnn.'c  ; 
£n  voulant  prolonger  mon  fiarr 
Vous  commettiez  un  cilaie  înraiaaaârc. 

Iphigékib- 

Un  crime  !  ah  !  c'en  eft  un  ëe  Toas  âoEODer  !a  mort. 

O  K.   E   S    T  E- 

Que  ces  regrets  toocbauts  poor  laac  csssr  oat  ùt  î^'^'m^*  ? 
Qu'ils  adoociffist  mes  tmimciu  ! 

Depuis  rinftant  ùtsl Hâs  !  ik^m loog-isaorn^ 

Peribnne  i  mes  malhecrs  n^aroôr  ûoam^ôt  ;3e(  V-rrff? 

IPHIGllilE. 

Hélas! 

CndUE.   DES    Peétjlesses. 

Chafle  £Ile  de  Latoœ , 
Prête  ForeiSe  a  dos  dbam  ; 
Que  nos  vœux  ^  çje  notre  easceas  p 
S&cveat  ipïqaii  Çon  troflae. 
Dans  les  Cîeox  Se  far  h.  terrt  ^ 
Tout  eft  iaamis  iùklm^ 
Tout  ce  que  FErébc  eiiftgie  , 
A  ton  nom  pafit  deSîm. 
£h  tout  t^nps  on  te  confia  ^ 
Danslap^,  dzmlacocwMi^ 
Et  Ton  t^ofire  te  (êd  cake 
Kévtré  dans  ces  dinats. 
Tendant  le  chœur ,  lorfqJOrefU  eflpar/  de  çiirlanâts  ^  0m 
le  conduit  derrière  Vauul  qu:  ejl  fur  un  des  c/a/é  ,  o^ 
brûle  des  parfums  autour  de  lui  ^  on  U  purifie  en  fai^^ 
fant  des  libations  fur  fa  tlu. 

Iphigénie  ^  toujours  affife  fur  le  devant  du  TlUâtrer 
Quel  moment  !  Dieux  puiffants ,  fccoorcz  moi. 

Quatre  Prêtrejfes  viennent  chercher  Iphigénie^ 

Da. 


al  IPHIGÉNIEi 

L  fc      C  H  (E  U  R. 

Approchez  y  fojuveraîne  Prêrrefle  ^ 
Remf  liflez  votre  augufte  emploi. 

I  P  H  I  G  E  N  I  E. 

Barbares  arrêtez  ,  refpeâez  ma  foiblefle. 

prenant  le  couteau. 
Dieux  !  tout  mon  fang  fe  glace  dans  mon  cœur  ^ 
Je  tremble  &  mon  bras  plus  timide,... 

C  H   (E   U  R, 
Frappez* 

O   R   E   S    T  E. 

Aînfi  tu  p^ris  en  Aulîdcu 
Iphîg^nîe  ,  ô  ma  feur  ! 

^Iphigénik* 

Mon  frère  !  Orefte  î 

C  H  CE  U  R. 

Orefte  !  notre  Riaî  ! 
O  R  E  s  T  B. 

Où  fuis-je  !  fe  peut  il  ? 

I  p  Hi  G  É  NI  E. 

Oui ,  c'eft  lui ,  c^eft  mon  firercL 
O  R  E  s  T  E. 
Ma  fœur  !  Iphîgenîe  !  eft  -  ce  elle  que  je  vois? 

Tphigénie, 
C*eft  qlle  qu'aux  fureurs  d*un  père  , 
Qu'à  la  rage  des  Grecs  y  Diane  a  fu  fouftraîre. 

C   H   (E-  U   R» 
Oui  ,  c*eft  Iphigcjnie. 

Iphigénie. 

o  mon  firere  ! 

O  R  E  s  T   E. 

o  ma  fœur  ! 
Oaî  j  c^eft  vous ,  ouï ,  tout  mon  cœur  me  l'atteftc» 

I  p  H  1  g  É  N  i  K, 
O  mon  frère  i  â  mon  cher  Orefte  \ 


E  N     T  A  U  R  I  DE.  ij 

O  R  E  s   T  E. 

Quoi  !  vous  pouvez  m^aimer ,  vous  n'avez  point  horreur..,ï 

I  P    H   I    G  1É   N  I   E. 

Ah  !  laifîbns  là  ce  fouvenir  funefte. 
Laiflez  moi  reflentir  l'excès  de  mon  bonheur  ; 
Sans  te  connaître  encor  ,  je  t'avoîs  dans  mon  cœur  j 
Au  Ciel  ,  à  l*iinivers    je  demandais  mon  frère  J 
te  voilà  ,  je  le  tiens  ,  il  eft  entre  mes  bras  : 
jN^ais  que  vois-je  ? 

SCENE     III. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENTS,  UNE 

G  R  E  C  Q  U  E. 
UNE    Grecque* 

jÈ.  remblez  ,  on  fait  tout  le  myftere., 
Le  tyran  porte  ici  fes  pas , 
Il  fait  qu'un  des  captifs  deftini^s  au  tupplice  , 
Sauvé  par  vous ,  fuyait  loin  de  ces  lieux. 
Le  Tyran  furieux 
Vient  de  l'autre  à  finftant  prefler  le  facrîfice. 

C  H   (E   U   R. 
Grands  Dieux  !  fecourez-nous. 

Iphigénie. 

Il  ne  fe  fera  pas  ^ 
Ce  facrîfice  abominable  ,  impie.... 
Vous  ,  fauvez  votre  Roi  des  fureurs  de  Thoas  , 
Il  eft  du  fang  des  Dieux  ,  ils  défendront  fa  vie. 

Elle  met  O-efle  fous  la  garde  du  Sancfualreé 


^ 


SCENE     1  r. 

LES  ACTEURS    PRÉCÉDENTS  ,  THOAS, 

Offic'ers  de  fes  gardes. 

Thoas. 


B 


E  tes  forfaits  la  trame  eft  découverte  ^ 


y 


î©  I  P  H  T  G  É  N  I  E, 

Pu  trahîflàîs  les  Dieux  &  conjurais  ma  perte  J 
n  cft  temps  que  le  Ciel  foit  enfin  fatîsfait , 
[1  eft  temps  de  punir  ta  noire  perfidie  , 
[mmole  ce  captif  ;  que  tout  fon  fang  expie  , 
Et  ton  audace  ,&c  ton  forfait. 
Iphigénie. 
Qu'o(ès-tu  propofer  ?  barbare  [ 

T  H  a  A  s. 

aux  Prétrejfes.  à  Iphigénie. 

Le  Ciel  parle  ,  il  fufEt.  Obéiflez  aux  Dieux,. 

Gardes ,  fecondez-moi. 

Le     C  h  (E  u  r. 

Sauvez-  nous  ,  juftes  cîeux  t 
Éloignez  les  horreurs  que  ce  moment  prépare. 

T  H  o  A  s. 
Qu'on  le  faififle. 

Iphigénie. 

O  Ciel  !  qu'ofes-tu  faire  ? 
T  H  o  A  S. 
Qu'on  le  traîne  à  Tautel  ? 

Iphigénie. 

Cruel  !  il  eft  mon  frère  ; 
T  H  O  A  s. 
Son  frère  ! 

O   R   E   s   T  F. 

Oui  je  le  fuis. 

Iphigénie. 

C'eft  mon  frère  &  mon  roî , 
Le  fils  d'Agamemnon. 

T  h  o  A  s. 

Frappez  quel  qu'il  puifle  être* 

Iphigénie. 

aux  gardes. 
N'approchez  pas  ,  &  vous  défendez  votre  maître» 

T  H  o  A  s. 
Lâches,  yous  recukz  d'ef&oi^ 
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rimmolerai  moi-même  aux  yeux  de  la  Déefle 
Et  la  viâime  &  la  Prêtrefle. 

O   R   E   s   T  E. 

L'immoler  !  qui  ?  ma  fœur  ? 

T  H  O  A  s- 

Oui  ^  je  dois  la  punir* 
Et  tout  fon  fang.  ... 


'^mm 


SCENE      r. 

PYLADE  ET  LES    ACTEURS   PRÉCÉDENTS. 

P  Y  L  A  D  E  ,   frappe  Tkoas. 

^L-^'EST  à  toi  de  mourir. 
Iphigénie,  Prétresses^(  enfemblc.  ) 

Grands  Dieux  ?  fauvez  "^^^  frère. 

C  R  (&  \J  K  des  gardes  du  Roi. 
Vengeons  le  fang  de  notre  Roi  ^ 
Frappons.  -  ^ 

P   Y    L    A   D    E. 

Courage  ^  mes  amis  &  fuivez-moî. 

Iphigékie. 

Pylade  !  û  mon  Dieu  tutélaire  ! 

C  H   (E  U  R*. 
Grands  Dieux ,  fecourez-nous. 

Pylade. 

De  ce  peuple  odieux  y 
Exterminons  jufques  au  moindre  refte  ; 
Servons  la  vengeance  c^lefle  , 
Et  purifions  ces  lieux  , 
Au  nom  de  Pylade  &  JOrefle. 

G  H  (E  U  R    des   gardes  du  Roi. 
Fuyons  de  ce  lieu  funefte. 
Sauvons-nous  ,   évitons  leurs  coups, , 
Les  Dieux  combattent  pour  Orefte, 


3i  IPHIG  ÉNI  E, 

SCENE   n. 

DIANE   ET  LES  ACTEURS   PRÉCÉDENT; 

AD  I  A   N   E. 
RRÉTEZ  ,  écoutez  mes  décrets  éternels , 
Scythes  aux  mains  des  Grecs  ,  remettez  mes  images  , 
Vous  avez  trop  long  temps  dans  ces  climats  fauvages  f 
Déshonoré  mon^ulte  &  mes  autels , 
Je  prends  foin  de  la  deftinee  , 
Oreftc.,  tes  remords  effacent  tes  forfaits, 
Mycene  attend  fon  Roi ,  vas  y  régner  en  paix  ^ 
Et  rends  Iphigënie  à  la  Grèce  étonnée. 


V 


(         SCENE     riL&  dernière. 

IPHIGÉNIE,  PYLADE,  ORESTE, 

C  H  (E  U  R. 


IL  ^ 


P   Y   L   A   D    E. 


A  focur  !  qu'ai  je  entendu  ? 

O    R   E   S    T   E. 

Partage  mon  bonheur^ 
Dans  cet  objet  touchant  à  qui  je  dois  la  vie  , 
Et  qu'un  penchant  fi  doux  rendait  cher  à  mon  cœur  ^ 

Connais  ma  fœur  Iphigenie. 

(  Enfemble  avec  le  chœur.  ) 

Les  Dieux  long-temps  en  courroux 

Ont  accompli  leur  oracle , 

Ne  redoutons  f  lus  d'obftacle  , 

Un  jour  plus  pur  luit  fur  nous. 

Une  paix  douce  &  profonde 

Règne  fur  le  fein  de  Tonde  , 

La  mer  ,  la  terre  &  les  cieux  , 

Tout  favorife  nos  vœux. 

FIN. 


^  ^   M   M  M 


Virijr'ï"^.'   Mtw^t 


IRENE 

x'jt.^Gj£x>xjE: 

D    E 

M.  DE  voltaire: 

ReprSfentêe  pour  la  première  fois  /c  1 6  Mars 
17T%  par  In  CoMétHens  ordinaires  du  Rai. 

PRIX    j«   SOLS. 


PARI    S-, 


^J 


PERSONNAGES, 

NÎCÉPHORE ,  empereur  de  Conftantmople, 

IRENE,   femme  de  Nicéphore. 

...       _, 

ALEXIS  G)mnène,  prince  de  Grèce. 
LÉONCE  ,' père  d'Irène. 

...        -  .  \ 

MEMNON ,  attaché  au  prince  Alexis. 

f 

ZOÉ,  fuivante  d'Ireae.    . 
GARDES. 

f 

La  Scène  ejl  dék^f  un  fkllM  Je  F  ancien  falak 

de  Çonfiantbt^ 


".  T  1'  'HTT     mfP' 


ï    R    E    N    E, 


ACTE    PREMIER. 


SCENE    P  R  E  M  1ERE. 

IR  E  N  E,    Z  O  É.  ' 

I  R   E  H   t. 

Vjfuli.  changement  nouveau ,  quelle  fombre  tetrctir 

Ont  écarté  de  nous  la  cour  &  l'empereur  ? 

'Au  palais  des  fept  cours  une  garde  inconnue 

Dans  un  filence  marne  étonne  Ici  ma  vue. 

En  un  vaftfl  dé(èrt  OH  a  changé  la  cotir.  -    - 

Zoé, 
Aux  murs  de  &>nftaBtin  trop  fouvent  un  bean  jour 
Eft  {iiivi  des  hcarreurs  du  plus  funefte  orage. 
La  cour  n'eft  pas  tong-temps  \t  bruyant  aâèmblage 
De  tous  nos  vains  plaîllrs  l'un  à  Fautre  enchaînée  : 
.  Trompeufs  foubgemehs  des  cœurs  infotninés. 
De  la  foule  importune  il  faut  qu'on  fe  retire. 
Mos  états  alfemblés  pour  corriger  l'empire  , 
A3 
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Tu  traliîflàîs  les  Dieux  &  conjurais  ma  perte  J 
Il  cft  temps  que  le  Ciel  foit  enfin  fatisfait , 
n  eft  temps  de  punir  ta  noire  perfidie  , 
Immole  ce  captif  ;  que  tout  fon  fang  expie  , 
Et  ton  audace  ,&  ton  forfait. 
Iphigénie. 
Qu'ofes-tu  propofer  ?  barbare  [ 

T  H  a  A  s. 

aux  Prétrejfes.  à  Iphigénie. 

Le  Ciel  parle  ,  il  fufEt.  Obëiflez  aux  Dieux;;. 

Cardes ,  fecondez-moi. 

Le     C  h  (E  u  r. 

Sauvez- nous  ,  juftes  cîeux  î 
Éloignez  les  horreurs  que  ce  moment  prépare. 

T  H   O   A   s. 

Qu'on  le  faififle. 

Iphigénie. 

O  Ciel  !  qu'ofes-tu  faire  ? 
T  H  o  A  S. 
Qu'on  le  traîne  à  l'autel  ? 

Iphigénie. 

Cruel  !  il  eft  mon  frère  ; 
T  H  O  A  s. 
Son  frère  ! 

O   R   E   s   T   F. 

Oui  je  le  fuis. 

Iphigénie. 

C'eft  mon  frère  &  mon  roî ,' 
Le  fils  d'Agamemnon. 

T  h  o  A  s. 

Frappez  quel  qu'il  puifle  être* 

Iphigénie. 

aux  gardes. 
N'approchez  pas ,  &  vous  dt'fendez  votre  maître» 

T  H  o  A  s. 
Lâches )  vous  recukz  d'effroi^ 


E  N     T  A  U  R  I  D  E.  gx 

rimmolerai  moi-même  aux  yeux  de  la  Déefle 
Et  la  viaime  &  la  Prêtrefle. 

O   R   E   s   T  E. 

L'immoler  !  qui  ?  ma  fœur  ? 

T  H  O  A  s- 

Oui  ^  je  dois  la  punir* 
Et  tout  fon  fang.  ... 

-^m^mmtmtmmmmmmmÊÊmÊÊmmÊmmiÊmmmmÊÊÊÊmÊmimÊÊmÊ^mÊÊÊÊmmÊmÊÊmÊÊÊmÊÊmmmi^' 
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SCENE      r, 

PYLADE  ET  LES  ACTEURS  PRÉCÉDENTS. 

P  Y  L  A  D  E  ,   frappe  Thoas. 

^L-^'EST  â  toi  de  mourir. 
Iphigénie,  Prétresses^(  tnfimble.  ) 

Grands  Dieux  ?  fauvez  "P^^;"  frère. 

C  Y{  (S.  X5  K  des  gardes  du  Roi. 
Vengeons  le  fang  de  notre  Roi  y 
Frappons.  .  ^ 

P   Y    L    A   D    E. 

Courage  y  mes  amis  &  fuivez.moî. 

IphigéKie. 
Pylade  !  û  mon  Dieu  tutélaire  ! 

C  H   (E  U  R*. 
Grands  Dieux ,  fecourez-nous. 

Pylade. 

De  ce  peuple  odieux  y 
Exterminons  jufques  au  moindre  refte  j 
Servons  la  vengeance  c^lefle  , 
Et  purifions  ces  lieux  , 
Au  nom  de  Pylade  &  JOrefle. 

G  H  (E  Û  R    des   gardes  du  Roi. 
Fuyons  de  ce  lieu  funefte. 
Sauvons-nous  ,   évitons  leurs  coups, , 
Les  Dieux  combattent  pour  Orefte, 


3i  IPHIGÉNIE, 


S   C  E  N  E    r  I. 

DIANE  ET  LES  ACTEURS   PRÉCÉDENTE 

AD   I   A    N   E- 
RRÉTBZ  ,  écoutez  mes  décrets  éternels , 
Scythes  aux  mains  des  Grecs  ,  remettez  mes  images  , 
Vous  avez  trop  long  temps  dans  ces  climats  fauvages  , 
Déshonoré  mon-culte  &  mes  autels, 
Je  prends  foin  de  ta  deftinee  , 
Oreftc.,  tes  remords  effacent  tes  forfaits, 
Mycene  attend  fon  Roi ,  vas  y  régner  en  paix  ^ 
Et  rends  Iphig^nie  à  la  Grèce  etonnëe. 

(         SCENE     riL&  dernière. 

IPHIGÉNIE,  PYLADE,  ORESTE, 

C  H  (E  U  R. 


IL  ^ 


P   Y   L   A   D    E. 


A  focur  !  qu'ai  je  entendu  ? 

O    R   E   s    T   E. 

Partage  mon  bonheur^ 
Dans  cet  objet  touchant  à  qui  je  dois  la  vie  , 
Et  qu'un  penchant  fi  doux  rendait  cher  à  mon  cœur  , 

Connais  ma  fœur  Iphigenie. 

(  Enfemble  avec  le  chœur,  ) 

Les  Dieux  long-temps  en  courroux 

Ont  accompli  leur  oracle , 

Ne  redoutons  f  lus  d'obftacle , 

Un  jour  plus  pur  luit  fur  nous. 

Une  paix  douce  &  profonde 

Règne  fur  le  fein  de  l'onde  , 

la  mer  ,  la  terre  &  les  cieux  , 

Tout  favorife  nos  vœux. 

FIN. 
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IWCÉPHORE ,  empereur  de  ConftantmopU», 

«,  .  .      -  .  ■ 

IKJENE,   femme  de  Nicéphore. 
ALEXIS  Comnène,  prince  de  Grèce. 
LÉONCE, 'père  d'Irène. 
MEMNON ,  attaché  au  prince  Alexis* 
ZOÉ,  fuivante  dlrene. 
GARDES. 

La  Scène  ejt  iJeif  un  fifHan  Je  F  ancien  fatak 

de  On^mtbt^ 
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ÏR    E    N    E, 


ACTE    PREMIER. 

BSBssss^BSsasBsmSÊSsssBSBmssaaem 

SCENE    PREMIERE. 
.1  R  E  NE.    Z  O  É.  ' 

I  R    E  X   E. 

K^vtL  changement  nouveau ,  qaélle  fwnbre  tetrelir 

Ont  écarté  de  nous  la  cour  &  l'empereur  ? 
'  'Au  palais  des  fepE  tours  une  garde  inconnue 

Dans  an  fîlence  morne  étonne  ici  ma  vue. 

EnunvaftedéfèrtoHacbangélaeoDr.  -    ' 

Zoé. 

Aux  murs  de  Conftanriii  trop  fou'vent  un  héxâ  jour 

Eft  (uivi  des  horreurs  du  pins  ftinefte  orage. 

La  cour  n'eft  pas  long-temps  le  bruyant  adèmblage 

De  tous  nos  vains  plailîrs  l'un  à  l'autre  enchaînés  : 
■  Trompeurs  foulagemens  des  cœurs  infortunés. 

De  la  foule  imponune  il  feut  qu'on  fe  retire. 

Nos  états  alTemblés  pour  corriger  l'empire  » 
Aï 


(    6    ) 
Pour'le  perdre  peut-être  5  &  ces  fiers  Murulmans, 

Ces  Scythes  vagabonds ,  débordés  dans  nos  champs  9 

Mille  ennemis  cachés,  qu'on  nous  fait  craindre  encore 

Sans  doute  en  ce  moment  occupent  Nicéphore. 

Irène. 

De  fes  chagrins  fecrets  qu'il  veut  diflîmulcr    . 
Je  connais  trop  la  caufe  ;  elle  va  m'accabler. 
Je  fais  par  quel  foupçon  fa  dureté  jaloufe  , 
Dans  fon  inquiétude  outrage  fon  époufe  : 
Il  écoute  en  fecret  ces  obfcurs  impôfteurs 
D'un  efprit  défiant  déteftables  flatteurs^ 
Trafiquant  du  raenfonge ,  &  de  la  calomnie , 
Et  couvrant  la  vertu  de  leur  ignominie.  >   ^ 
Quel  emploi  pour  Céfar ,  &  quels  foins  douloureux  ! 
Je  le  plains ,  &  gémis  *-  il  fait  deux  malheureux.  — 
Ah  !  que  n'ai-je  embraflé  cette  retraite  auftèfe 
Où  depuis  mon  hymen  s'eft  enfermé  mon  père  ! 
Il  a  fui  pour  jamais  fillufion  des  cours  , 
L'efpoir  qui  nous  féduit ,  qui  nous  trompe  toujours  » 
La  crainte  qui  nous  glace ,  &  la  peine  cruelle 
De  fe  faire  à  foi*rnème  une  guerre  éternelle. 
Que  ae  foulais -je  aux  pieds  ma  funefte  grandeur  ! 
Je  montai  fur  lé  trône  au  faite  du  malheur  ! 
Aux  yeux  des  nations  vidime  couronnée  » 
Je  plefure  devant  toi  ma  haute  deftinée  \ 
Et  je  pleure  fur-tout  un  fiêital  fouvenir 
Qje  mon  devoir  condamne  ,  &  qu'il  ne  peut  bannir* 
Ici  l'air  qu'on  refpire  empoifbnne  ma  vie. 


C    7    ) 
Zoé. 

De  Nicépfîbre  au  moins  la  noire  jakmfie ,  ^  ^    ■ 

Par  d'indifcrets  éclats ,  n'a  point  manifefté 

Le  fentiment  honteux  dont  il  eft  tourmenté» 

Irène. 

S'il  cache  par  orgueil  fa  frénéfie  aflieufe , 

Dans  ce  trifte  palais  fuis-je  moins  malheureufe  ? 

Que  le  fuprème  ring ,  toujours  trop  envié  ,    ' 

Souvent  pour  notre  fexe  eft  digne  de  pitié  ! 

Le  funefte  préfent  de  quelques  faibles  charmes 

Nous  eft  bien  vendu  cher  &  payé  par  nos  1  armes. 

Crois  qu'il  n'eft  point  de  jour ,  peut-être  de  moment 

Dont  un  tyran  cruel  ne  me  fafle  un  tourment. 

Sans  objet  (  tu  le  fais  )  fa  fombre  jaloufie  , 

Souvent  mit  en  péril  ma  déplorable  vie. 

J'en  ai  ru  fans  pâlir  les  traits  injurieux  , 

Que  ne  les  ai-je  pu  cacher  à  tous  les  yeux  ! 

Z  o  i. 

Je  vous  plains  :  mais  en6n  contre  votre  innocence  y 
Contre  tant  de  vertus ,  lui-même  eft  fans  puiflancc.  , 
Je  gémis  de  vous  voir  nourrir  votre  douleur. 
Que  craignez-vous  ? 

I  R  E   K   E. 

Le  ciel ,  Alexis ,  &  mon  cœur.  , 
Zoé. 
Mais  Alexis  Comnène  aux  champs  de  la  Tauride 
Tout  entier  à  la  gloire  ,  au  devoir  qui  le  guide , 
Sert  l'empereur  &  vous ,  fans  vous  inquiéter  » 
Fidèle  à  fes  fermens  jufqu'à  vouSl éviter.  T 

A4 


r  K  8  ) 

I  R  E   N  ^* 

Je  fais  que  ce.héros  ne  cherche  qiie  la  gif  ue  iî 
Je  lie  faurois  m'en  plaindre. 

Zoé. 

Il  a  par  la  viâoire 
Rafermi  cet  empire  ébranlé  dès  long-tempfi« 

Irène.  "   ]' 

Je  crains  d'admirer  trop  Tes  exploits  éclatans . . .  • 

C'était  pour  Alexis  que  le  ciel  me  fit  naitre. 

Des  anticjueç  Céfars*nous  avons  requ  Tètrc  i 

Ef  dès  notre  berceau  l'un  à  l'autre  promis , 

Nous  touchions  au  moment  d'être  à  jamais  uni$C 

C'eft  avec  Alexis  que  je  fus  élevée  : 

Ma  foi  lui  fut  acquife  5  &  lui  fut  enlevée. 

L'intérêt  de  l'étac ,  ce  prétexte  inventé 

Pour  trahir  fa  promeife  avec  impunité. 

Ce  fantôme  effrayant  fubjugua  ma  famille. 

Ma  mère  à  fon  orgueil  {àcrifia  £1  fille. 

Du  bandeau  des  Céfars  on  crut  cacher  mes  pleur  f. 

On  para  mes  chagrins  de  Péclat  des  grandeurs. 

Il  me  fallut  éteindre  en  ma  douleur  profonde 

Un  feu  plus  cher  pour  moi ,  que  l'empire  du  monde.  ' 

Au  maître  de  mon  cœur  il  fallut  m'arracher. 

Dô  moi-même  en  pleurant  ytÇài  me  détacher. 

De  la  religion  le  pouvoir  inviticible 

Secourut  ma  faibleCe  en  ce  combat  pénible } 

Et  de  tt  grand  fecours  apprenant  à  m'armer 

Je  fis  l'aâreuit  ferment  éc  ne  tamais  ainter. 

Je  le  tiendrai  •»  Ce  mot  te  £dt  aflez  comprendra    • 


(  (.9  0^ 
A  quels  déchiremens  te  «eut  divcMt  s^attendre.  1 
Mon  père  à  cet  orage  ayant  pu  m'expdTii^ 
M'aurait  par  fes  ver4:us  Bpptiw  à' râppaifer. 
Il  a  quitté  la  cour ,  il  à  foi  Nitéj^hbre  : 
Il  m'abandonne  en  proie  au  munie  qu'il  abhorre* 
Et  je  n'ai  qi&  toi  fpule  à  qui  je  paiâ^  ouvrir 
Ce  cœur  faible  &  bleâe ,  que  éien  Hé  peut  |[uérî!r«-«^ 
Mais  on  fort  du  palaik  :  )é  vèîs  Mèmnon  paraître. 

^■— —    I       J»\mtté   éàM    t!m     t    I  II    I    I  I      1  I  ,  Il         III 


SCS  Xi  n.  '' 

'    IRENE,  ZOÉ,  M^a^NQN.  • 

î  1^  P  »  »•  > 

Ali  H  bien ,  en  liberté  puîs-je  voir  votre  maître? 
Memnon,  puis-je  à  mon  tour  être  admife  au]ourdliu| 
Parmi  les  courtifàns  qu'il  approche  de  lui  ? 

M  E  M  K  o   K. 
Madame  j'avouerai  qu*il  veut  à  votre  vue 
Dérooer  les  chagrins  de  Ton  ame  abattue. 
Je  ne  fuis  point  compté  parmi  les  courtifatls 
De  fes  deffeins  fecrets  fuperbes  confidens  : 
Du  confèil  de  Célaron  me  ferme  l'entrée; 
Commandant  de  fa  garde  à  la  porte  facrée^ 
Militaire  inconnu  de  ces  maîtres  altiers ,        * 
Relégué  dans  mon  pofte  aind  que  mes  guerriers!      . 
J'ai  feulement  appris  que  le  brave  Comncne 
A  4uit(é  dès  long.temps  les  bords  du  Bbrifthènc» 
Oii'it  vogue  vers  Bifânce;  &  qUe  Céfàr  tifoUbli 
Ecoute  en  frémiâant  fon  confeil  aflemblé. 


Alens  dites-vous? 

M  K  M  N  o  N. 
Il  revcJe  au  Bolphorer 

I  &  B  K  E. 

Il  poorroit  à  ce  point  o&nlèr  Nicephore! 
Revenir  iàos  foa  ordre  ! 

M  E  M  K  o  H. 

OnTaflure,  &  la  cour 
S*alamie,  fê  divife ,  »  A  tremUe  à  Ion  retour. 
Ceft  tout  ce  que  m'apprend  une  rumeur  Ibudaine 
Qui  fait  lialtre ,  ou  la  crainte,  ou  l'elpérânce  vaine 
Qui  va  de  bouche  en  bouche  armer  les  £idions  > 
Et  préparer  Bifance  aux  révolutions. 
Four  moi»  je  iàis  aflez  quel  parti  je  dois  prendre  : 
Opi  doit  me  commander,  &  qui  je  dois  défendre. 
Je  ne  confulte  point  nos  miniftres ,  nos  grands , 
Leurs  intérêts  cachés ,  leurs  partis  difierens; 
J^en  croirai  feulement  mes  foldats,  &  moi  même» 
Alexis  m'a  placé ,  je  fuis  à  lui ,  je  Faime , 
Je  le  (ers ,  &  fur-tout  dans  ces  extrémités 
Memnon  (èra  fidèle  au  fang  dont  vous  forteie. 
Inftruit  de  vos  dangers,  plein  d'un  noble  courage  , 
Madame ,  il  ne  pouvait  diSererdavant^e. 
Peut-être  j'en  dit  trop:  mais  enfin  ce  retour 
Suivra  de  peu  d'inftans  la  nai£ince  du  jour. 
Les  momens  me  (ont  chers  s  pardonnez  à  mon  lele  ^ 
Et  foulez  que  je  vole  où  mon  devoir  m'appeUe. 


S  C  E  H  E  lU. 
I  R  E  N  E,    Z  p  É. 

I    K  £   N  X. 

ASLuE  tout  ce  qu-il  tn^a  dit  vient  encor  m'agiter  !  . 
Pour  moi  dans  ce  moment  tout  eft  à  redouter. 
Memnon  s'explique  aflez;ah!  que  vient>il  m'apprendref 
Quoi ,  Céfar  alarmé  refufe  de  m'entendre  ! 
Alexis  en  ceslieux  Ta  paraître  aujourd'hui  ;  i 

Et  je  voisique  Memnon  eft  d'accord  avec  lui. 
Les  états  convoqués  dans  Bifànce  incertaine 
Fatiguant  dès  long-temps  la  grandeur  fouveraine    . 
Troublent  l'empire  entier  par  leurs  divifions  ; 
.Tout  ce  peuple  s'enflâme  au  feu  des  fav^ions! 
Et  moi  »  idans  mes  devoirs  i  jamais  renfermée» 
Sourde  aux  bruyans  éclats  d'une  ville  alarmée» 
A  mon  époux  {bumife,  &  cachant  ma  douleur 
Parmi  tant  de  dangers  je  ne  crains  que  mon  coeur  t  ; 
Peut-être  il  me  prépare  un  avenir  terrible.  [ 

Le  ci^l  en  le  formant  fa  rendu  trop  fenfible. 
Si  jamais  Alexis  ;  en  ce  funefte  lieu« 
Trahiflant  fcs  fermens.  —  Que  vois-jê ,  jufte  Dieil^ 
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A I  ô  K I  z  foDfFnr  ma  vue  5  &  bnmifo  veir 

craintes* 
î}e  JI6  tii'égare  point  en  d'inutiles  plaintes. 
J'étais  né  pour  ce  trône ,  où  s'af&ed  votre  époux^     ' 
Et  j'ofe  dire  ici  que  j'étais  né  pour  vous. 
Le  deftin  me  ravit  la  grandeur  fouveraint  : 
Il  m'ôta  plus  encore  »  il  me  ravit  Irène  : 
Met  fervices  peut-être  en  Orient  rendus  » 
Auroiant  pu  mériter  les  bieas  que  j'ai  perdus» 
Mais  Ibrfque  fur  le  trône  on  plaqa  Nicéphore* 
La  gloire  en  ma  faveur  ne  parlait  point  encore  i 
Et  n'ayant  pour  appui  que  nos  communs  ayeux 
Je  n'avois  rien  tenié  qui  dût  m'appf  ocher  d'eux, 
itébifonde  aujourd'hui  par  mes  armes  foumile , 
Les  Scythes  repoulës ,  Artaxate  eèâquife. 
Servent  du  moins  d^excufe  à  ma  rémérité  : 
Je  reviens  à  voa  pieds ,  &  je  me  fois  flatté 
t^'au jourd'hui  fetia  rougir  vous  pouviez  reconnaître 
Pans  le  fang  dont  je  fuis,  le  fang  qui  vous  fit  naicre« 

I  il  y  N   E. 

Prince  que  faites-vous  ?  Dans  quel  temps,  dans  quels 
lieux. 

Par  ce  retour  fatal  étonnez- vous  mes  yeux  Z 


C   îj   )  . 

Vous  connôifftz  tf op  bitn  quel  joiig  m'a  captivée^y  X 
La  barrière  écdrn^le  entre  nous  élé Vée  ;  v 

Nos  devoirs  ,  nos  fermens ,  &  fur-tout  cette  loi^  .  ^ 
Qui  ne  vous  permet  plus  de  vous  montrer  à  moi. 
Pour  calmer  de  Céfar  Tinjutte  défiance , 
Il  vous  aurait  fttifi  y  d'éviter  ma  préfence. 
Vous  n'avez  pas  prévu  ce  que  vous  hafàrdez  5 
y6u$  me  faites  frémir -^  feigneur  -^  vous  vow  perdeâ^C 

A  t  t  t  î  s,  ^^ 

Quand  jetremble  pour  vous,poûrroîs-.jè  être  côU^âble? 
Ma  préfence  à  Célar  doit  être  redoutable. 
Quoi  donc  !  fuis-je  à  Bifance  ?  éft^cè  vous  que  je  ^ôtigr 
Eft-ce  un  Sultan  jaloux  qui  vous  tient  fous  fés  lôii  ?  , 
Étes-vous  dans  la  Grèce  une  efclàve  d' Afie , 
Qu'un  defpote  barbare  achète  en  Circaflie  ?  v^ 

Qu'on  enferme  en  prifon  fous  des  moiiftréS  cru'èb 
A  jamais  invifible  au  refte  des  mortels  ? 
Céfar  a-t-il  changé  dans  fâTo'mbré'  rtideÛe 
L'eipritdè  l'Occident,  &  lès  iîioéutô  de  la  Girécé  f  - 

î  R  È   NÉ. 

Du  jour  où  Nicéphore  ici  reçut  ma  foi , 

yous  le  (avez  aÔez  —  tout  ett  changé  pout  mol. 

A  L  Ê  i  I  s. 
Hors ,  mon  coeu^ ,  le  deftin  lé  forma  pour  Irène  i  •  ^ 
11  brave  des  Céfars  la  grandeur  fouveraine  : 
Il  la  croit  égaler.  —  Quoi  vos  derniers  fujpts 
Vers  leur  impératrice  auront  un  libte  accès  ! 
Tout  mortel  jouira  du  bonheur  de  fa  vue  ! 
Nicéphore  à  moi  feulTaura-t-ii  défendue?  ' 


Etcfiiis-je  un  criminel  à  fes  yeux  ofTenfés? 
Allez  «  }e  le  ferai  plus  que  vous  ne  penfez. 
J'aitropécéfujet. 

ÎKEVE.  ) 

Je  fuis  réduite  à  Tètre  ; 

Seigneur ,  fouvenez-vous  que  Céùuc  eft  mon  maitre^ 

Alexis. 

Non,  pour  un  tel  honneur  Céfar  n'étoit  point  né  : 

Il  m'arracha  le  bien ,  qui  m'était  deftiné  : 

Il  n'en  était  pas  digne,  &  le  fang  des  Comnènes 

Ne  vous  futpoint  tranfmispour  fervir  dans  feschaines: 

Qu'il  gouverne  s'il  peut  de  fa  tremblante  main 

Ces  débris  malheureux  de  l'empire  romain , 
Qu'auxcampagnesdeThGace,auxmursdeTrcbifonde« 

Tranfporta  Conftantin  pour  le  malheur  du  monde  » 
Et  que  j'ai  défendu  moins  pour  lui  que  pour  vous» 
Qu'il  règne  s'il  le  faut,  je  n'en  fuis  point  jaloux: 
Je  le  fuis  de  vous  feule ,  &  jamais  mon  courage 
N^  lui  pardonnera  votre  indigne  efdavage. 
Vous  cachez  des  malheurs  dont  vps  pleurs  font  gai 

rands; 
Et  les  ufurpateurs  font  toujours  des  t}nrans  ; 
Mais  fi  le  ciel  eft  jufte ,  il  fe  ibuvient  peut-être 
Qji'il  devait  à  l'empire  un  moins  indigne  maître.      ^ 

Irène. 
Trop  vains  regrets  !  Je  fuis  efdave  de  ma  foi.  — . 
Seigneur  —  je  l'ai  donnée  —  elle  n'eft  plus  à  mou  l 

Alexis. 
Ah  !  vous  me  la  deviez. 


c- 


(  If  ) 

'  I  R  1  K  E. 

î  Etc'eftàvous'dèériiîiref       ' 

Qu'il  ne  m'eft  pas  permis  d'en  garder  la  mémoîreJ 
Je  fais  des  vœux  pour  vous ,  &  vous  m'épouvanteiJ 

'  U   N      G   A   R  D  E- 

Seigneur ,  Cefar  vous  mande. 

Alexis. 

au  gardel 
^  raeyerra. ..  Sortez.  ^ 
Oui ,  je  vais  lui  parler.  Une  telle  entrevue 
Ne  doit  point  alarmer  votre  ame  comtatue  : 
Ne  craignez  rien  pour  lui.  Ne  craigne^  rien  de  moi* 
A  (on  fang  comme  au  mien  je  fais  ce  que  je  dois. 
Chère  Irène  foyez  tranquille  &  raflurée.  (  //  fort.)     J 

Irène. 

De  quel  faififTement  mon  ame  eft  pénétrée  ! 
Que  je  fens  à  la  fois  de  foiblefle  &  d'horreur  ! 
Chaque  mot  qu'il  m'a  dit  me  remplit  de  terreur,    i 
Que  veut-il  ?  —  Va  Zoé ,  commande  que  fur  l'heure 
On  parcourre  en  fecret  cette  trifte  demeure , 
Ces  fept  affireufes  tours ,  qui  depuis  Conftantin 
Ont  vu  tant  de  héros  terminer  leur  deftin. 
Rends-moi  compte  de  tout.  Pi'ends  pitié  de  ma  crainte. 

Z  o  É. 
J'irai ,  j'obferverai  cette  terrible  enceinte. 
Mais  je  tremble  pour  vous.  Un  maître  foupçonneux 
Vous  condamne  peutètre,&  vous  profcrit  tous  deux. 
Dam  ce  jour  orageux  que  prétendez- vous  faire  ? 


.^I  H  E  N   E. 

GarclfTiliHAi  épout  ftiâ.fbirpure'&fincèréi 
jQofliptft  fW  paflîen  fi  Ibn  feu  raHun#  ^ 

Jlcn«i0iMt  ^tans  ce  ctfur  tutreSûs  enflammS  i 
Demeurer  de  me$  fens  m^^efle  fouveraine  » 
Si  la  force  efl:  poifible  à  la  {kiblefle  humaine  i  , 
Ne  point  Combattre  en  ^ain  mon  devoir  èc  mon  lort^ 
£t  ne  déshonorer ,  ni  iffe$  jôuts ,  ni  ma  mort. 

r\ 

t 

HH  Jbi  premier  A9e, 
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ACTE    IV. 


tlfmlt^^^ 


^ÊÊÊÊ^ 


SCENE    F  R  EM  1ERE, 

0  ■ 

:  Alexis,  memnqn. 

M  E  M  N  O  K-   ' 

VyUr  VOUS  ètesonaiidé  5  maïs  Céfar  délibère; 

Dans  fon  inquiétude ,  il  confulte ,  il  diffère. 

Avec  fes  vils  flateurs  en  fectet  enfetttié , 

Le  retour  d'un  héros  Ta  fans  doute  alarmé. 

Mais  nous  avons  le  temps  de  nous  parlet  encore  t 

Ce  falon  qui  conduit  à  ceux  de  Nicéphore 

Mène  auifi  chez  Irène;  &  je  commande  ici* 

Sur  tous  vos  conjurés  n'ayez  aucun  fduci. 

Je  les  ai  difpofés  5  une  vaillante  efcortô 

Du  rempart  des  Tept  tours  ira  faifir  la  portée 

Les  autres  font  armés  fous  un  habit  de  paix  ^ 

Et  fans  donner  d'ombrage  emplifféiit  ce  palais* 

Nicéphore  vous  craint;  mais  j'ai  fa  confiance  : 

11  fc  croit  afluré  de  mon  obéiâance  % 

Tout  eft  en  fureté* 

•    A  L  É  x;  1  S. 

Ruftan ,  Phédor'  #  Afbatf ; 

Polémon ,  font-ils  piètç  ? 

5 


t 

0 


M.E.  M  N  O  N. 

Seigneor  n'en  doutez  pâS. 
Leur  troupe  jufqu'à  vous  doit  s'ouvrir  un  paflage  : 
Leur  amitié ,  îçur  zèle ,  &  fur-tout  leàr  courage , 
Vaudront  pour  vous  fervir  dans  ces  périls  preflkns 
Les  ifiérceiiaire*  bras  payés  par  les  tyrans. 

A  LE  XI  s: 

Les  états  affemblés  foutiendront  ma  querelle. 

,    •  .       »^ 

Mais  le  peuple  f 

M    E    H    If    O    K* 

Il  VOUS  aime  ;  au  trône  il  vous  appelle  } 
Sa  fougue  eft  incpnft^te ,  elle  éclate  à  grand  bruit } 
Un  inftant  la  fait  naître ,  un  inftant  la  détruit 
J'enflamriie  cette  ardeur ,  &  j'ofe  encor  vous  dire 
Que  je  vous  répondrais  des  cœurs  de  tout  l'empire. 
Faraiâez  feulement  >  mon  prince  y  &  vous  ferez 
Du  fenat,  &  du  peuple ,  autant  de  conjurés. 
Dans  ce  palais  fangl^it  >  féjour  des  homicides  9 
Les  révolutions  furent  toujours  rapides  ; 
Vingt  fois  il  a  fuifi  |)oiu:  changer  tout  Tétat 
De  la  voix  d'un  pontife ,  ou  du  cri  d'un  fôldat. 
Ces  révolutions  (ont  des  coups  de  tonnçrre 
Qui  dans  des  jours  fereins  éclatent  fur  la  terre. 
Plus  ils  font  imprévus ,  moins  on  peut  échapper 
A  ces  feux  dévorans  »  dont  on  fent  (e  frapper. 
Nous  avons  vu  paflèr  ces  ombres  fugitives 
Fantômes  d'empereur  élevés  (ur  ces  rives , 
Tombât  du  l}aut  àx  t^âne ,  eiiFétenvel  ouhU^ 


<    t9    ) 

Oi\  leur  iiom  d'un  moment  fe  perd  «nfeVèlL 

Il  eft  temps  qu'à  Bifance  on  reconnaiflé  un  honiniô 
Digne  des  vrais  Céfars ,  &  des  beaux  jours  de  Komê* 
Bifance  offre  à  vos  mains  le  fpuverain  pouvoir. 
Ceux  que  j'ai  vu  régner  n'ont  eu  qu'à  le  vouloir. 
Portés  dans  l'hipodrôme  Ils  n'avaient  qu'à  paraître 
Déqprés  de  la  pourpre  >  &  du  fceptre  d'un  maître. 
Au  temple  de  Sophie  un  prêtre  les  facrait  : 
Et  Bifance  à  genoux  foudain  les  adorait* 
Ils  avaient  moins  que  vous  d'amis  >  &  de  courii^é,; 
Ils  avaient  moins  de  droits  j  tentez  le  même  ouvrage  : 
Recueillez  les  débris  de  leurs  fceptres  brifés. 
Vous  régnez  aujourd'hui ,  féigneur  >  fi  vous  l'ofez. 

Alexis. 

Moi  fi  je  Toferai  !  j'y  vole  en  aflurance* 
Je  mets  aux  pieds  d'Irène  &  mon  cœur  &  Bifance.  . 
J'ai  de  l'ambition  >  &  je  hais  l'empereur  ~ 
Mais  de  ces  paffions  qui  dévorent  mon  cœur  5 
Irène  eft  la  première  5  elle  feule  m'anime* 
Pour  elle  feule  5  ami  5  j'aurais  pu  faire  un  crime  î 
Mais  on  n'eft  point  coupable  en  frappant  les  tyrans  « 
C'eft  mon  trône  après  tout^  mon  bien  que  je  reprends  : 
Il  m'enlevait  l'empire  j  il  m'ôtaitce  que  j'aime, 

M  E  M  N  o  N. 
Je  me  trompe ,  féigneur ,  6u  l'empereut  liai  -  niènwi 
Doit  s'expliquer  à  vous  dans. ce  lieu  Retiré, 
Y  confeiuirez-vous  ? 

A  t  E  X  I  s, 
Oui  4  je  lui  répondrai 

B   *     •--    .. 


X    îo    )■ 

M    E    M    N     O     K. 

Déjà  parait  fa  garde  elle  m'eft  confiée  : 

Si  de  votre  ennemi  la  haine  étudiée 

A  conçu  contre  vous  quelques  fecrets  defleins , 

Son  ordre  ne  faurait  pafler  que  par  mes  mains;. 

Soyez  fur  —  mais  il  vient. 


SCENE    I  L^ 

NICÉPHORE , ALEXIS,  MEMNON,  les  gardes 

fe  retirent. 

NicéPHORE. 


p 


Rince  votre  préfence 
A  jette  dans  ma  cour  un  peu  de  défiance. 
Aux  bords  du  Pont-Euxin  vous  m'avez  bien  fervL 
Mais  quand  Céfar  commande ,  il  doit  être  obéi. 
D'un  regard  attentif  ici  Ton  vous  contemple. 
Vous  donnez  i  ce  peuple  un  dangeceux  exemple. 
Vous  ne  deviez  paraître  aux  murs  de  G)nftantin 
Que  fur  un  ordre  exprès  émané  de  ma  main. 

Alexis. 
Je  ne  le  croyais  pas.  Les  états  de  l'empire 
Connaiffeiitpcu  ces  loix  que  vous  voulez  prefcrire* 
Et  j'ai  pu  fans  faillir  remplir  la  volonté 
D'un  corps  augufte  &  faint ,  &  par  vous  refped^, 

NicépHORE. 
Je  le  protégerai  tant  qu'il  fera  fidèle« 


Craignez  de  Pimiter  :  mais  lorfqu'il  vous  rappelle? 
'  C'eft  moi  qui  vous  reavoie  aux  bords  du  Pont-Euxiiu 
Sortez  dès  ce  moment  des  murs  de  Çonftantin. 
Vous  n'avez  plus  d'excufe  :  &  fi  vers  le  Bofphore 
L'aftre  du  jour  qui  luit  vous  revoyait  encore , 
Vous  n'ètés  plus  pour  moi  qu'un  fujet  révolté  : 
Vous  ne  le  ferez  pas  avec  impunité. 
Voilà  ce  que  Ccfar  a  prétendu  vous  dire. . 

Alexis. 
Les  grands ,  de  qui  la  voix  vous  ont  donné  Tempirc  i 
Qui  m'ont  fait  de  l'état  le  premier  après  vous , 
Seigneur,  pourront  fléchir  ce  violent  courroux. 
Us  connaiflent  mon  nom ,  mon  rang,  &  monfervice; 
Et  vous  même  avec  eux  vous  me  rendrez  juftice  > 
Vous  me  laiflerez  vivre  entre  ces  murs  facrés 
Que  ,  de  vos  ennemis ,  mon  hras  a  délivrés. 
Vous  ne  m'ôtérez  point  un  droit  inviolable 
Que  la  loi  de  l'état  ne  ravit  qu'au  coupable.  '  • 

NicéPHORE. 
Vous  ofez  le  prétendre  ? 

Alexis. 

Un  fimple  citoyen 
L'oferait ,  le  devrait  5  &  mon  droit  eft  le  ficn. 

NiCÉPHORB. 

Ecoutez.  Je  fuis  las  d'une  telle  arrogance. 
Four  la  dernière  fois  redoutez  ma  vengeance. 

'  Alexis. 
Vous  me  connaiffez  mal  :  un  cœur  tel  que  le  mien  * 
lit  braver  là  menace ,  &  ne  peut  craindre  rieiv        ' 

B  3 


(  1%  ) 

Mea  fefvioes  pailes ,  ma  valeur ,  ma  naiâance. 
Pourront  me  garantir  d'une  injufte  puiâkace. 
Je  ne  partirai  point. 

NicéPHORE* 

£h  bien  ^  c'en  e(t  afiez. 
iiMêfftfiOn.  ) 
Servez  l'empire ,  &  moi ,  vous  qui  m'obciflêr. 
(  II,  donne  un  billet  à  Memnon.  ) 


SCENE    I  I  T. 

ALEXIS,    M  E  MN  Q  N- 

M  E  m  N  a  N. 


I 


L  fe  lijiore  k  nos  coups. 

Alexis. 

Il  faut  d'abord  m^appreadre 
Ce  que  dit  ce  billet  que  l'on  vient  de  te  rendre; 

M  E  M  N.  a  H. 

* 

Lifez. 

Alexis.   (  après  avoir  lu.  ) 
Dans  fbn  conleil  Tarrèt  était  porté. 
Je  m'attendais  fans  doute  à  cette  atrocité. 
Il  fe  flattait  qu'en  maître  il  condamnait  Conuiène% 
U  a  figné  ma  mort^ 

M  E  M  lï   O    Nv 

H  a  £gné  U  ficnne. 
D'efblàves  entouré  ,  ce  tjrran  ténébreux ,  ; 

Ce  deipota  aTeuglcL^  m'21  cru  lâche  ecaume  cu&  /  .  j 


Mais  achevez  ,  lifez  cet  ordre  impitoyable.^ 

Alexis.  '  (relifatit.y 

Plus  que  je  ne  pçnfais  Nicéphoré  eft  coupable. 

Irène  prifomiiere  !  eft-il  bien  vrai  Mamnon  ? 

M  B  M  N  o  K. 

Le  tombeau  pour  les  grands  eftprès  de  la  prifou.» 

Alexis. 

De  ce  complot  fanglant  Irène  eft-elle  inftruite  ? 

M  E  M   K   0  N*^ 

Elle  en  peut  foupçonuer  &  la  ca^&  &  la  fuite. 

A  L.  £  X  I   9« 

Gardons  de  r»flBîgôr. 
Et  fur-tout ,  cher  ami ,  cachons-lui  &u  danger* 
La  conjuration  doit  être  découverte  ; 
Mais  c'eft  quand  on  faura  ma  viftoire ,  ou  HWi|>eft4' 

M  E  M  N  O  3)l4 

Du  peuple  foulevé  j'entends  dejd  ka  cris. 

A  L  E  XI  s. 
Nous  n'avons  qu'un  moment  j  je  règne ,  ou  je  péris. 
Le  fort  en  eft  jette ,  combattons  Nicéphorie  ;         . 
Allons ,  braves  amis ,  dont  mon  d^fftm  m'honore  h 
Marcnons  fans  balancer^ 


^ 
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SCENE    IV. 
ALEXIS,  IRENE. 

I  R  E  N  £. 


O 


U  courez-vous ,  6  ciel  ! 
Alexis  arrêtez  :  que  faites-vous  cruel  ! 
Demeurez  ;  rendez-vous  à  mes  foins  légitimes  : 
Je  viens  vous  épargner  des  malheurs  &des  crimes. 
Les  peuples  font  armés  -,  déjà  de  toutes  parts 
Le  fàng  des  citoyens  côulc  au  nom  des  Céfars  : 
Il  ne  m'eft  plus  permis  dans  ma  douleur  muette 
De  dévorer  mes  pleurs  au  fond  de  ma  retraite. 
Mon  père  en  ce  moment ,  par  lo  peuple  excité  » 
Reviens  vers  ce  palais  qu'il  avait  défertc. 
Le  pontife  le  fuit^  &  dans  fon  miniftère 
*'Du  Dieu  que  Ton  offenfe  attcfte  la  colère. 
Ils  vous  cherchent  tous  deux  dans  ces  cruels  momens. 
Seigneur ,  écoutezJes.  ■  ^      ■ 

Alexis. 

Irène ,  il  n'cft  plus  temps  > 
La  querelle  cR  trop  grande ,  elle  eit  trop  engagée  >  • 
^  Je  les  écouterai  quand  vous  ferez  vengée.^ 

(  //  jprtr/  avec  les  fol  Jais.  ) 


(  af  •) 


.^ :-<^ 


S  C  E  N  E    V. 
IRENE    feule.    . 

Il  me  fuît  !  que  deviens- je?  &  quel  affreux  tourment! 
Mon  époux  va  périr  ,  ou  fraper  ipon  amant  ! 
Je  me  jette  en  tes  bras ,  6  Dieu  qui  m'as  fait  naître  ! 
Toi  qui  fis  mon  deftin ,  qui  me  donnas  un  maître 
Conduis  mes  pas ,  fouticns  cette  faible  raifon  j 
Rend  la  vie  à  ce  cœur ,  qui  meurt  de  fon  poifpn. 
Rends  la  paix  à  l'empire ,  aufE  bien  qu'à  moi-même. 
*  Confervc  mon  époux  ,  commande  que  je  l'aime. 
Tu  fais  tout  5  tu  peux  tout  ;  le5  malheureux  humains 
Sont  les  vils  inftrumeus  de  tes  divines  mains. 
Dans  ce  défordre  affrcu:^  veilles  fur  Nicéphore } 
Et  quand  pour  mon  époux  mon  défefpoir  t'im^lor^y 
Si  d'autres  fentimens  me  font  encor  permis , 
Dieu ,  qui  fais  pardonner, .  veilles- fur  Alexis  !  ^ 

S  C  E  N  E    VI. 

« 

IRENE,  ZOÉ. 

Zoé. 

Xls  font  aux  mains,  rentrez.  , 

Irène. 

Et  pion  père  ? 
Zoé. 

m  arrive; 


C  ^6  ) 

ïl  fend  les  flots  du  peuple  -,  &  la  foule  (^aintive , 

De  femmes,  de  vieillards,  d'enfans,  qui  dans  leurs  bras 

Fouâent  au  del  des  cris ,  que  le  ciel  n^entend  pas. 

Le  pontife  facre  par  unfecôurs  utile  ^ 

Aux  bleâes ,  aux  mourans ,  en  vain  donne  un  afyle  : 

Les  vainqueurs  acharnés  immolent  fur  Tautet 

Les  vainqueurs  échappés  à  ce  combat  cruel. 

Ne  vous  expofez  point  à  ce  peuple  en  furie  : 

Je  vois  tomber  Bifance  ,  &  périr  la  patrie 

Que  nos  tremblantes  mains  ne  peuvent  relever  ; 

jtfsûs  ne  vous  perdez  pas  en  voulant  la  fauven 

Attendez  du  combat  au  moins  quelque  nouvelle. 

Irène. 
Non  Zoé ,  le  ciel  veut  que  je  tombe  avec  elle. 
Non  9  je  ne  dois  pas  vivre  efi  nos  nutrs  embrafés  , 
.  J^u  mîUeu  des  tombeaux  que  mes  mains  ont  creufés; 

'  Fin  du  fécond  âSc. 


(  17  > 


^^^^^^^^^^^^^iff^^^^^^^^^^T^TiTTip  «»»^»^wi^"^'y— ^»^f 


ACTE     III. 


mimÊÊtttimtitmiàmmmé 


SCENE    PREMIERE. 

te 

IRENE.  ZOÉ. 

Z  0  i. 

^  OTRE  unique  parti ,  maifamé ,  -  était  d'attétiÀ:* 

Vifré vocable  arrêt  que  le  deftin  va  rendre. 

Un  Scythe  aurait  bien  pu  dans  les  rangs  des  &ldiiM 

Appeller  les^  dangers ,  &  chercher  le  trépas. 

Sous  le  ciel  rigoureux  de  leurs  dimats  {àuvagés^ 

La  dureté  des  mœurs  a  produit  ces  ufages. 

La  nature  a  pour  nous  établi  cfaiitres  loix.  - 

Soumettons  nous  au  fort ,  &  quel  que  feitfôii  ékoùL 

Réûgnons  nous  à  lui  {ans  pfeihtds  inutiles. 

On  attemF d'Alexis  des  jours  doux,  &  tranquilles» 

Il  règne  fur  les  cœurs ,  il  porte  en  ce!  combat 

Ce  bras ,  ce  même  bras ,-  qui  défendit  Fétat. 

Le  plus  gtartd  des  fecour^efldatrtla-voix  pnTinqt^^ 

Autant  qu'elle  détefte  un  pouvoir  defpotique  j 

Autant  elle  chérit  un  héro«  exprimé. 

Il  vaincra,  puifqu'on  l'aime* 

Irène. 

Eh  !  que  fert  d'être  aimé  ? 
On  eft  plus  malheureux  s  &  je  lèns  que  moi-même 


(  :t8  > 
Je  crains  de  rechercher  s'il  eft  vrai  que  je  l'aime^; 
DHnterrogcr  mon  cœur ,  &  d'ofer  feulement 
Demander  du  combat  quel*âl  Tévénement  ? 
Quelfang  apu<:ouler,  quelles  font  les  vîdimcs? 
Combien  dans  ce  palais  j'ai  ralTemblé  de  crimes! 
Us  font  tous  mon  ouvrage. 

Zoé. 

A  vos  juftes  douleurs 
Voulez-vous  des  remords ,  ajouter  leis  terreurs  ? 

Votre  père  a  quitté  la  rétraite  facrée , 

jfi 

Où  fe  trifte  vertu  fe  cachait  ignorée  : 
C'eft  pour  Vous  qu'il  revoit  ces  dangereux  mortels 
Pont  il  fuyait  l'approche  à  l'ombre  des  autels. 
Il  était  mort  au  monde  s  il  rentre  pour  fa  fille 
Dans  ce  même  palais ,  où  régna  fa  famille  : 
Vous  trouverez  en  lui  les  confolations 
Que  le  deftin  refufe  à  vos  afflidions. 
Jettez-v0us  dans  fes  bras. 

Irène. 

m 

M'en  trouvfera-t-il  digne  ? 
Aurais-je  mérité  que  cet  effort  infigne 
Le  ramène  à  fa  fille  en  ce  cruel  féjour  ? 
^'il  affironte  pour  moi  les  horreurs  de  la  cour  ? 


(  i9  ) 


s  C  E  N  E    IL 


K 


IRENE,    LÉONCE,   Z  O  É;-- 

Irène. 

JLjST-ce  vous  que  je  v6îs?eft-ce  vous  quej^embrafle? 
O  mon  père ,  venez  confoler  ma  difgrace  ! 
Qiioi  !  vous  quittez  pour  moi  le  fcjour  de  la  paix  ? .  ^ 
Helas  !  qu'avez  vous  vu  dans  celui  des  forÊnts  ?    .  '  'l 

LÉONCE. 

Les  murs  de  Conftantin  font  un  champ  de  carnage*   L 

Jignore,  grâces  aux  cieux ,  quel  étonnant  orage  ^ 

Quek  intérêts  de  cour ,  &  quelles  fadions 

Ont  enfanté  foudain  ces  defolations. 

On  m'apprend  qu'Alexis  armé  contre  fbn  maître     .  J 

Avec  les  révoltés  avait  ofé  paraître.  .  :  : j.  •  -  ; 

L'un  dit  qu'il  a  reçu  la  mort  qu'il  méritait  ;   : 

L'autre  que  devant  lui  fon  empereur  fuyait  : 

On  croit  Céfàr  bleflc  ;  le  combat  dure  encore 

Des  portes  des  fept  tours  au  canal  du  Bofphore  :  *    ^ 

Le  tumulte ,  la  mort ,  le  crime  eft  dans  ces  lieux;  -  /' 

Je  viens  vous  arracher  de  ces  murs  odieux. 

Si  vous  avez  perdu  dans  ce  combat  funefte 

Un  empire ,  un  époux ,  que  la  vertu  vous  refte* 

J*aî  trop  vu  de  Céfars  en  ce  fanglant  féjour 

De  ce  trône  avili  renverfés  tour  à  tour. 

<:;eltti  de  Diea  ma  fille  ,  eft  feui  inébraiilable^  ^ 


(  ^o  y 

^  Irène. 

On  vient  mettre  le  comble  à  l'horreur  qui  m'accable  * 
£t  voilà  des  guerriers  qui  m'annoncent  mon  fort. 


SCENE    II L 
IRENE,  ZOÉ,  LÉONCE,  MEMNON,  Suite, 

M  £   M   N   O  K. 

JLL  n^  plus  de  tirati  :  c^eii  eft  fait ,  il  eft  morc 
Je  l'ai  vu  j  c'eft  ea  vain  qu'étouffant  fa  colère , 
Ëtxenant  fous  fes  pieds  ce  fatal  adverfaire  5 
Son  vainqueur  Alexis  ^,  voulu  Tépargner  : 
Les  peuples  dans  fon  faiig  brûlaient  de  fe  baigner* 
Madame ,  Alexis  régne ,  à  fes  vœux  tout  confpire  % 
Un  iniknt  a  changé  le  deftin  de  l'empire. 
Tandis  que  la  vidloire  en  nos  heureux  remparts 
Relève  par  ies  mains  le  trdne  des  Céfaris  ^ 
*  Qu'il  rappelle  la  paix  ,  à  vos  pieds  il  m'envoie  5 
Interprète  &  témoin  de  la  publique  joie. 
Pardonnez  fi  fa  bouche  en  ce  même  moment 
Ne  vous  annonce  pas  ce  grand  événenreiu  : 
Si  le  foin  d'arrêter  le  fang ,  &  le  carnage 
Loin  de  vos  yeux  encore  occupe  fon  courage  : 
S'il  n^  pu  rapporter  4  vos  facrés  genoux  ; 

Des  lauriers  que  fes  maii^s  n'ont  cueilli  que  pour  voUft 
Je  vole  à  Thipodrôme  9  ap  temple  de  Sophie  î  . 
Aux  états  aflemblés  j^QurXwver  la  pgtrif^»  : .     ^         > 


Nous  allons  toi)s  nommer  du  faiiit  nom  d'emptrcrir 
Le  vrai  hétps  de  Rome  »  &  fon  libérateur,  (i^A) 

.       .  .  .     ■    I  &  É  H  É.-  ■■]  ^ 

Que  dois-je  faire  ,  6  Dieu  !  '     . 

L  é  o  H  c  t. 

Croire  un  père  ,  &  le  fui^re^"" 
Dans  ce  féjcftir  de  ïknê  ^^^^  ^®  pouvez  plus  vivre 
Sans  vous  reodrè  exécrable  à  la  poftérité. 
J^  fkis  ^e  Nicéphorc  eut  trop  xie  dureté. 
Mais  il  6it  votre  époux,  refpeiflez  fa  mémoire  t 
Les  devoirs  d'une  femme,  &  furtout  votre  gloire.' 
J^  ne  Vous  cfirai  point  qu'il  n'appartient  qu'à  voi» 
De  venger  par  le  fang ,  le  farig  de  votre  époux  :       ' 
Ce  n'eft  qu'un  droit  barbare ,  un  devoir  qui  fe  fottdô 
Sur  les  faux  préjugés  du  faux  honneur  du  monde* 
Mais  c'eft  lUi  crime  ai&eux  qui  ne  peut  s?expi^r 
D'être  d'intelligence  avec  te  meurtrier: 
Contemplez  votre  état.  D'un  côté  fc  pré  fente 
Un  jeune  audacieux,  de  qui  la  main  fànglante 
Vient  d'immoler  fon  maitreà  fon  ambition. 
De  l'autre  eft  le  devoir,   &  larelîgion  ^ 
Le  véritable  honneur ,  la  vertiif  j  •  t)ieu  lui-même. 
Je  ne  vqus  parlé  point  d'un  père  qui  Vous  aime  : 
C'eft  vous  que  y,en  veux  croire ,  codutez' votte  cœur." 

I   R   B   K   E. 

J'écoute  vos.confeils.  Ils  font  juftes  fcigneur , 
Ils  font  façrés ,  je  fais  qu'un  refpeiîlable  ufage 
Prefcrit  la  folitude  à  mon  fetal  veuvage  : 
Dans  votre  afvie  faint  ie  dok  rï^rrhtn-  u  ^^^ 


r  ?2  ) 

Qn'cn  ce  palais  fanglant  je  ne  connus  jamais* 
J'ai  trop  befoin  de  fiiir ,  &  ce  monde  que  j'aime. 
Et  fon  preftigc  horrible  &  de  me  fuir  moi-même. 

JL/   E    O    1^    C   E* 

Tenez  dbnc  cher  appui  de  ma  caducité  ; 

Oubliez  avec  moi  tout  ce  que  j'ai  quitté  : 

Croyez  qu'il  eft  encore  au  fein  de  la  retraite 

Des  confolations  pour  une  ame  inquiète. 

J'y  trouvai  cette  paix ,  que  vous  cherchiez?  cû  vain  5 

Je  vous  y  conduirai  ;  yen  connais  le  chemih. 

Je  vais  tout  préparer ,  jurez  à  votre  père 

Parle  Dieu  qui  nVamène  $  &  dont  To^il  vous  éclaire  5 

Que  vous  accomplirez  dans  ces  triftes  remparts 

Les  devoirs  impolés  aux  veuves  des  Cefars. 

Irène. 
Ces  devoirs ,  il  eft  vtai  »  peuvent  Sembler  auftères  > 
Mais  s'ils  ibnt  rigoureux ,  ils  me  font  nécefiaires. 

♦LÉONCE.  ' 

QirAlexis  pour  jamais  foit  oublié  de  noi^ 

Irène. 
Quand  je  dois  l'oublier ,  pourquoi  m'en  patlcz^vou»?- 

L,é  o  N  c  E. 
Ta  douleur  m'attendrit  :  ma  fermeté  s'étonne  j 
Je  Vois  tous  tes  combats ,    &  je  te  les  pardonne. 
Ah  !  je  n'abufe  pointici  de  mon  pouvoir  ; 
L'inexorable  honneur  a  didé  ton  devoir  :    * 
Crois-mpi  î  ne  doute  pas  que  le  ciel  ne  permette 
Que  le  calme  irenaiife  au  fçjn  de  la  retraite  :  •.      - 

Le  feu  des  paiEons  n'a  que  quelques  inftaos  i  ;    •    *  • 

Le 


Le  preftige  bientôt  cède  à  l'abfefiGe  >  au  tetflpsf 

Et  quand  l'illufion  cft  tnfiîi  diiSpée  ♦ 

La  paix  rentre  à  jamais  dans  Pâme  détronq)ée«. 

I   R  s  N   È. 

Hélas  î  quoique  bien  loin  de  pouvoir  efpértfr 
Cette  paix  qu'à  mon  cœur  vous  okt  afiiirer  . 
Je  fais  que  j^aurais  dft  vous  demandîer  par  grâce 
Ces  fers  que  vous  m'offrez^  &  qu'il  firat  quej'embraflfe^ 
Après  l'orage  affreux  que  je  viens  d'eflfuyef 
Dans  le  port  avec  vous  il  faut  tout  oublier  : 
Jai  haï  cepalais  Iprfqure  une  cour  fetteufe 
M'offrait  de  vains  plaiGrs  ^  Se  me  croyait  hetireéfè  t 
Quand  il  eft  teint  de  fang  je  le  àdiû  détefltfn 
Eh  !  quel  regret  ^  feigneur ,  aurois-je  à  le  quîttet  ? 
Dieu  mè  Fat  commandé  par  l'organe  d'un  père  : 
Je  liii  vais  obéir  ,   je  vais  vous  fdtisfaire. 
J'en  fais  entre  vos  mains  un  {brfnent  foleifrrfiidi  : 
Je  defcends  de  ce  trône  5  &  )è  iriafrchef  à  râutél. 

li  i  o  ^  c  i. 
Adieu ,  fouvetTCz  vous  de  ce  fërA'ent  fettiblé. 


■  >       I    ■      I    I  I     Hll      '   ■  ■  ■  ■■■Il     ■■      I  ^     I 


SCENE    tV. 
IRENE,  Z  OÈ. 


Zoé. 

V^uïL  eff  ce  joug  iiouveafi,<ju'à  votre  cceur  feftflÙt 
Un  père  impdfô  encore  en  cç  jour  effrayant  ? 

C 


(H) 
t  Irène. 

Oui  je  le  veux  remplir  ce  rigoureux  ferment. 

Oui  je  veux  confommer  mon  fatal  facrifice  : 

Je  change  de  prifon  ;  je  change  de  fupplice. 

Toi ,  qui  toujours  préfente  à  mestourmens  divers 

Au  trouble  de  mon  cœur  >  au  fardeau  de  mes  fers. 

Partageas  tant  d'ennuis ,  &  de^^ouleurs  fecrettes  y 

Oferas-tu  me  fiiivre  au  fond  de  ces  retraites 

Où  mes  jours  malheureux  vont  être  enfevelis  ? 

Zoé. 

Les  miens  dans  tdbs  les  temps  vous  font  aflujettis. 

Je  Vois:  que  notre  fexe  eftné  pour  Tefclavage. 

Sur  le  trône  en  tout  temps  ce  fut  votrç  partage. 

Ce»  motïiens.fi  brillans ,  fi  courts ,  &  fi  trompeurs 

Qu'on  nommait  vos  beaux  jours ,   étaient  de  longs 

malheurs  : 

Souveraine  de  nom ,  vous  ferviez  fous  un  maitt;^  : 

Et  quand  vous  êtes  libre ,  &  que  vous  devez  l'être  » 

Le  dangereux  fardeau  de  votre  dignité 

Vous  replonge  à  l-inflant  dans  la  captivité. 

Les  ufages ,  les  loix ,  l'opinion  publique  , 

Le  devoir  y  tout  vous  tient  fous  un  joug  tyrannique.. 

Irène. 

Je  porterai  ma  chaîne  y    il  ne  m'eft  plus  permis 

D'ofer  m'intérefler  aux  dellins  d'Alexis. 

Je  ne  puis  refpirer  le  même  air  qu'il  refpire  : 

Qu'il  foit  à  d'autres  yeux  le  fauveur  de  l'empire  y 

Qu'on  chérifle  dans  lui  le  plus  grand  des  Céfars  ^ 

H  n'eft  qu'un  criminel  à  mes  triftes  regards. 


(  IT  ) 

îl  n^ett  qu^un  parridde  :  &  mon  ame  cft  fordié 

A  chaflet  Alexis  de  ma  trifté  penfée  j 

Si  dans  ta  folitude  où  je  Vais  renfermeif 

Des  fentimens  fecrets  trop  prompts  à  itl'alarmer  $ 

Jô  me  reflbuvenais  qu'Alexis  fût  aimable  , 

Qu'il  était  un  héros  j  je  ferais  trop  coupable. 

Va  i  ma  chère  Zoé ,   va  prefler  mon  départ. 
Sauve-moi  d'un  féjour  que  j'ai  quitté  trop  tard. 
Je  vai  trouver  foudain  le  pontife  &  lîion  père  ; 
Et  je  marche  fans  crainte  au  jour  pur  qui  m'éclairdi 
.  Ciel  !  (  en  voyant  Alexis*  ) 


\i  II 


SCENE     V. 


ALEXIS ,  IRENE ,  ZOÉ:  C  Gardes  qui  Jh  i'etirent 
après  avoir  mis  un  trophée  aux  fieds  d'Irirn.  ') 


A  L  È  x:  î  S* 


X 


E  mets  à  Vos  pieds  daiis  ce  joui:  de  terrent 
Tout  ce  que  je  vous  dois ,  un  empiré  &  mon  cœuté 
Je  n'^i  point  difputé  eet  empire  funefte.l 
Il  n'était  rien  ilms  vous.  La  judiqqi  célefte! 
N'en  de vait  dépouiller  d'indignes  fouveraitlsl    . 
Que  poMr  le  rétablir  par  vo$  auguftâs  ;mains4  :. 
Régnez  ,  puifij^ç  )«  règrtc  j  &  qiieéia  joui^  conimetibé 
Mon  bonheur,  .&lftYÔtrej.^celiridoBijRmce4.  .' 

•-.. -■..I.  R  B.  îl-E.    .i:--n.  ._..;■.  :< 
Quel  bonheur  efFroya^e  |  Ah  prince  t  ouhïiez-you» 
Que  vous  êtes  J!P^xççt^^fa|if:4POT(Wt':é^ôu}:/':.  A 

C* 


Alexis; 
Ah  !  j'arais  trop  prévu  ce  reproche  terrible. 
D'avance  il  déchirait  cette  ame  trop  fenfîble. 
Entfainé,  combattu,  partagé  tour  à  tour , 
Tremblant  j  prelqu'à  regret  j'ai  vaincu  pour  l'amour^ 
Oui  !  Dieu  m'en  eft  témoin ,  &  je  le  jure  encore  : 
Toujours  dans  le  combat  j'évitais  Nicéphore , 
Il  me  cherchait  toujours  j  &  lui  feul  a  forcé 
Ce  bras  dont  le  deftin  ,  malgré  moi ,  l'a  percé. 
Ne  m'en  puniflfez  pas  ;  &  laiflez-moi  vous  dire ,  ' 
Que  pour  vous,  non  pour  moi,  j'ai  reconquis  l'empire. 
Il  elt  à  vous ,  madame  ;  &  je  n'ai  confptré 
Que  pour  voir  fur  vos  jours  mon  amour  rafluré. 
Mais  je  veux  de  la  terre  èf&cer  fa  mémoire  : 
Quefoiinom  foit  perdu  dans  l'éclat  de  itha  gloire  il 
Que  l'empire  lx>main  dans  fa  félicité , 
Ignore  s'il  irégna ,  s'il  a  jamais  été. 
Je  fais  que  ces  grands  coups  la  première  journée 
Fom  murmurer  k  Grcfcë  ,•  &  l'Affe  étonnée  : 
Il  s^éleve  ibudaiti  dkÈ,  cëtifèifrÉ ,   dés  rivaux  : 
Bientôt  on  « -aétootumé  â  fes  rhahres  nouveaux  :    ' . 
On  adore  eh  tréiHblatit  leor  puiffaiice  établie  : 
Qu'on-fiich»  gouverner ,  madame ,  &  tout  s'oublie»^ 
Apres  queU(lleitiiibmens  d'une  juftë  t%beor      -  'i  ' 
^f^e  rintétèrpiiblic  exige  du  vainquètlr. 
Rataenons  les  k^eftux  jours  d'Augune  &  de  Li Vie 
Qui  r^nèrent  en  pilix  fut  lé  terre  aflervie. 


(  57) 

Les  Forfaits  &  la  mort  ont  marché  fur  nos  pas. 
Le fang  crie,  il  s'élève ,  il  demaqde  jufiice. 
Mpurtrier  de  Céfar ,  fuis-jc  ^lotrc  complice  ? 

Alexis. 
Ce  fang  fauvoit  le  vôtre ,  &  vous  ni'en  puuiflez  ! 
Ne  fuis-je  qu'un  coupable  à  vos  yeux  ofFenfes  ? 
Un  dcfpote  jaloux ,  cruel,  impituyabl». 
Grâce  au  feul  nom  d'époux,e(l  pour  vous  reipeâjible? 
Ses  jours  vous  font  (acres  ?  (k  votre  défenfeur 
N'était  donc  qu'un  rebelle  5  &  n'eft  qu'ui;  raviffeur  f 
Contre  votre  tyrau  quand  j'ofais  Vous  défendre 
A  tant  d'ingratitude  aurais  je  dû  m'attendre  ? 

I  R  B   N  £. 

Je  n'étais  point  ingrate.  Un  jour  vous  apprendrez 
Les  malheureux  combats  de  mes  fens  déchirés. 
Vous  plaindrez  une  femme  en  qui ,  dès  fon  enfanoev 
Son  cœur  &  fes  parens  formèrent  refpérancc 
De  couler  de  fes  ans  l'inaltérable  cours , 
Sous  les  loix ,  (bus  les  yeux  du  héros  de  nos  jours. 
Vous  faurez  qu'il  en  coûte  alors  qu'on  âcrifie 
A  fes  devoirs  facrcs  le  bonheur  de  fa  vie. 

Alexis. 

Quoi  vous  pleurez ,  Irène ,  &  vous  m'abandonnez  ? 

Irène. 
A  nous  fuir  pour  jamais  nous  fommes  condamnés. 

Alexis. 
Eh  !  qui  donc  nous  condamne  ?  une  loi  fanatique  3 
Un  refped  infenfé  pour  un  ufage  antique , 

Ci 


C  ?8  ) 
EmbraflS  par  un  peuple  amoureux  des  erreurs , 

Méprifé  des  Céfars ,  &  fur-tout  des  vainqueurs  ! 

Irène. 
Nicéphore  au  tombeau  me  retient  aflervie. 
Et  fâ  mort  nous  fépare  encor  plus  que  fa  vie. 

Alex   i  s. 
Chère  &  fatale  Irène ,  arbitre  de  mon  fort , 
Vous  vengez  Nicéphore ,    &  me  donnez  la  mort 

Irène. 
Vivez ,  régnez  fans  moi  -,  rendez  heureux  l'empire 
Le  deftin  vous  l'ordonne.  Il  veut  qu'un  autre  expj[re% 

A  LE  X  y  s. 
Et  vous  daignez  parler  avec  cette  bonté  ? 
Et  vous  vous  obftinez  à  tant  de  cruauté  ? 
Que  m'oifrirait  de  pis  la  haine  &  la  colère  ? 
Serez-vousà  vous-même  à  tout  moment  contraire? 
Un  père ,  je  le  vois ,  vous  contraint  de  me  fuir  : 
A  quel  autre  auriez-vous  promis  de  vous  trahir  ? 

Irène, 

A  moi-même ,  Alexis. 

Alexis. 

Non ,  je  ne  le  puis  croire. 

Vous  n'avez  point  cherché  cette  affreufe  vidloire. 

Vous  ne  renoncez  point  au  fang  dont  vous  fortez: 

A  VQs  fujets  fournis  5   à  vos  profpérités  \ 

Pour  aller  enfermer  cette  tète  adorée 

Pan5  le  réduit  obfcur  d'une  prifon  facrée. 

Votre  père  vous  trompai  une  imprudente  erjreur 


t39) 

Après  l'avoir  féduit ,  a  féduit  votre  cœurJ 

C'eft  im  nouveau  tyran  ,  dont  la  m^aîn  vous  opprime  :, 
Il  s'immola  lui-même ,  &  vous  fait  fa  vidirne. 
N'a-t-il  fui  les  humains  qtie  pour  l^s  tourmenter  ? 
Sort-il  de  fon  tombeau  pour  nous  perfécuter  .^ 
Plus  cruel  envers  vous  que  Nicéphore  même  »        î 
Veut-il  aflaflîner  une  fille  qu'il  aime- f 
Je  cours  à  lui ,  madame  j  &  je  ne  prétends  pas 
Qu'il  donne  contre  moi  des  loix  dans  mes  états.    ; 
S'il  méprife  la  cour ,  &  lî  fon  cœur  Tabhorre , 
Je  ne  fouffrirai  pas  qu'il  la  gouverne  eucore. 
Et  que  de  fon  efprit  l'imprudente  rigueur 
Perfécute  fon  fang  ,  fon  maître ,  &  fon  vengeur, 

Z  O  É  (  qui  revient.  ) 
Madame  on  vous  attend.  Léonce  votre  père  , 
Le  miniftre  de  Dieu  qui  règne  au  fanduaire 
Sont  prêts  à  vous  conduire  avec  fécurité 
Dans  Tafyle  facré ,  par  vous-même  arrêté. 

Irène. 
C'en  eft  fait  je  vous  fuîs. 

Alexis. 

Et  moi  je  vous  dé  va  nce. 
Je  vais  de  ces  ingrats  réprimer  l'infolence  ; 
M'aflurer  à  leurs  yeux  du  prix  de  mes  travaux  : 
Et  deux  fois  en  un  jour  vaincre  tous  mes  rivaux. 


Q4 
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SCENE     VI 
J  R  £  N  E  feule. 

» 

V^ÛE  vais-je  devçii||r  !  co;pment  cchgpperai-je 
Au  précipice  affreux ,  au  redoutable  piège 
Où  mes  p^s  égarés  foat  conduits  malgré  moi  ? 
Mon  amant  ^  tué  mon  époux ,  &  mon  roi  ? 
Et ,  (ur  ce  corps  fanglant ,  cotte  main  fo  rcenée. 
Ofe  allumer  pour  moi  l^s  âam^^eaux  d*hyménéç  î 
ly  veut  que  cette  bouch^  aux  marches  de  Tadtel 
Jure  à  fon  meprtriçr  un  amour  éternel  î 
Oui ,  je  Taimais ,  ô  ciql  !  &  mon  ame  égarée 
De  ce  "poifon  fatal  eft  encore  enivrée. 
Que  voulez-vous  de  moi  dangereux  Alexis  ? 
Amant  que  j'ùbandonnc ,  amant  que  )^  cbéfi$ 
Me  forcez- vous  au  crime  ?  &  voulez-vous  encore 
Etre  plus  mon  tyran  que  ne  fut  Nicéphore  ? 

fin  du  troiftenn  A3e. 
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ACTE     IV, 
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SCENE    PREMIERE. 

I  R  E  N  E ,    Z  p  t 

Zoé. 

V^U  o  I  vous  n'avez  ofé ,  timide ,  &  conlonàatt  i^ 
D'un  gère  &  d'un  amant  fqutenir  Tentrpvue  ? 
Ah!  madame ,  en fecret  quriez-VDUS pu  fentir 
De  ce  départ  fatal  m  jwfte  repentir  ? 

Irène. 

Moi! 

Z  o  i. 

Souvent^le  danger  dont  on  bravait  Timage 
Au  moment  qu'il  approche ,  étonne  le  courage; 
La  nature  s'^iSrai^  s  &  nos  fecrcts  peiichaus 
Se  relèvent  dans  nous  plus  forts ,  &  plus  puiâans. 

Irène. 
Non ,  Je  n'ai  ppint  changé  5  je  fuis  toujours  la  même  : 
Je  m'abandonne  entière  à  mon  père ,  qui  m'aime, 
11  eft  y  m ,  je  n'ai  pu  dans  ce  ïhtal  moment , 
Soutenir  les  regards  d'un  père  &  d'un  amant. 
Je  ne  pouvais  parler  >  tremblante  ,  évanouis 
Le  jour  fe  relufait  à  ma  vue  obfcurcie  : 
Mon  fang  s'était  glacé  5  fans  force ,  ^  fans  feoourf 
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Je  touchais  à  Titiftant  qui  finiflait  mes  joursJ 

Rendrai-je  grâce  aux  mains  dont  je  fuis  fecourue? 

Soutiendrai-je  la  vie ,  hélas  !   qu'on  ma  rendue  ? 

Si  Léonce  parait,  je  fens  couler  mes  pleurs  i 

S3  je  vois  Alexis ,  je  frémis ,  &  je  meurs  î 

Et  je  voudrais  cacher  à  toute  la  nature 

Mes  fentimens ,  ma  crainte,  &  les  maux  que  j'endure* 

Ah  !  que  fait  Alexis  ?   ' 

Zoé. 

11  veut  en  fouvérain 

Voiis  forcer  aux  autels  à  recevoir  fa  main. 

A  Léonce,  au  pontife  il  s'expliquait  en  maître. 

Dans  fes  emportemens  j'ai  peine  à  le  connaître. 

Il  ne  fouifrira  point  que  vous  odcz  jamais 

Difpofer  de  vous-même  &  fortir  du  palais. 

Ire  ne. 

Ciel  qui  lit  dans  mon  cœur ,  qui  vois  mon  facrifice  » 

Tu  ne  fouffriras  pas  que  je  fois  fa  complice  ! 

:  Zoé. 

Que  vous  êtes  en  proie  à  de  triftes  combats  ! 

Irène. 

Tu  les  connais  :  plains-moi  ;  ne  me  condamne  pas. 

Tout  ce  que  peut  tenter  une  faible  mortelle 

Pour  fe  punir  foi-mème ,  &  pour  régner  fur  elle , 

Je  l'ai  fait ,  tu  le  fais  :  je  porte  encor  mes  pleurs 

Au  Dieu  dont  la  bonté  change,  dit-on,  les  coeurs. 

Il  n'a  point  exaucé  mes  plaintes  afiidues  : 

U  lepouâe  mes  mains  vers  fon  trône  étendues  : 

11  f 'éloigne. 
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Zoé. 

Et  pourtant ,  libre  dans  V05  ennuis  »    \ 

Vous  fuyez  un  amant. 

Irène. 

Hélas  î  11  je  le  puis. 
Zoé. 
Je  vous  vois  réfîfter  au  feu  qui  vous  dévorç. 

Irène. 

En  voulant  l'étouiFçr ,  Tallumerais-je  encore? 

Zoé. 
Alexis  ne  peut  vivre ,  &  régner  que  pour  vous* 

Irène. 
Non,  jamais  Alexis ,  ne  fera  mon  époux. 

Zoé. 
Eh  bien,  fi  dans  la  Grèce  un  ufage  barbare. 
Contraire  à  ceux  de  Rome ,  indignement  fépare 
Du  refte  des  humains  les  veuves  des  Céfars; 
Si  ce  dur  préjugé  règne  dans  nos  remparts  , 
Cette  loi  rigoureufe ,  eft-  ce  un  ordre  fuprème 
Quçjdu  haut  de  fon  trône ,  ait  prononcé  Dieu  même? 
Contre  vous  de  fa  foudre  a-t-il  voulu  s'armer  ? 

Irène. 

Oui  :  tu  vois  quel  mortel  il  me  défend  d'aimer. 

Z  o  É- 

Ainfi ,  loin  du  palais  où  vous  fûtes  nourrie , 
Vous  allez ,  belle  Irène ,  enterrer  votre  vie  ? 

Irène. 
Je  ne  fais  où  je  vais.  Humains ,  ^faibles  humains  ; 
Réglons-nous  notre  fort  ?  eft-il  entre  no5  mains  ?     J 
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SCENE    II 
IRENE,    ZOÉ,    MEMNQK 

M   E   M   N   O   N.  ^ 


'Apporte  à  vos  genoun  leS  vœux  de  cet  cftipite. 
Tout  le  peuole ,  madame ,  en  ce  grand  jour  n'afpire 
Qu*à  vous  voir  réunir  p^r  un  nœud  glorieuse 
Les  relies  adorés  du  fang  de  vqs  aïeux. 
G)nfirmez  k  bo;iheur  que  le  ciel  nous  envoie  : 
Réparez  nos  malheurs  par  la  publique  jpic  : 
Vous  verrez  à  vos  pieds  le  féq^t,  les  états , 
Les  députés  du  peuple ,  &  les  chefs  des  fol4ats 
Solliciter ,  prefler  cette  union  chérie , 
D'où  dépend  délbrn^is  le  bonheur  de  feiiir  yie. 
Aflurez  les  deftins  de  Tempire  nouveau  : 
En  donnant  des  Céfàrs  formés  d'un  fang  fi  beau  : 
Sur  ce  vqm  général  que  ma  voix  vous  annonce , 
On  attepd  qu'aujourd'hui  votre  bouche  prononce  : 
Et  nul  vain  préjugé  ne  doit  vous  retenir. 
Périfle  ()u  tyran  jufqu'à  fqn  fouvenir.  (  il  fort,  j 

m 

Irène. 

Eh  bien  !  tu  vois  mon  fort  !  fuis*je  aâez  malheiireufqi 
Ce  vain  projet  rendra  ma  peine  plus  afireufe. 
De  céder  à  leurs  vœux  il  n'eft  aucun  efpoir. 
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SCENE    III. 
IRÈNE,   LÉONCE. 

L  é   O   N  C  E. 


M 


A-filFè ,  il  ftiït  me  fuivre ,  &  fuir  en  diligence 
Ce  féjour  ôdtèùx  fatal  à  Pinnocéitce. 
CefTcz  de  redoutée ,  en  marcftant  fiir  riié^  pdSj 
Les  efForÇs  d*ut\  tyran  qù'iih  père  rie  craint  pËS, 
Contre  ces  noms  fameux  d^Augafté ,  d'iiivincibîe  i 
Un  mot  aiU  iiotii  dix  Ciel  eH  unfc  arnie  teiribte  : 
Et  la  religion ,  qui  léùt  commande  à  totls , 
Leur  met  un  frein  facf  é  qii'ilô  mordent  à  genonstV 
Mon  cîUce ,  qu'un  prince  avèC  dédain  coittdmpîé , 
L'emporte  itrr  fe  pourpre  ;  &  fUi  camrtiandè  dû  tèrfiple. 
Vos  honneiirs  arvêc  mcfi  pluS  fûr^  &  plus  côlilfaiis  > 
Des  volages  humains ,  feroné  irtâèp^hàârik. 
Ils  n'it^rottt  pas  bcfoin  de  ftîtppfet  lë  vtilgaite 
Par  l'éclat  éthpriinté  d'une  ponlîte  étrafigfêré. 
Vovs  avez  trop  apfpris qu'elle  eft  à  dédàîgheh 
C'eft  loittdtf  tràrtéeiifin  que  vdus  allez  régnéh 

ï  K  t  V  Ë. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit  :  fans  regret  je  hf  (jiiitté. 
Le  nouveau  Céfat  vient  5  je  pats ,  &  je  l'évite. 

(  tllèjbf^t.  ) 
L  £  0  K  d  I. 
Je  ne  iwt$  qmtte  p^^. 
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SCENE    IV. 
ALEXIS,    LEON  CE. 

Alexis. 


C 


'En  eft  trop ,  arrêtez  s 
Pour  la  dernière  fois  père  in jufte  écoutez  : 
Ecoutez  votre  maître  à  qui  le  fang  vous  lie  $ 
Et  qui  pour  votre  fille  a  prodigue  fa  vie. 
Celui  qui ,  d'un  tyran ,  vous  a  tous  délivrés. 
Ce  vainqueur  malheureux ,  que  vous  défefpérez« 
Le  fouverain  facré  des  autels  de  Sophie , 
Dont  la  cabale  altière  à  la  vôtre  eft  unie , 
Contre  moi  vous  féconde  >  &  croit  impunément 
Ravir  au  nom  du  ciel  Irène  à  fon  amant. 
Je  vous  ai  tous  fervis  5  vous  ,  Irène  5  &  Bifance  i 
Votre  fille  en  était ,  hi  jufte  récompenfe  : 
Le  feul  prix  qu'on  devait  à  mon  bras ,  à  ma  foi  : 
Le  feul  objet  enfin  qui  foit  digne  de  moi. 
Mon  cœur  vous  eft  ouvert ,  &  vous  favez  fi  j'aime* 
Vous  venez  m'enlever  la  moitié  de  moi-même  : 
Vous  qui  dès  le  berceau  nous  uniflknt  tous  deux 
D'une  mam  paternelle  aviez  formé  nos  i)œuds; 
Vous  par  qui  unt  de  fois  elle  me  fut  prpmiff  ^ 
^Vous  me  la  refufez  lorfque  je  l'ai  conquife  ! 
A  trahir  fes  fermeus  c'eft  vous  qui  la  forcez , 
Barbare  !  &  c'eft  à  moi  que  vous  la  raviflcx     ^    t 
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Sur  cet  heureux  lien ,  détenu  néceflaîte , 
Injuftement  l'objet  d'une  rigueur  aultèrc  » 
Sourd  à  la  voix  publique  ,  oubliant  mon  devoir  i 
L'amour  &  l'amitié  fondaient  tout  mon  efpoir. 
Ne  vous  figurez  pas  que  mon  cœur  s'en  détache. 
II  faut  qu'on  me  la  cède ,  ou  que  je  vous  l'arrachej      ^ 
Embraflez  un  fils  tendre ,  &  né  pour  vous  chérir  : 
Ou  craignez  un  vengeur  armé  pour  vous  punir. 

LÉONCE. 

Ne  foyez  ni  l'un  ni  l'autre  ;  &  tâchez  d'être  jufte. 

Rapidement  porté  jufgu'à  ce  trône  augufte  , 

Méritez  votre  gloire.  Ecoutez-moi ,  feigneur  : 

Je  ne  puis  nj  flatter ,  ni  craindre  un  empereur  : 

Je  n'ai  point  déferté  ma  retraite  profonde 

Pour  livrer  mes  vieux  ans  aux  intrigues  du  monde  i 

Aux  paillons  des  grands ,   à  leurs  vœux  emportés  : 

Je  ne  puis  qu'annoncer  de  dures  vérités. 

Qui  ne  fert  que  fon  Dieu  n'en  a  point  d'autre  à  dire.' 

Je  vous  parle  en  fon  nom  comme  au  nom  de  l'empire^' 

Vous  êtes  aveuglé  ;  je  dois  vous  découvrir 

Le  crime ,  &  les  dangers  où  vous  voulez  courir. 

Sachez  que  fur  la  terre  il  n'eft  point  de  contrée,  "    ^ 

De  nation  féroce ,  &  du  monde  abhorrée , 

De  climat  fi  fauvage ,  où  jamais  un  mortel 

D'un  pareil  faci^fice  olàt  fouiller  l'autel.  . 

Ecoutez  Dieu  qui  parle ,  &  la  terre  qui  crie  : 

»  Tes  mains  à  ton  monarque  ont  arraché  la  vie  r 

9>  ITépoufe  point  fa  veuve^  Ou  (î- de  cette  voix 

.Vous  ofez  dédaigner  les  étemelles  loix ,    . . .  -  ^ 
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Allez  ravir  ma  fille,  &  cherchez  à  lui  plaire  ) 
Teint  du  faiig  d'un  époux ,  &  de  celui  d^un  père. 
Frappez. 

Alexis. 
Moi  TOUS  frapper  !  Ah  !  malgré  mon  coorrotijc 
Ce  cœur  que  vous  percez  s'cft  attendri  fur  vous. 
La  dureté  du  vôtre  eft-elle  inaltérable  ? 
Ne  verrez^vous  dans  moi  qu'un  ennemi  coupa1>!e  ! 
Et  regrettetez-vous  votre  perfécùteur 
Pour  élever  la  voix  contre  un  libérateur  ? 
Oui  !  je  le  fuis ,  Léonce  ;  &   perfonnen'i^noii^ 
A  quelle  cruauté  £è  porta  Nicépfaore. 
Mon  bras  à  Tinnoncencè  a  du  fetvir  d'a()pui  : 
Détrôner  le  tyran  fans  s'armer  contre  hii  : 
Tiîl  était  mon  deflcin ,  fa  fureur  éperdéié 
A  pourfuivi  ma  vie ,  &  /é  Tai  défbrfdilfe. 
Si  malgré  moi  ce  fer  a  pu  trancher  fon  fort; 
Ceffle  fruit  de  fa  race,  &  le  crime  du  fort. 
Tendre  père  d'Irène  !  hélas  î  foyet  mon  père. 
D'un  juge  fans  pitié  quittez  le  cafa<fïère. 
Ne  facrifiez  point  &  votre  fille  &  moi 
Auxfbperftitions  qui  vous  fervent  de  loi  : 
N'en  faites  point  xxtie  arme  odieufe  &  cruelle  i 
Et  ne  l'enfoncez  pas  d'une  main  patérdèlle 
Dans  ce  cœur  malheureux  qiii  veut  vMts  râvéreri 
Et  que  votre  vertu  fé  plaie  àr  déchirer. 
Tant  de  févérité  n'eft  point  daffls  1^  nature. 
D*un  afectix  préjugé  laiffcz-là  I'irAfK>fture  : 
Ceflez. •••  ».,  ^  '       '  ' 
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t)ans  quellii  erreur  votre  efprît  eft  plonge!* 

Là  voix  de  Tuiiivers  éft-elle  un  préjugé? 

Alexis. 
Vous  difputer ,  (.éonce}  &  moi  je  fuis  fenfibl^* 

L  é  o  N  c  E« 
Je  le  fuis  comme  vous.  Le  ciel  eft  inflexible* 

Alexis 
Vous  le  faites  parler  i  vous  me  forcez  cruel  « 
A  «qmbattre  à  la  fois  &  mon  père  &  le  cîd. 
Plus  de  fang  va  couler  pour  cette  injufte  If ene 
O^e  n'en  a  répandu  l'ambition  romaine* 
La  main  qui  vous  fauva  n'a  plus  qu'à  fe  venger  3 
Je  détruirai  ce  temple  où  l'on  m'ofe  outrager  : 
Je  briferai  Tautel  défendu  pftr  Vous-même , 
Cet  autel  en  tout  temps  rival  du  diadème^ 
Ce  fatal  inftruracnt  de  tant  de  paffions , 
Chargé  par  mes  aïeux  de  l'ot  dés  natioi|§  i 
Cimenté  de  leur  fang,  entouré  de  rapine«* 
Vous  îtte  verre:^ ,  ingMt ,  fur  ces  vaftes  ruines  i 
De  l'hymen  qu'on  réprouve  allumer  les  Ôambeau^f^ 
Au  milieu  des  débris  du  fang  &  des  tombeaux. 

Léonce. 
Voilà  donnés  horreurs  où  la  grandeur  fuprême* 
Alors  qu'elle  eOfans  frein  s^àbandonne  elle-même^ 
Je  vous  plains  dé  régtief  • 

A   LE  X   I  s. 

Je  me  fuis  emporté^ 
{[^  le  fens ,  feu  tûugUf  i  itiais  votre  cruauté  » 

D 
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Tranquille  en  me  frappant,  barbare  avec  étude  J 
Infulte  avec  plus  d'art ,  &  porte  un  coup  plus  rude* 
Retirez- vous,  fuyez. 

LÉONCE. 

J'attendrai  donc ,  feigneur ,' 
Que  réquité  m'appelle ,  &  parie  à  votre  cœur. 

Alexis. 
Non ,  vous  n'attendrez  point ,  décidez  tout  à  l'heure 
S'il  faut  que  je  me  venge ,  ou  s'il  faut  que  je  meure* 

Léonce. 
Voilà  mon  fang,  vous  dis- je  ;  &  je  l'offre  à  vos  coups* 
Refpedez  mon  honneurs  il  eft  plus  fort  que  vous. 

(///or/). 


SCENE    V. 
ALEXIS,  feul. 

isHuE  Léonce  efl:  heureux  !  aflîs  fur  le  rivage 

Il  regarde  en  pitié  ce,  turbulent  orage , 

Qiii  de  mon  trifte  règne  a  commencé  le  court* 

Sa  mclheurcufe  fille  empoifonne  mes  jours. 

Sa  faibleiTe  m'immole  aux  erreurs  de  ion  pèrej 

Aux  difcours  infenfés  d'un  aveugle  vulgaire. 

Ceux  en  qui  j'efpérais  font  tous  mes  ennemis: 

J'aime,  je  fuis Céfar,  &  rien  ne  m'eft  fournis! 

Quoi!  je  puis  fans  rougir  dans  les  champs  do  caroagieS 

Lorfqu'un  Scythe,  un  Germain  fuccombe  |  tfifi^ 
courage« 


Sur  Ton  corps  tout  fanglant  qu'on  apporte  à  mes  yeu^ 
Enlever  fou  époufe  à  la  face  des  dieux  , 
Sans  qu'un  prêtre ,  un  foldat  oPe  lever  la  tète  : 
Aucun  n'ofe  douter  du  droit  de  ma  conquête  : 
Et  mes  concitoyens  me  défendront  d'aimer, 
La  veuve  d'un  tyran  qui  voulut  l'opprimer! 
Ah!  c'eft  trop  en  foufFrir  ,  perfécuteurs  dlrene: 
Vous  qui  des  paillons  ne  Tentez  que  la  haine  ! 
Laiâêz-moi  mon  amour ,  rien  ne  peut  arracher 
De  mon  cœur  éperdu ,  l'efpoir  d'un  bien  fi  cher.' 
Malgré  le  fanatifme ,  &  la  haine  ,  &  l'envie 
Je  faurai  m'aflurer  du  bonheur  de  ma  vie. 

Fm  du  quatrième  ASte. 


Di 
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SCENE     PREMIERE. 
ALEXIS»     ZOÉ. 


E 


A    L   E    X   I    S. 


H  bien ,  chère  Zoé,  que  venez- vous  m^apprendre  t, 

Zoé. 
Dans  fon  appartement,  gardez-vous  Ae  vous  rendre: 
Léonce  &  le  pontife  épouvantent  Ton  cœur: 
Leur  voix  faiute  &  terrible  y  porte  la  terreur; 
Gémiflante  à  leurs  pieds,  tremblante ,  évanouie  » 
Nos  triftes  foins  à  peine  ont  rappelle  fa  vie. 
Du  palais  des  Céfars  ardents  à  Tarracher 
Dans  la  tombe  d'un  cloître  ils  vont  enfin  cacher  . 
Du  rcfte  de  la  terre  Irène  abandonnée. 
Des  veuves  des  Ccfars  telle  eft  la  deftinée. 
On  ne  verrait  en  vous  qu'un  tyran  furieux; 
Un  foldat  fncrilège,  un  ennemi  des  cieuXr 
Si ,  voulant  abolir  ces  ufages  (inidres. 
De  la  religion  vous  braviez  les  miniftres. 
L'impératrice  en  pleurs  vous  conjure  à  genoux 
De  ne  point  écouter  un  imprudent  courroux: 
De  la  laifler  remplir  ces -devoirs  déplorable^ 
Que  des  maîtres  facrés  jugent  inviolaUes» 


(    ^3    ) 

Alexis. 
Des  maîtres. oii  je  fuis  !  j'ai  cru  nVn  avoir  plus. 

(  Les  gardes  paroijfent ,  Menmon  à  leur  tête.  ) 

A  moi  gardes  ,  venez ,  mes  ordres  abfolus 

Sont  que ,  de  cette  enceinte ,  aucun  mortel  ne  fortes 

Qu'on  foit  armé  par-tout ,  qu'on  veille  à  cette  porte  : 

Allez.  On  apprendra  qui  doit  donner  la  loi  : 

Qui  de  nous  eft  Cciàr,  ou  le  pontife,  ou  moi. 

Et  vous  Zoéf  rentrez,  avertiflèz  Irène 

Qu'elle  eft  impératrice ,  &  qu'elle  s'en  fouvicnnc. 

(  à  Memmn.  ) 
Amî ,  c'eft  avec  toi  qu'aujourd'hui  j'entreprends 
De  brifer  en  un  jour  tous  les  fers  des  tyrans. 
Nicéphore  efl;  tombé  ;  chaâbns  ceux  qui  nous  reftent.: 
Ces  tyrans  des  efprits  que  mes  chagrins  déteftent. 
Que  le  père  d'Irène  à  riiiflant  arrêté 
Relie  dans  le  palais  comme  moi  refpecflé. 
Mais  que,  fans  voir  fa  fille  &  contraint  au  iilence> 
Il  ne  féduife  plus  les  peuples  de  Bifance. 
Que  cet  ardent  poutife  au  palais  foit  gardé. 
Un  autre  plus  fournis  par  mon  ordre  eft  mandé  »« 
Qui  fera  plus  docile  à  ma  voix  fouveraine. 
Conftantin ,  Théodofe ,  en  ont  trouvé  fans  peine  : 
Plus  criminels  que  moi  dans  ce  même  féjour  » 
Les  cruels  n'avaient  pas  l'excufe  de  l'amour. 

Me   m  n  o  n. 
Je  hais  autant  que  vous  ces  cenfeurs  intraitables^ 
Dans  leur  auftér ité ,  toujours  inébranlables  : 
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K  f4  > 
Ennemis  de  Tétat ,  ardents  à  tout  blâmer  : 

Jyrans  de  la  nature ,  incapables  d'aimer. 

A  L  E  X  A  s. 

A  ce  pofte important,  non  moins  que  difficile  l 
J'ai  penfé  mûrement ,  tu  peux  être  tranquille  : 
Toi  qui  lis  dans  mon  cœur,  il  ne  t'eft  point  fufpedl 
pour  la  religion  tu  connais  mon  refpedl  : 
J'ai  fais  choix  d'un  mortel ,  dont  la  dou  ce  fàgefle 
Ne  mettra  dans  fes  foins  l'orgueil  ni  la  rudefle  : 
Pieux  fans  fanatifme ,  &  fait  pour  s'attirer 
Les  cœurs  que  fon  devoir  l'oblige  d'éclairer  : 
Quand  des  minières  faints  ,  tel  efl:  le  caraâère  ; 
Le  terre  efl:  à  leurs  pieds ,  les  aime  &  les  révère. 

M  E  M  N  o  N. 
Les  ordres  de  l'état ,  avilis ,  abattus , 
Vont  être  relevés,  fcigneur,  par  vos  vertus. 
*    Mais  fongez  que  Léonce  eft  le  père  d'Irène  : 
Et,  quoiqu'il  ait  voulu  la  former  pour  la  haine 
Elle  chérit  ce  père  ^  &  même  pour  appu  i 
Irène  en  ce  grand  jour  après  vous  n'a  que  IuL 
Pardonnez  ;  mais  je  crains  que  cette  violence 
Ne  Toit,  au  cœur  d'Irène,  une  éternelle  ofiènfè 
Ménagez  fes  elprits  par  la  crainte  égarés- 
Vous  la  voulez  fléchir,  vous  la  défefpcrez. 

Alexis. 
Il  eft  vrai.  Mais  veux-tu  que  je  laifTe  auprès  d'elfe 
Un  farouche  ennemi  de  ma  grandeur  nouvelle  : 
Un  ftoïque  inflexible,  un  maître  impérieux 
Qui  lui  reprochera  le  pouvoir  de  fes  yeux  ? 


Ur  ) 

Qui  lui  feifant  fur-tout  un  crime  de  me  plaire  5 
Et  tournant  à  fon  gré  ce  cœur  fimple  &  fincère , 
Gouvernant  fa  faibieife,  &  trompant  fa  candeur. 
Saura  m'accoutumera  m'avoir  en  horreur  ? 
Je  veux  régner  fur  elle  ainfi  que  fur  Bifance  : 
La  couvrir  des  rayons  de  ma  toute  puiffance  : 
Et  que  ce  maître  altier ,  qui  veut  donner  la  loi 
Refpedc  enfin  fa  fille  ;  &  la  ferve  avec  moi. 
(  Memuonjort  ^  Zoé  arrive,  ) 

S  C  F  N  E    I  I. 
ALEXIS,    ZOÉ. 

Zoé 


R 


Efu?ant  d'écouter  un  avis  falutaire. 
Vous  ofFenfez   Irène  en  la  privant  d'un  père. 

Alexis. 
A  ce  vieillard  cruel  on  va  rendre  du  moins 
Ce  qu'on  lui  doit  ici  de  refpeds ,  &  de  foins. 
Et  fa  fille  un  moment  dérobée  à  fa  vue , 
Dès  qu'elle  aura  parlé  fera  foudain  rendift.  ' 
GénéreufeZoé,  vous  favez  mes  defleins; 
Et  tout  ce  que  j'efpère ,  &  tout  ce  que  je  crains. 
Je  n'ai  point  ordonné  qu'une  odicufe  fête 
Au  temple  du  Bofphore  avec  éclat  s'apprête  : 
Je  n'infulterai  point  à  ces  préventions 
Que  le  temps  enracine  au  cœur  des  nations. 
J'ai  voulu  préparer  cet  hymen  où  j'alpire , 
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Loin  du  peuple  importun^qu'un  vain  fpeâacle  attireJ 
Vous  conaaillèz  Tautel  qu'éleva  dans  ces  lieux 
Avec  (Implicite  la  main  de  mes  aïeux  : 
N'admettant  pour  garants  de  la  foi  qu'on  fe  donne» 
QiiQ  deux  amis,  un  prêtre,  &  le  ciel  qui  pardonne. 
Ced  là  que,  devant  Dieu,  je  veux[duiiner  mon  cœur* 
Eft-il  indigne  d'elle  ?  infpire-t-il  l'horreur  i  " 
Pites-moi  par  pitta  (i  Ton  ame  agitée , 
Aux  offres  que  je  fais,  recule  épouvantée  : 
Si  mon  empreiTement  ne  peut  que  l'indigner  i 
Eu^a  û  je  roâf^nfç  en  la  faifant  régner* 

Zoé. 

Ce  matin ,  je  l'avoue ,  en  proie  à  fes  alarmes 

Votre  nom  prononcé  faifait  couler  fes  larmes  : 

Mais  )depuis  le  moment  où  fon  père  a  parlé  , 

L'œil  fixe ,  le  front  pale  ,  &  l'efprit  accablé  » 

Elle  garde  avec  nous  un  farouche  (ilence  : 

Son  cœur  ne  nous  fait  plus  la  tride  confidenca 

De  fes  troubles  factets  &  de  fe^  déplaiûrs  : 

Ses  yeux  n'ont  plus  de  pleurs ,  &  fa  voix  de  foupirs^ 

De  quelqiie  grand  deâein  profondément  frappée  % 

Son  ame  toute  entière  en  parait  occupée* 

A  nos  empredemens  elle  n'a  répondu 

Que  d'un  regard  mourant,  d'un  vifage  éperdu^ 

Ne  pQUvant  repoufler  de  fa  fombre  penfée 

Le  douloureux  fardeau  dont  elle  eft  oppreflee* 

Mais ,  où  mon  œil  me  trompe ,  ou  jufqu'en  ce  (cjour  % 

Je  la  vois  s'avancer  par  ce  ftcrçt  détour. 


(  T7  ) 
Alexis^ 

ÇeH  elle-même  «  ô  ciel  ! 

Z  o  i. 

Elle  parait  troublée  : 
Sa  vue  à  notre  afpedl  montre  une  ame  accablée  : 
Elle  avance  vers  vous ,  mais  fans  vous  regarder  : 
Je  ne  fais  quelle  horreur  femble  la  poiTéder. 

Alexis. 
Irène  e(l-ce  bien  vous?  Quoi!  loin  de  me  répondre» 
A  peine  d'un  regard  elle  veut  me  confondre  ! 

l  K  E  "S  E.  (Undes  foldcus  qui  Faccompa^ 

gne  lui  approche  un  fauteuil,  ) 
Un  (îége.  Je  fuecombe.  En  ces  lieux  écartés»^ 
Attendez-moi ,  foldats,  Alexis ,  écoutez, 

s  C  E  N  E  UI. 
A  L  E  X  I  S,    I  R  E  N  E,  Z  O  É. 

I  R  B  N  X. 

J  E  reviens  vous  chercher,&  n'en  fait  point  d'excufe. 
Sur  mon  intention  je  crains  peu  qu'on  m'accufe  : 
Et  l'on  faura  bientôt  fi  j'ai  du  vous  parler  : 
.D'un  reproche  aflez  grand  je  puis  vous, accabler  : 
Mais  je  fais  commander  à  ma  jufte  colère. 
Teint  du  fang  d'un  époux  vous  m'enlevez  un  père  3 
Vous  cherchez  cohtre  vous  encore  à  foulevec 
Cet  empire  >  &  ce  ciel  que  vous  ofea  braver* 
Je  vois  l'emportement  de  cet  affreux  délire  % 


ïwc -cette  pîtîé  qu'un  frénétique  infpire  l 
Et  je  ne  viens  à  vous  que  pour  vous  retirer 
De  l'effrayant  abyme  où  je  vous  vois  entrer^ 
Je  plaignais  de  vos  fens  l'aveuglement  funefte  : 
On  ne  peut  le  guérir.  Un  feul  parti  me  refte* 
Allez  trouver  mon  père  i  obtenez  fon  pardon. 
Revenez  avec  lui.  Croyez  que  la  raifon  » 
Le  devoir ,  l'amitié ,  l'intérêt  qui  nous  lie , 
La  Voix  du  faog  qui  parle  à  fon  ame  attendrie» 
Rappn)cheront  trois  cœurs  qui  ne  s'accordaient  pas. 
Un  moment  peut  finir  nos  malheureux  débats. 
Allez.  Ramenez-moi  le  vertueux  Léonce. 
Sur  mon  fort  avec  vous  je  confens  qu'il  prooonce* 
Puis-jc  y  compter  ? 

Alexis. 

J'y  cours ,  fans  rien  examiner. 
Ah  !  fi  j'ofais  pcnfer  qu'il  pût  me  pardonner 
Je  niourraîs  à  vos  pieds  de  l'excès  de  ma  joie  : 
Je  vole  aveuglement  où  votre  ordre  m'envoie  : 
Je  vais  tout  reparer  :  oui ,  malgré  fes  rigueurs 
Je  veux  qu'avec  ma  main  là  main  (eche  vos  pleurs; 
Vous  l'avez  entendu  ;  le  bonheur  où  j'alpire. 
Fait  le  bien  de  l'état ,  la  gloire  de  l'empire  ; 
Mais  du  voiu  général  loin  de  me  prévaloir , 
A  vous ,  à  mon  amour  je  vouloîs  vous  devoir. 
Irène ,  croyez-moi ,  ma  vie  eft  deftinéc 
A  vous  faire  oublier  cette  affreuic  journée. 
Votre  père  adouci  ne  reverra  dans  moi  9 
Qu'un  fils  tendre  &  fournis  »  digne  de  votre  fi>L 


/ 

1 


Si  trop  de  fang  pour  vous  fut  verjie  dans  la  Thr^çe  j 
Mes  bieofaits  répandus  en  couvriront  la  trace  ; 
Si  j'ofFenfai  Léonce  ,  il  verra  tout  l'état 
Expier  Avec  moi  cet  indigne  attentat. 
Vous  régnerez  tous  deux  :  ma  tendrefle  n'afpire 
Qu'à  laifler  dans  fes  mains  les  rênes  de  l'empire. 
Oui ,  mon  cœur  fe  partage  entre  vous , 
Irène  s  &  je  reviens  fon  fils ,  &  votre  époux. 

Cil  fort.)    ' 

Irène. 
Suivez  les  pas,  Zoé.  Vou$  qui  me  fûtes  chère»' 
Vous  le  ferez  toujours. 


S  C  E  N  E    IK 

I   K  E  N  E   (fi  levant.  ) 

JCliH  bien ,  que  vais-je  f^irc  ? 
Je  ne  le  verrai  plus  !  tandis  qu'il  me  parlait , 
Au  fcuj  fon  de  fa  voix  tout  mon  cœur  s'échappait 
Jl  te  fuit ,  Alexis.  Ah  !  fi  tant  de  tendrefle, 
Par  de  nouveaux  fermons  attaquait  tpa  faiblefle  , 
Cruel  !  malgré  les  miens ,  malgré  le  ciel  jaloyx , 
Malgré  mon  père  .&  moi  tu  ferais  mon  époux. 
Qu'as-tu  dit,  malheureufe  !  en  quel  piège  arrêtée^ 
Dans  quel  gouffre  d'horreurs  ès-tu  précipitée  ? 
Regarde  autour  de  toi  ;  vois  ton  mari  fa^glant, 
Egorgé  fous  tes  yeux  des  mains  de  ton  amant. 


Il  était  après  tout  ton  maître  légitime  : 
L'image  de  Dieu  même  »  il  devint  ta  vidime  ! 
Vois  fon  fier  meurtrier  le  jour  de  fon  trépas» 
Elevé  fur  fon  trône ,  &  volani  dans  tes  bras  ! 
Et  tu  l'aimes  barbare  !  &  tu  n'as  pu  le  taire  ! 
Dans  ce  jour  effrayant  de  pompe  funéraire 
Tu  n'attends  plus  que  lui  pour  étaler  l'horreur 
De  tes  crimes  fecrccs  c'onfommés  dans  ton  cœur« 
Il  va  joindre  à  ta  main  fa  main  de  fang  fumante  ! 
Si  ton  père  éperdu  devant  toi  £e  préfente 
Sur  le  corps  de  ton  père  il  te  faudra  marcher 
Four  voler  à  l'amant  qu'il  te  vient  arracher  ! 

(  eUefait  quelques  f  as.  )  .   . 

Nature  »  honneur  »  devoir ,  religion  facrée  ! 
Vous  me  parlez  encore ,  &  mon  ame  enivrée 
Suipend  à  votre  voix  fes  vœux  irréfolus  ! 

(  elle  revient.  ) 
Si  mon  amant  parait  je  ne  vous  entends  plus* 
Dieu  que  je  veux  fervir  !  Dieu  puiifant  que  j'outrage  ! 
Pourquoi  m'as-tu  livrée  à  ce  cruel  orage  ! 
Contre  un  faible  rofeau  pourquoi  veux-tu  t'armer  ? 
Qu'ai- je  fait  ?  tu  le  fais ,  tout  mon  crime  eft  d'aimeii 

(  elle  fe  riUffieJ^ 
Malgré  mon  repentir,  maigre  ta  loi  fuprème. 
Tu  vois  que  mon  amant  l'emporte  fur  toi-mème« 

Uxègne ,  il  t'a  vaincu  dans  mes  (èns  obfcurcts«  * 

C  elle  fe  relève.) 

Eh  Uen  !. voilà  mon  cœur;  c'eft  là  qu'efl  Alexis» 

(  elle  Sire  un  foignard* } 


Je  te  venge  de  lut.  Je  te  le  facrifîe. 
Je  n'y  puis  renoncer  c,u'2n  m'arrachant  la  vîc» 
(  ellt  fe  frappe ,  ^  tombe  fur  un  fauteuiL  ) 


S  C  E  N,E    DERNIERE. 
IRENE  mourante,  A  L  EXIS,  LÉONCE. 


j 


Al  EXIS. 


E  vous  ramène  un  père,  &  )e  me  fuis  flatté 
Que  nous  pourrions  fléchir  fa  dure  auftérité. 
Que  fa  juftice  en6n,  me  jugeant  moins  coupable. 
Daignerait.  Julte  Dieu!  quel  fpedtacle  effroyable! 
Irène!  chère  Irène! 

L  e'  o  N  c  F^ 

O  ma  fille  !  ô  fureur? 
Alexis  (fe jettant  à fes  genoux.  ^ 
Qiiel  démon  t'infpirait  ? 

Irène,  (à  Alexis.  )  (à Léonce.  ) 

Mon  amour ,  votre  honneur. 
J'adorais  Alexis,  &  je  m'en  fuis  punie. 

(  Alexis  veut  fe  tuer ,  Memnon  r arrête.  ) 

L    e'    o     K     c     E. 

Ah.  mon  zèle  funefte  eut  trop  de  barbarie. 

I  R  B  N  E  (  leur  tendant  les  mains  ) 
Souvene2«vous  de  moi ....  plaignez  tous  deux  mon 

fort. 
Ciel  !  prends  foin  d'Alexis  :  &  pardonne  ma  qort^ 
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Alexis  (i genoux iPun cité» 
Irène  !  Irène  !  ah  Dieu  ! 

L  é  o  K  c  £    {de  P  autre  cbté  à  genoux.  J 

Déplorable  viâime  ! 

I    R     £    N   ^. 

jPardonne  Dieu  clément  >  ma  mort  ell-^lle  un  crime  ? 

V  I  K. 


f 
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PERSONNAGES. 


M.  CASS  ANDRE , 
ISABElLE , 
LA  MERE  MALICE , 
G(EUR.DE-LION  , 
PIERROT , 

Deux  vieux  SOLDATS. 


ACTEURS. 

'M.  Rqfierem 

H^^.  Adeline. 

M,   Chevalier. 

r 

M.  Meunier. 


La  Scène  fe  pajfe   dans   k   Jardin   de 

Cajfandre. 


I  s  A  B  EL  LE 

HUSSARD, 
P  A  R  A  D  E    ; 


? 


SCENE    PREMIERMi. 

té  Théâtre  repréfente  an  JirJin  ,  la  mère  Malicg 
y  arrive  ,  portant  an  Bonnet  £f  un  Siiin^i 
Pierrot ,  an  réchaud  dans  lequel  il  j  à  du  \f4ti* 
tun  Ù  T autre  tpumeni  mtovr  dit  Théâtre  pendant 
l'air  fuwant.  '    ,  T 

MALICE,  VlÉRBOT. 

PIERROT.  '    "^ 


V, 


A  I  R  :  Que  n<  fais-je  la  Fmtgen  f  '. 


OYEZ  ta  drote  d'wyie  !,.. 
Se  battre  avec  Ton  amante": 
MALIGEj 

Chut.       ,  ;■  ■ 

PIEttROt. 
Kîfquer  d'ini  traïKllec  la  rié.,;.' 
Poiu  tàvoit  s'il  efl  conftanc. 
MALICE. 
Chut. 


Ai 


4  ISABELLE, 

PIERROT. 

Que  î*aurais  l'ame  perplexe 
Si  i'allais  à  pareil  bal  / 

MALICE. 

Chut. 

PIERROT. 

Ec  vaîlà  comnne  le  fexe 
Fait  des  cours  de  CarnayaK 

H  On  joue  un  air  comique  ,  pendant  lequel  Matice 
s^ anime  y  &  jette  de  la  poudre  dans  U  ftu  i  eliey 
paffe^'le  bonnet  &  le  fahre.  ) 

M  A  L  I.C  E. 

Le  charme  eft  fait. 

PIERROT.  , 

Air  :  On  compterait  tes  âiamartK 

(Aînfi  par  cet  enchantement  > 
.Vous  faites  niche  â  la  nature. 

MALICE. 

Je  te  l'ai  dit ,   mon  art  s^écend 
Jufques  à  changer  Ja.  figure. 

PIERROT^ 

La  figure? 

MALICE. 

Oui ,  mon  enfant , 
Et  dans  Tinftant  j'en  donne  une  autrei 
P  I  E  R  K  O  T. 

Si  vous  en  avez.  le  talent , 
Que  ne  changez-vous  donc  la  vôtre  ? 

MALICE. 
Comment?* 

PIERROT. 
X^e  ne  changez- vous  donc  la  vôtre  ? 

(  Il  fort  par  ua  côit  x  Jfaiellc  efUrtfiW  tauûm^}l 


PARADE.'  S 

S  C  EN  E    I  L 

MALICE,   ISABELLE.    ; 

Air  :  if ^2/^  Brune. 

Je  fuis  prête. 
Je  fuis  prête. 

MALICE. 
Quelle  ardeur  • 
Quelle  valeur  ! 
ISABELLE^ 
Le  feu  m'en  monte  i  la  tête.        ^  \ 

Je  fuis  prête. 
Je  fuis  prête. 

MALICE.* 
Air  :  Des  Triolets: 
Tout  doux ,  Je  vais  armer  ton  bras. 

ISABELLE. 
Trompons  l'amant  qui  fait  me  ptaire. 

MALICE,   en  U armant. 
Far  la  vertu  de  ce  damas....  (  Elle  U  lui  donne*  ) 

ISABELLE. 
MVconnoltra-t-fl  mes  appas  t  r 

MALICE- 
Il  te  prendra  pour  Fîer-à-Bras.^ 

ISABELLE. 
M^en  répondez-vous  ?  i^ 

MALICE. 

Oui  >  ma  chère  r 
D*aîlleurs ,  tû  fais  qu'il  ïi'y  voit  paJ... 
Plus  loin  que  n'y  voit  fon  cher  Père. 

ISABELLE. 
Air  :  Desfimptes  jeux  de  fan  enfancel 
Si  fcAi  cœur  trompoit  ma  confiance  » 
Que  le  miçR  jurait  de  douleur  ; 


iS  ISABrLLE, 

Mais  fouvent  un  peu  d'imprudence, 
i<JCaBdak  f  amour  au  vrai  bonhe^f  ;  * 

_  M  A  L  I  C  E  ,  /a  coeffanu 
Voicile  Bonnet  &  TAigrette; 

ISABELLE. 
Cocomeot  oie  vonc-ils  \ 

MALICE. 

Brefi^;.  très-bien; 
Et  pour  réduire  une  fillette , 
U  ne  te  manque  prefque  rien. 

ISABELLE. 
Air  :  Donhe\  la  patu  mon  Mignon, 
Vous  me  flattez , 
Et  vous  doutez 
De  votre  ffcjifTance.... 

MALtCE. 
Qui?  moi  douter  î.... 

LSABELLE. 

Vous  WfîteZi^ 
MALICE. 
Ce  terme  ni'o  ffenfe. 

ISABELLE. 
Je  crains.... 

MALICE. 
Quelle  d^raifoh  ? 

ISABELLE. 
Je  crains  d*étre  connue  : 
S'il  a  le  moindre  (bupçôn , 
Je  fuis....  iô'fùis  perdue. 

MALICE. 
Air  :  Par  cette  puUfancé  efficace. 
Mai^f}  j'ai  le  pouvoir  luprême 
De  té  mener  au  diable  mén^e»*.. 

ISABELLE. 
Non  pas ,  s*ilvous  plaît. 

M  ALI  CE, 

Nous  verrons  4^ 

De  rendre  lés  femmes  fijijellest   * 


«  j 


Et  leurs  maris  amoureux'^^elles  j^    ' 
Les  Férailleuri  &  les  Gafcons  , 
Point  menteurs  &c  poitie  lanfarcms  ; 
Les  Procureurs  fans  artifice , 
Les  Plaideurs  Normands  fans  tnalloe  i 
Les  Abbés  poiat  co!î6chets  ^ 
Les  Robins  fages  &  difcrets  » 
Les  Filles  fans  coquetterie  9 
Et  leurs  Mamans  fans  jaloufie... 

ISABELLE. 
Oh  /  fi  vous  pouvez  tout  cda.«* 

MALICE. 
Le  fuccès  vous  en  répondra. 
ISABELLE. 
Air  :  Dans  les  Gardes  Fran^^fesl 
Il  fe  battra  s'il  m'aime. 

MALICE. 
On  ne  &  battra  pas. 

fS  ABELLE,i>/>^^, 
Son  amour  eft  extrême, 

MALICE. 
Il  franchira  le  pas. 

ISABELLE. 
Votre  forcellerié 
M'égale  à  fes  égaux. 

MALICE. 
Jadis  à  la  magie 
On  dut  plus  d'un  héros. 

Air  :  De  tous  les  Capucins  du  mondté 
Ces  héros  d'heureufe  mémoire  ^ 
Aîfément  Cela  fe  peut  croire , 
Avoient  un  dieu  ^e  leurs  amis  9 
Qui  pout  eux  gagnoîr  la  vîftoire  : 
Combien  de  champions  â  ce  prix 
Auroient  de  courage  &  de  gloire J 
ISABELLE. 
Air  :   Ceft  la  chofe  impoffible. 
Cette  gloire  eft  l'objet  chéri 

Qu'eocë&fwcld  Cour  &  la  ville  > 


\  ISABELLE^ 

Et  pour  être  fon  favori , 
L'efprit  eft  un  meuble  inutile  .- 
On  en  -rencontre  dans  autrui  y 
Et  fans  façon  Ton  en  profite. 
Ceft.là  là  là  là  là  là  là  là ,  c'efl-lâ  le  vrai  mariée. 

Air  :  A  notre  bonheur  F  amour  préjide* 

On  apperçoit  près  de  la  barrière 
Petifc  Jocquet  fur  un  grand  cheval , 
Il  part  y  &c  bientôt  dans  la  carrière 
Il  eft  au  but  avant  fon  rival. 
Le  Jocquet  triomphe ,  &  dans  Pare&à 

Fièrement  ramené 

Son  bouillant  courfîer  : 
Lequel  des  deux  faut-il  que  Ton  fête  ? 

Ma  foi  ,  c'eft  la  bête , 

Non  le  Cavalier. 

AlK  :  Je  ne  faurois  dan/en 

Mais  voici  l'inftant  ■ 

De  me  fêrvir  de  mes  armes  » 

Mais  voici  i'infiant 
D'effayer  mon  verd  galant. 

MALICE. 

Un  combat  plus  doux 
Suivra  ce  moment  d'alarme , 

Un  combat  ^lus  doux  ^ 
Appaifera  fon  courroux. 

ISABELLE.  MALICE,  s'enaUànt. 

Mais  voici  I*in{lanc  Mais  voici  i'inftanc 

De  me  fervir  de  mes  armes.  De  ce  fervir  de  ces  armes  « 

Mais  voici  Tindanc  Mais  voici  Tindanc 

Delfayer  mon  yerd  galant.  Deflàyer  con  verd  galant. 


^^i^ 


SCENE  jll^ 


PARADE. 

S  CENE    IIL 

ISABELLE. 

AîR  :  C/W  /  {univers  va^t^il  dont  ft  iijpm^él 

\J  uï  >  t*eft  eft  fait ,  jouons  à  la  bataille  ; 
Dieu  des  boulets  ,  accepte  mon  fetment. 

Je  vais  d'efioc  &  de  taille 

Me  battre  avec  mon  amant  > 

Vaille  que  vaille  ^ 

{A  fon  kras.  ) 

Pouffe  en  «avants 
Amour  ! 

Dans  ce  féjour 

Monte  la  garde  > 

Sois  en  garde  y 

Et  dans  mon  cœur , 

Commande  à  la  valeur» 

SCENE    IV, 

ISABELLE,  CASSANDRE. 
CASSANDRE. 

AîR  :  Mon  Ptrtafait  bâtir  maifon^ 

V^'esT  toi  à)\  haut  jufques  en.bas  , 

Maïs  je  ne  te  reconnois  pas  s 
Quand  C<£ur-de-Lion  armeta  ^ 

Il  te  verra  > 

Ne  comprendra 

Rièh  de  tout  ça« 


tt>  ISAéÊltE, 

Mais  je  ne  ce  reconnais  pas. 
ISABELLE. 

Air  :  Non  je  ne  ferai  pas  ce  qu'on  veut  quejefaffe^ 
l^our  tout  autre  qU^  f ou^^  (  on  père  eft  toujours 
♦^*     père ,) 

Il  Çèn  de  thon  antrard  ime  vapiti»  gnettkuBë', . 
Qui  déguifant  mon  fexe  ,  à  quelque  chofe  près  » 
Dérobe  ^  tous  les  yeux  ma  figure  &  mes  traies. 

C  A  S  S  A  ISI D  R  É. 

Air  :  Voilà  la  différence^ 
Far  tt  bonnet;  &  ce  damas  f 
Tu  repr^fentes  Fier-à-Bras  ^ 

Voilà  la  reilemUancé. 
Fier-à- bras  ne  fait  point  eëder. 
Tu  finiras  par  accorder. 
Voilà  la  différence. 

ISABELLE. 

Air  :  Pour  un  maudit  péché. 
La  viôoire  m'attend , 
Parlez  en  Militaire** 

CASSANDRE. 
Sous'  cet  Babif  ma  chère  , 
Arrive  au  Régiment  : 
Et  la  belle  jeunefte , 
Tut  la  verras ,,  ma'  foi  » 
Faire  afTaut....  de  tendrdlê  pour  toi. 
Air  :  Le  premier  du  mois  de  Jani'ier. 
D'une  Déene  du  grand  ton 
Et  fore  humaine  y  ce  dit-on  f 
Mars  ,  autrefois  eut  une  fille  : 
Tu  lui  reffemfeles  ,  je  le  crois  ^ 
Et  par  les  femmes^  je  le  vois. 
Tu  dois  être  de  la  âcnilte. 

ISABELLE- 

Air  î  Life  demande  fort  Pùrtfiit» 

Mont^ere  fut  toujours  galant. 


PARA  de:  rxi 

CASiSANDRE. 
Safis  art  &  fans  ^«de  ; 
Mais  pJus  j'approche  de  l'iiifiatit  y 

Plus  f'ai  di'inqttiécude. 
Cœur  de-Lion  eft  prêt  d'arriver..r.      - 
ISABELLE. 

Et  ie  fuis  fans  alarmes. 

C  AÏS  AND  RE. 

Ne  pourrois-cu  pour  f  éprouver  ^ 
Employer  d'autres  armes  ? 
ISABELLE. 

Air  :  Ah  !  Madelon  qu'm^e\  yùùs  donc} 
Croyez....  .../ 

cassandre:^     ^"'"-^ 

Mais  ennn«...  ; 

ISABELLE.    ' 

Point  4e  fl^îs  :  ;   -, 

Sa  dtfaite  eft  certaine. 

ÇASSANPRE. 

S'il  vient  à  te  ferrer  de  près 
Oue  fer«Ttu  I  ma  Reine  f  A 

ISABELLE,  fouriant. 

Afa.'ahl    ^   .     ..  ^ 

Ce  nVft  pas  cela  ^  ' 

Qui  me  met  en  peine. 
ÇASSAJNpftE. 

AtB.  :  De  la  Farifyre  de  St.  Cloud. 
Je  fais  fort  bi^n  qu'à  ton  âge  ,.- 
L'on  répond  au  qui  va  là  ? 
Mais  y  morUeu ,  par  fon  courage 
Cœurr  de-  Lion  t'étonnera  : 
Quai^d  tu  Je  verras  ei^  g^rde  » 
Sois  de-ià ,  toujours  de-lâ.... 

{  Il  fait  quelques  Jeintes.  J 
Regarde  ,  avife ,  prends  garde 
Aux  coups  qu'il  te  portera. 


4      ^  ISABELLE, 

P  I  E  R  R  O  T* 

Que  Saurais  l'ame  perplexe 
Si  i'allais  à  pareil  bat  / 

MALICE. 

Chut. 

PIERROT. 

Ec  voîlà  comnne  le  fexe 
Fait  des  cours  de  Carnaral. 

](  On  joue  un  air  comique  ,  pendant  lequel  Matice 
s^ anime  y  &  icite  de  la  poudre  dans  le  feu  ^  elle  y 
paffe'^le  bonnet  Ù  lé  fabre.  ) 

M  A  H,C  E. 

Le  charme  eft  fait. 

,     PIERROT. 

Air  :  On  compterait  les  diamanK 

(Aînfî  par  cet  enchantement  ^ 
.Vous  faites  niche  à  la  nature. 

MALICE. 

Je  te  Tai  dît ,   mon  art  s^étend 
Jufques  à  changer  la.  figure. 

PIERROT. 

Lafigiure? 

MALICE. 

Oui  y  mon  enfant , 
Et  dans  Tindant  j'en  donne  une  autreî 
PIERKOT. 

Si  vous  en  avez,  le  talent , 
Oue  ne  changez-voos  dojic  la  vôtre  t 

MALICE. 

Comment? 

PIERROT. 

Que  ne  changez^vous  donc  la  vôtre  ? 

(  Il  fort  par  ua  coiix  Jfabellc  entre  par  tamrt*^ 


•  * 


PARADE.  T 

S  CENE    IL 

MALICE,   ISABELLE.    ; 

Air  :  Belle  Brune* 

J  E  fuis  prête , 
Je  fuis  prête. 

MALICE. 
Quelle  ardeur  • 
Quelle  valeur  ! 
ISABELLE^ 
Le  feu  m'en  monte  à  la  tête.        '  n 

Je  fuis  prête. 
Je  fuis  prête. 

MALICE.- 
Air  :  Des  Triolets: 
Tout  doux ,  je  vais  armer  ton  bras. 

ISABELLE. 
Trompons  l'amant  qui  fait  me  plaire. 

MALICE,   en  r armant. 
Par  la  vertu  de  ce  damas....  (  Elle  le  lui  donne.  ) 

ISABELLE. 
MVconnoîtra-t-îl  mes  appas  ? 

M  A  Lie  R 
Il  te  prendra  pour  Fîer-à-Bras.^» 

ISABELLE. 
M'en  rëpondez-vous  ?  i, 

MALICE. 

Oui  >  ma  chère  t 
D'ailleurs ,  tù  fars  qu'il  n'y  voit  pas... 
Plus  loin  que  n'y  voit  fon  cher  Père. 

ISABELLE. 
Air  :  Des  fimptes  jeux  de  fon  enfanctl 
Si  fcAi  cœur  trompoit  ma  confiance  » 
Que  le  miçn  jurait  de  douleur  î  ^ 


i6  ISABrLLLE, 

Maïs  (buvcnt  un  peu  d'imprudence^ 
ijCeadaic  PaanmF  au  yrai  bonbew;  * 

MALICE,  laco^ani^ 
VoicLle  Bonnet  &  l'Aigrette 

ISABELLE. 
CocDiBÇ&t  Clé  vont-ils  i 

MALICE. 
•^  Bïefi,..  trés-bîcn; 

Et  pour  féduire  une  fillette , 
Il  ne  te  manque  prefqué  rien. 

ISABELLE. 
Air  :  Donhei[  la  patte  mon  Mignon. 
Vous  me  flattez , 
Et  vous  doutes 
De  votre  {kiiffançe.... 

MALtCE. 
Qui?  moi  douter  t.... 

ISABELLE. 

Vous  Wfîtezi; 
MALICE. 
Ce  terme  m*offenfe. 

ISABELLE. 
Je  crains.... 

MALICE. 
Quelle  d^raifoh  ? 

ISABELLE. 
Je  crains  d'être  connue  : 
S'il  a  le  moindre  (bupçôn  ^ 
Je  fuis....  iâ'fuis  perdue. 

MALICE. 
Air  :  Par  cette  piiijfancé  efficace. 
Mai^Jj  j'ai  je*  pouvoir  (uprême 
De  té  mener  au  diable  méiiie»f.. 

ISABELLE. 
Non  pas  •  s'ilvous  plaît. 

MALIÇR 

Nous  verrons  i 
De  rendre  lés  femmes  fùjelles»   * 


FAHADÎ.:  # 

Et  leurs  maris  ampureux-d'elles  v 
Les  FérailleurS  &  les  Gafcons  , 
Point  menteurs  &c  poitic  &flfarofi$  ; 
Les  Procureurs  fans  artifice , 
Les  Plaideurs  Normands  fans  malice  »  ' 

Les  Abb^s  poiat  colifichets  ^ 
Les  Robins  fages  &  difcrets , 
Les  Filles  fans  coquetterie  9 
Et  leurs  Mamans  fans  jaloufie.*. 

ISABELLE. 
Oh  /  fi  vous  pouvez  tout  cela.«* 

MALICE. 
Le  fuccès  vous  en  répondra* 
ISABELLE. 

Air  :  Dans  les  Gardes  Fran^^e$2 
Il  fe  battra  s'il  m'aime. 

MALICE- 
On  ne  &  battra  pas. 

fSABELLE,  j)/Vifefe, 
Son  amour  ^  extrême, 

MALICE. 
Il  franchira  le  pas. 

ISABELLE: 

Votre  forcellerié 
M'égale  à  fes  égaux. 

MALICE. 
Jadis  à  la  magie 
On  dut  plus  drun  héros. 

Air  :  De  tous  les  Capucins  du  mondée 
Ces  héros  d'heureufe  mémoire  ^ 
Atfément  cela  fe  peut  croire  , 
Avoient  un  dieu  de  leurç  amis  9 
Qui  pour  eux  gagnoîr  la  vîôoire  : 
Combien  de  champions  â  ce  prix 
Auroient  de  courage  &  de  gloire^ 
ISABELLE. 
Air  :  Cefl  la  cbofe  impoffible. 
Cette  gloire  eft  l'objet  chéri 

Qu'eoçe&Tracld  Cour  &  la  ville  ^ 
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l'S  A  B  EL  le] 

HUSSARD. 

PARADE, 

EN    UN    ACTE 

ET    EN   VAUDEVILLES. 

Repréfentée  ,  fur  le  Théâtre  des  Cornée 
diens  Italiens  ordinaires  du  Roi  ^  le 
Mardi  31  Juillet  1781. 

Prix  >    1  Uv.  4  j'ous. 


A    P  AKI  S. 

Diei  Ve^Te ,  Librajre  des Meii^is-Plaifirs  ^«  Roî» 
&  des  Speâacles  de  Sa  Maied^  >  lue  des  AngliHs. 

M.   DCC.  LXXXL 
Ayec  approbation  &  P<rmiJJion,_ 


'  » 


«^ 


PERSONNAGES. 


M.  CASS  ANDRE  , 
ISABELLE , 
LA  MERE  MALICE , 
G(EUR-DE-LION  , 
PIERROT , 

Deux  vieux  SOLDATS. 


AGTEITRS. 

\M.  Rqfîere. 

l^r  Adeline. 

M.   Chevalier, 

M.  Meunier. 
JlifK  Cadiiu, 


La  Scène  fe  paffe   dans   U   Jardin   de 
•  '  ■  Cajfandre» 


ISABELLE 
HUSSARD, 
PARADE 


? 


SCÈNE    PREMIERE-; 

Ze  Théâtre  repréj'enu  un  JârJin  ,  la  mère  Malice 
y  arrive  ,  portant  an  Sonnet  &  un  Saint.; 
Pierrot ,  un  rechaud  dans  lequel  il  y  a  du  ^«ti.: 
tun  Ù  t autre  tpument  mtour  du  Théâtre  pendant 
l'air  fuifant.  T 

MALICE,    PIERROT. 
PIERROT. 


V, 


Air:  Que  ne  faii~je  U  Fougère 


OYEZ  la  drole  d'envie  !■.. 
Se  battre  avec  fon  amant.... 
MALIGEi 
Choc.  .  '.■     ' 

PIERROt. 
RUquet  d'iai  tranebec  la  vié..^' 
Fout  [avoir  s'il  ell  conflanc. 
MALICE. 
Chut. 


Ai 


,         ÂL£Xls(/f  genoux  ^un  cbtêi 
Irène  !  Irène  !  ah  Dieu  ! 

L  é  o  K  c  £    {de  Vautre  cbté  à  genoux.  J 

Déplorable  viâime  ! 

I    R    £    N   ^. 

Pardonne  Dieu  clément  s  ma  mort  efUelle  un  crime  ? 


FIN. 
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,I'S  A  BEL  LE; 

HUSSARD, 

PARADE, 

EN-    UN    ACTE 

ET    EN   VAUDEVILLES. 

Rtpréfentèe  ,  far  le  Théâtre  des  Conté-' 
diens  Italiens  ordinaires  du  Roi  ,  U 
Mardi  31  Juilkt  1781. 

Prix  ,    1  Uv.  4  Jbus, 


A    P  ARI  S, 

Chez  VENtE ,  Lîbra.ire  des  Merjus-Plaifirs  du  Roi  ^ 
&  des  Speâacles  de  Sa  Ma'iefti  »  rue  des  AngIcHs, 

M.   DCC.   LXXXI. 

Jifec  approbation  &  Permijfion,^ 


■>  » 


»^ 


TÉRÈOISINAGES. 


M.  CASS ANDRE, 
ISABELLE , 
LA  MERE  MALICE , 
G(EUR-DE.LION  , 
PIERROT , 

Deux  vieux  SOLDATS. 


AGTEVRS. 

'M.  Rq/ïere. 

2^^.  Adeline. 

M.   Chevalier. 

M.  Meunier. 
jyPK  CaïUne. 


La  Scène  fe  pajfe   dans   le   Jardin   de 
•  '  "  Cajfandrc. 


ISABELLE 
HUSSARD, 
PARADE    , 


? 


SCENE    PREMIERE:^ 

le  Théâtre  repr/fente  un  Jardin  ,  la  mère  Malice 
y  arrive  ,  portant  an  Bonnet  Er  un  Sairei; 
Pierrot ,  un  rechaud  dans  lequel  il  y  a  du  ifiti.i 
fun  &  t autre  tournent  (Ktour  du  The'atre  pendant 
l'air  fuii^ant.  '      ' 

MALICE,    PIERROT. 
PIERROT. 


V, 


Air:  Que  ne  fuis-je  U  Fougère  f  ^ 


o  V  E  z  la  drôle  d'envie  !... 
Se  battre  avec  fon  amant.... 
MALICE. 
Chut. 

PIERROt. 
HUquer  d'ini  trancber  la  vie...!.' 
Fout  lavoir  s'il  eft  conHant. 
MALICE. 
Chut. 


Ai 


4  ISABELLE. 

P  I  E  R  R  O  T^ 

Que  î^auraîs  Tame  perplexe 
Si  i'allais  à  parei!  bal  / 

MALICE. 

Chut. 

PIERROT. 

Ec  voilà  comnne  le  fexe 
Fait  des  tours  de  Carnaval. 

](  On  joue  un  air  comique  ,  pendant  lequel  Matice 
s^ anime  ^  &  fçtte  de  la  poudre  dans  le  feu  i  elle  y 
pajfe'^le  bonnet  &  lé  jahre.  ) 

M  A  H,C  E. 

Le  charme  eft  fait. 

^PIERROT- 

Air  :  On  compterait  les  diamant 

lAînfi  par  cet  enchantement , 
.Vous  faites  niche  à  la  nature. 

MALICE. 

Je  te  Tai  dit ,   mon  art  s^écend 
Jufques  à  cjxanger  Ja  figure. 

PIERROT^ 

La  figure? 

MALICE. 

Oui ,  mon  enfant , 
Et  dans  Tindant  j'en  donne  une  autreî 
PIERKOT. 

Si  vt>us  en  avez,  le  talent  y 
Que  ne  changez-vous  dojic  la  vôtre  ? 

MALICE. 

Comment?* 

PIERROT. 

Que  ne  changez- vous  donc  la  votre  ? 

(  Il  fort  par  ua  çôit  ^  J^ahcUt  entre  par  tauofc^^ 


•  "S 


PARADE.  f 

f 

s  CENE    IL 

MALICE,   ISABELLE.    . 

Air  :  Belle  Brune. 

J  E  fuis  prête , 
Je  fuis  prête. 

MALICE. 
Quelle  ardeur  ' 
Quelle  valeur  ! 
ISABELLE^. 
Le  feu  m'en  monte  i  la  tête.        "  ^ 

Je  fuis  prête. 
Je  fuis  prête. 
MALICE.^ 

Air  :  Des  Triolets: 
Tout  doux ,  je  vais  armer  ton  bras. 

ISABELLE. 
Trompons  l'amant  qui  fait  me  plaire. 

MALICE,   en  r  armant. 
Par  la  vertu  de  ce  damas....  (  Elle  le  lui  donne.  ) 

ISABELLE. 
MVconnoîtra-t-îl  mes  appas  ? 

MALICE. 
Il  te  prendra  pour  Fîer-3-Bras.^% 

ISABELLE. 
M'en  répondez-vous  ?  ^i 

MALICE. 

Oui,  ma  chère r 
D*aîlleurs ,  tù  fais  qu'il  n'y  voit  pas... 
Plus  loin  que  n'y  voit  fon  cher  rere. 

ISABELLE. 
Air  :  Desfimples  jeux  de  fon  enfanctl 
Si  fcto  cœur  trompoit  ma  confiance  » 

Que  le  miçpi  jurait  de  douleur  î  ^ 


^  ISA  B  ri  LE, 

Maïs  Couvent  un  peu  d'imprudence^ 
liCoadok  ¥amom  au  vrai  bonheur;  * 

MALICE,  laco^ant^ 
VoicLle  Bonnet  &  TAigrett^ 

ISABELLE. 
Comm^sit  tôt  vonc-îU  ^ 

MALICE. 
•^  Bieûv.  très-bien; 

Et  pour  réduire  une  fillette  j 
U  ne  te  manque  prefqué  rien. 

ISABELLE. 
Air  :  Dorine^  la  patte  mon  Mignon» 
Vous  me  flattez , 
Et  vous  douter 
De  votre  Ikiiffance.... 

MÀLtCE. 
Qui?  moi  douter  î.... 

ISABELLE. 

Vous  héfitezl 
MALICE- 
Ce  terme  m*o  fifenfe. 

ISABELLE. 
Je  crains.... 

MALICE. 
Qùefle  d^raifoh  ? 

ISABELLE. 

Je  crains  d'être  connue  : 
S'il  a  le  moindre  (bupçôn , 
Je  fuis....  iefuis  perdue. 

MALICE. 
Air  :  Par  cette  puiïïancé  efficace. 
Mai^  jji  j'ai  le  pouvoir  fijpr^me 
De  lé  mener  au  diable -méi^'M. 

ISABELLE- 
Non  pas ,  s*ilvous  plaît. 

MALICE, 

Nous  verrons  <^ 

De  rendre  lés  femmes  £l(}eUeS|   * 


TPAÎIADB.:  # 

Et  leurs  maris  amouremc-^'elles  ;^ 
Les  Férailleuri  &  les  Gafcons  ^ 
Point  menteurs  &  point  fatifarcms  ; 
Les  Procureurs  fans  arrifîce , 
Les  Plaideurs  Normands  fans  msdioe  » 
Les  Abb^s  poiac  colifichets  ^ 
Les  Robins  fages  &  difcrets , 
Les  Filles  fans  coquetterie  9 
Et  leurs  Mamans  fans  jaloufie... 

ISABELLE. 
Oh  /  fi  vous  pouvez  tout  cela..* 

MALICE. 
Le  fuccès  vous  en  répondra. 
ISABELLE. 
Air  :  Dans  les  Gardes  Franfo^eSm 
Il  fe  battra  s'il  m'aime. 

MALICE. 
On  ne  &  battra  pas. 

fSABELLE,i)/Vi«^^, 
Son  amour  éà  extrême, 

MALICE. 
Il  franchira  le  pas. 

ISABELLE: 

Votre  forcellerié 
M'égale  à  fes  égaux. 

MALICE. 
Jadis  à  la  magie 
On  dut  plus  d'un  héros. 

Air  :  De  tous  les  Capucins  du  mondt* 
Ces  héros  d'heureufe  mémoire , 
Aifément  cela  fe  peut  croire , 
Avoient  un  dieu  de  leurs  amis  9 
Qui  pour  eux  gagnoîr  la  viâoire  : 
Combien  de  champions  â  ce  prix 
Auroient  de  courage  &  de  gloire.' 
ISABELLE. 
Air  :   Ceft  la  chofe  impoffible. 
Cette  gloire  eft  l'objet  chéri 

u'eQce&frac4a  Coui:  &  la  ville  ^ 


1^  ISABELLE;" 

Et  pour  être  fon  favori , 
L'efprit  eft  un  meuble  inutile  .* 
On  en  f  encontie  dans  autrui , 
Et  fans  façon  Ton  en  profite. 
Ceft.Ià  là  là  là  là  là  là  là ,  c'ea-là  le  vrai  mérite. 

Air  :  A  notre  bonheur  T amour  préjide* 

On  apperçoit  près  de  la  barrière 
Petit  Jocquet  fur  un  grand  cheval  » 
Il  part ,  &  bientôt  dans  la  carrière 
Il  efl  au  but  avant  fon  rival. 
Le  Jocquet  triomphe ,  &  dans  Parené 

Fièrement  ramené 

Son  bouillant  cour  fier  : 
Lequel  des  deux  faut>il  que  Ton  fête  f 

Ma  foi  ^  c'eft  la  béte , 

Non  le  Cavalier. 

Air  :  Je  ne  faurois  dan/en 

Mais  voici  Tinflant  • 

De  me  fèrvir  de  mes  armes  » 

Mais  voici  l'inflant 
D^efTayer  mon  verd  galant. 

MALICE. 

Un  combat  plus  doux 
Suivra  ce  moment  d'alarme  , 

Un  combat  ï)!us  doux  , 
Appaifera  fon  courroux. 

ISABELLE.  MALICE ,  s'en  allant. 

Mais  voici  Tinltanc  Mais  voici  Tinfianc 

De  me  fervir  de  mes  armes.  De  ce  fervir  de  tes  armes  , 

Mais  voici  l'indant  Mais  voici  Tindant 

Deffayer  mon  verd  galant.  Deflàyer  ton  verd  galant. 


01^ 


SCENE  jll^ 


PARADE. 


S  C  E  N  E    IIL 

ISABELLE. 

AîR  :  cul  t  {univers  va^-t^il  donc  fe  èiiJciuàrtl 

\J  UI  )  t'en  efl  fait ,  )ouôns  à  la  bataille  : 
Dieu  des  boulets ,  accepte  mon  ferment. 

Je  vais  d'efloc  &  de  taille    - 

Me  battre  avec  mon  amant  > 

Vaille  que  vaille  > 

{A  fon  iras.  ) 

PôufTe  en  <  avants 
Amour  ! 

Dans  ce  féjour 

Monte  la  garde  % 

Sois  en  garde  y 

Et  dans  mon  cœur , 

Commande  à  la  valeur» 

SCENE    IV, 

ISABELLE,  CASSANDRE. 
GASSANDRE. 

Air  :  Mon  Ptn  a  fait  bâtir  nuùfon^ 

V^'esT  toi  à\{  haut  jufques  en.bas  , 

Mais  ic  ne  te  reconnois  pas  : 
Quand  Cœur-de-Lion  armeira  ^ 

Il  te  verra  > 

Ne  comprendra 

Rièh  de  tout  ça« 

.  ■  là'  -  •  •'■ 


''r 


3tù  ISAéÊLLE, 

Mais  je  ne  te  reconnais  pas. 
ISABELLE. 

Air  :  Non  je  ne  ferai  pas  ce  qu*on  veut  quejefajfe* 
l^our  tout  aucre  qifé  tou^^.  (an  père  eft  toujours 
^^*     père,) 

Il  fett  ^  flfion' amrorè  ime  f^ptur  goierriecë'. 
Qui  déguifant  mon  fexe  ,  à  quelque  chofe  près  , 
Dérobe  i  tous  les  yeux  ma  figure  &  mes  traies. 

CAS  SANDRE. 

Air  :  Voilà  la  différence^ 
Far  tt  bonnet;  &  cet  damas  ^ 
Tu  repr^fentes  Fier-à-Bras  f 

Voilà  la  reflendlidance. 
Fier-à- bras  ne  fait  point  eéder^ 
Tu  finiras  par  accorder. 

Voilà  la  différence. 

ISABELLE. 

Air  :  Pour  un  maudit  péchés 
La  viâoire  m'attend  , 
Parlez  en  Militaire.- 

CASSANDRE. 
Sous'  cet  ÈâlJïr  ma  chère , 
Arrive  au  Régiment  : 
Et  la  belle  jeunefte , 
Tut  kl  verras  ,^  ma^  foi  » 
F^re  afTaut....  de  tendrdie  pour  toi. 
Air  :  Le  premier  doi mois  ie  Janvier. 
D  une  Déefle  du  grand  ton 
Et  fore  humaine  ^  ce  dit-M  f 
Mars  ,  autrefois  eut  une  fille  : 
Tu  lui  reflTetfi&tes  ,  je  le  crois  t 
Et  par  les  femmes  >  je  le  vois  y 
Tu  dois  être  de  la  Emilie. 

ISABELLE. 

Air  •  Life  demande  fon  Pôhriit. 
Mon^ere  fut  toujours  galant. 


PARADE.  rii 

CASSANDRE. 
Sans  art  &  fans  étude  ; 
Mais  p\us  j'approche  de  rinftant , 

Plus  jf'ai  <f  inquiétude. 
Cœur  de-Lion  eft  prêt  d'arriver....      • 
ISABELLE. 

Et  je  fuis  fans  alarmes. 

CÀSB  ANDRE. 

Ne  pourrois-cu  pour  f  éprouver  ,         ~ 
Employer  d'autres  armes  ? 
JSABELLE. 
Air  :  Ah  !  Madelon  qu*a^e\  yùùs  donc} 

CAS  s  ANDRE.*      ^   '^':> 
Mais  ennn««..  ; 

ISABELLE.    ' 

Point  4e  nji^is  :  ;   -, 

Sa  défaite  eft  certaine. 

ÇASSANPRE. 
S'il  vient  â  te  ferrer  de  prés 
Oue  fera-rtu ,  ma  Reia^s  ?  h 

ISABELLE,  fouriant. 

Ah.' ah»    ^   ...         i 
Ce  njeft  pas  cela  '^ 

Qui  me  mec  en  peine. 

ÇASSAT^PRE. 

AlB.  :  De  la  Fariffire  de  St.  Cloud. 
Je  fais  fort  bien  qu'à  ton  âge ,  .. 
L'on  répond  au  qui  va  ià  ? 
Mais ,  ihorUeu  y  par  fon  courage 
Cœu  rr  de-  Lion  t'étonner a  : 
Quai^d  tu  )e  verras  .ei>  g^rde  » 
Sois  de-lâ ,  touiours  de-lâ.... 

(  Il  fait  quelques  Jeintes.  ) 
Regarde  ,  avife ,  prends  garde 
Aux  coups  qu'ii  te  portera. 


4      ^  ISABELLE. 

P  I  E  R  R  O  T^ 

Que  î^aiiraîs  l'ame  perplexe 
Si  i'allâis  à  parei!  bal  / 

MALICE. 

Chut. 

PIERROT. 

Ec  voilà  comnf^e  le  fexe 
Fait  des  tours  de  Carnaval. 

t  On  joue  un  air  comique  ,  pendant  lequel  Matice 
s^ anime  ^  &  fçue  de  la  poudre  dans  le  feu  i  eUe  y 
paffe^le  bonnet  &  lé  Jabre*  ) 

M  A  L  I,C  E. 

Le  charme  eft  fait. 

,     PIERROT. 

Air  :  On  compterait  les  diamanK 

(Aînfi  par  cet  enchantement , 
Vous  faites  niche  à  la  nature. 

MALICE. 
Je  te  Tai  dit ,   mon  arc  s^étend 
Jufques  à  cjxanger  Ja  figure. 

PIERROT^ 

La  figure? 

MALICE. 

Oui ,  mon  enfant , 
Et  dans  Tindant  j'en  donne  une  autreî 
PIERKOT. 

Si  vt>us  en  avez,  le  talent  y 
Que  ne  changez-voiis  dojic  la  vôtre  ? 

MALICE. 

Comment?' 

PIERROT. 

Que  ne  changez- vous  donc  la  vôtre  ? 

(  Il  fort  par  ua  çôit  ^  Jfabellc  entre ^ar  tauae^^ 


•  * 


pauadb::  # 

Et  leurs  maris  amoureux-^'elles  ;^ 
Les  Férailleuri  &  les  Gafcons  y 
Point  menteurs  &  point  Ainfiirons  ; 
Les  Procureurs  fans  artifice , 
Les  Plaideurs  Normands  fans  msdioe  i 
Les  Abb^s  poiat  colifichets  ^ 
Les  Robins  fages  &  difcrets , 
Les  Filles  fans  coquetterie  9 
Et  leurs  Mamans  fans  jaloufie... 

ISABELLE. 
Oh  /  fi  vous  pouvez  tout  cela««* 

MALICE. 
Le  fuccès  vous  en  répondra* 
ISABELLE. 
Air  :  Dans  les  Gardes  Fran^yesZ 
Il  fe  battra  s'il  m'aime. 

MALICE. 
On  ne  &  battra  pas. 

fS  ABELLE,i)/Vi«^^, 
Son  amour  éà  extrême, 

MALICE. 
Il  franchira  le  pas. 

ISABELLE: 

Votre  forcellerié 
M'égale  à  fes  égaux. 

MALICE. 
Jadis  à  la  magie 
On  dut  plus  d'un  héros. 

AlB.  :  De  tous  les  Capucins  du  mondt* 
Ces  héros  d'heureufe  mémoire  ^ 
Aifément  cela  fe  peut  croire , 
Avoient  un  dieu  An  leurs  amis  9 
Qui  pour  eux  gagnoir  la  vîdoire  : 
Combien  de  champions  â  ce  prix 
Auroient  de  courage  &  de  gloire^ 
ISABELLE. 
Air  :   C'efl  la  chofe  impolie. 
Cette  gloire  eft  l'objet  chéri 

u'eQcê&fracla  Coui:  &  la  ville  ^ 


1^  iSABELLBr 

Et  pour  être  fon  favori , 
L'efprit  eft  un  meuble  inutile  .* 
On  en  f  encontre  dans  autrui , 
Et  fans  façon  Ton  en  profite. 
Ceft-Ià  là  là  là  là  là  là  là ,  c'ea-Ià  le  vrai  mérite. 

Air  :  A  notre  bonheur  T amour  préjide* 

On  apperçoit  près  de  la  barrière 
Petit  Jocquet  fur  un  grand  cheval  » 
Il  part  >  &c  bientôt  dans  la  carrière 
Il  eft  au  but  avant  fon  rival. 
Le  Jocquet  triomphe ,  &  dans  Parene 

Fièrement  ramené 

Son  bouillant  courtier  : 
Lequel  des  deux  faut-il  que  Ton  fête  f 

Ma  foi  ^  c'eft  la  bête , 

Non  le  Cavalier. 

AlK:  Je  ne  faurois  dan/en 

Mais  voici  l'inftant  • 

De  me  ièrvir  de  mes  armes  » 

Mais  voici  l'inftant 
D*eflayer  mon  verd  galant. 

MALICE. 

Un  combat  plus  doux 
Suivra  ce  moment  d'alarme  y 

Un  combat  ï)lus  doux  , 
Appaifera  fon  courroux. 

ISABELLE.  MALICE ,  s'en  allant. 

Mais  voici  Tinltanc  Mais  voici  Tinfianc 

De  me  fervir  de  m'es  armes,  De  ce  fervir  de  tes  armes  , 

Mais  voici  l'inftaDt  Mais  voici  Tindant 

Deffayer  mon  yerd  galant.  Deflàyer  ton  verd  galant. 


^^ 


SCENE  jll^ 


PARADE. 


S  CENE    II L 

ISABELLE. 

AîR  :  Citl  l  (univers  va^t^il  donc  fe  èiiJbuàrtl 

\J  UI  )  t'en  efl  fait ,  )ouôns  à  la  bataille  : 
Dieu  des  boulets ,  accepte  itiôn  ferment. 

Je  vais  d'efloc  &  de  taille 

Me  battre  avec  mon  amant  > 

Vaille  que  vaille  > 

{A  fon  iras.  ) 

PôufTe  en  «avants 
Amour  ! 

Dans  ce  féjour 

Monte  la  garde  % 

Sois  en  garde  y 

Et  dans  mon  cœur. 

Commande  à  la  valeur» 

SCENE    IV, 

ISABELLE,  CASSANDRE. 
GASSANDRE. 

Air  :  Mon  Ptn  a  fait  bâtir  maifoni 

V^'esT  toi  di(  haut  jufques  en.bas  , 

Mais  je  ne  te  reconnois  pas  t 
Quand  Cœur-de-Lion  ardiveira  ^ 

Il  te  verra  > 

Ne  comprendra 

Rien  de  tout  ça« 


!C9e 
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"^^'PÉR^ONNAGES. 


M.  CASS ANDRE, 
ISABEtLE , 
LA  MERE  MALICE , 
G(EUR.DE.LION  , 
PIERROT , 

Deux  vieux  SOLDATS. 


AGTEVRS. 

M.  Rqfiere» 

Ji^^.  Adeline. 

M.  Chevalier. 

M.  Meunier. 

APK  Caiiine, 


La  Scène  fe  paffe   dans   le   Jardin   de 
•  '    '  Cajfandre. 


ISABELLE 

HUSSARD, 
PARADE    , 


? 


SCENE   PREMIERE:. 

Le  Théâtre  repr^fente  un  JârJin  ,  la  mère  Malicg 
y  arrive  ,  portant  an  Bonnet  £r  un  Saint-.; 
Pierrot ,  un  rechaud  i/aiJ  lequel  il  y  n  du  ifâù.i 
(un  £?  C autre  tpument  autour  du  ^h^atre  pendant 
l'air  faifant. 

MALICE,    PIERROT. 

PIERROT. 


V, 


A  I  a  ;  Que  nt/aii-je  U  Fougère  7  ' 


OYEZ  la  drole  d'envie  !.... 
Se  battre  avec  fon  amant-'. 
MALIGE. 
Chut. 

PIERROt. 
Rifqner  d'ini  trancbec  la  vie..-' 
Pour  [avoir  s'il  eft  conllant. 
MALICE. 
Chut. 


i.i 


4      ^  ISABELLE. 

P  I  E  R  R  O  T^ 

Que  î^aurais  Famé  perplexe 
Si  i'allais  à  parei!  bal  / 

MALICE. 

Chut. 

PIERROT. 

Ec  voilà  comnne  le  fexe 
Fait  des  tours  de  Carnaval. 

](  On  joue  un  air  comique  ,  pendant  lequel  Matice 
s^ anime  ^  &  fçtte  de  la  poudre  dans  le  feu  i  elle  y 
pajfe'le  Bonnet  &  lé  Jabre.  ) 

M  A  H,C  E. 

Le  charme  eft  fait. 

,     P  I  E  R  R  O  T. 

Air  :  On  compterait  les  diamant 

(Amfi  par  cet  enchantement  » 
Vous  faites  niche  à  la  nature. 

MALICE. 

Je  te  Tai  dit ,  mon  art  s^^cend 
Jufques  à  changer  la.  figure. 

PIERROT^ 

La  figure? 

MALICE. 

Oui ,  mon  enfant , 
Et  dans  Tindant  j'en  donne  une  autreî 
PIERKOT. 

Si  vous  en  avez,  le  talent , 
Que  ne  changez-voiis  donc  la  vôtre  ? 

MALICE. 

Comment?' 

PIERROT. 

Que  ne  changez- vous  donc  la  vâtre  ? 
{^  Il  fort  par  ua  çoitx  J^abelle  entre ^(W 


'»  .. 


PARADE.  y 

5  CENE    IL 

MALICE,   ISABELLE.    . 

Air  :  5^/fc  Brune. 

Je  fuis  prête. 
Je  fuis  prête. 

MALICE. 
Quelle  ardeur  • 
Quelle  valeur  ! 
ISABELLE^ 
Le  feu  m'en  monte  â  la  tête.        ' 

Je  fuis  prête. 
Je  fuis  prête. 
MALlCE.^ 

Air  :  Des  Triolets: 
Tout  doux ,  je  vais  armer  ton  bras. 

ISABELLE. 
Trompons  Pamânt  qui  fait  me  plaire. 

MALICE,   en  P armant. 
Par  la  vertu  de  ce  damas....  (  Elle  le  lui  donne.  ) 

ISABELLE. 
MVconnoîtra-t-îl  mes  appas  ? 

MALICE- 
Il  te  prendra  pour  Fîer-à-Bras..^% 

ISABELLE. 
M'en  répondez-vous  ?  :i 

MALICE. 

Oui ,  ma  chère  r 
D'ailleurs ,  tù  fais  qu'il  n'y  voit  pas..^ 
Plus  loin  que  n'y  voit  fon  cher  Père. 

ISABELLE. 
Air  :  Des  Jimples  jeux  de  fon  enfancel 
Si  fcto  cœur  trompoit  ma  confiance  j 

Que  le  miçR  jurait  de  douleur  î  ' 


i6  ISABrLLiE, 

Maïs  (buvent  un  peu  d'imprudence^ 
ijDoadBk  fasnmF  au  vrai  bontietfF;  * 

M  A  L I C  E  ,  /a  co^fanu 
VoicLle  Bonnet  &  rAigfette; 

ISABELLE. 
Cocomçot  me  vonc-iU  i 

MALICE. 
•^  Bieà/„  très-bien; 

Et  pour  féduire  une  fillette  ^ 
II  ne  ce  manque  prefque  rien. 

ISABELLE. 
Air  :  Donhei{  la  patte  mon  Mignon, 
Vous  me  flattez , 
Et  vous  douiez 
De  votre  fhiifTançe.... 

MALtCE. 
Qui  ?  moi  douter  !.... 

ISABELLE. 

Vous  h^tez.^ 
MALICE. 
Ce  terme  ih'o  ffenfe. 

ISABELLE. 
Je  crains.... 

MALICE. 
Qùéfle  d^raifoh  ? 

ISABELLE. 

Je  crains  d'être  connue  : 
S'il  a  le  moindre  (bupçôn , 
Je  fuis....  je' fuis  perdue. 

MALICE, 
Air  :  Par  cette  puUfànce  efficace. 
Mai^iî  j'ai  Je'pouvoir  Uiprême 
De  të  mener  au  diable  :mémeit.. 

ISABELLE. 
Non  pas ,  s^ilvous  plaît. 

MALIÇR 

Nous  verrons  i 
De  rendre  lés  femmes  £uielle^^   * 


Et  leurs  maris  ainoureux-4'elles  y 

Les  Férailleurs  &  les  Gafcons  , 

Point  menteurs  &  point  fanfarons  ; 

Les  Procureurs  fans  artifice , 

Les  Plaideurs  Normands  fans  m^oe  »  ^ 

Les  Abb^s  point  colifichets  ^ 

Les  Robins  fages  &  difcrets  , 

Les  Filles  fans  coquetterie. 

Et  leurs  Mamans  fans  jaloufie... 

ISABELLE. 
Oh  /  fi  vous  pouvez  tout  cda.«* 

MALICE. 
Le  fuccès  vous  en  r^pondra^ 
ISABELLE. 

Air  :  Dans  les  Gardes  FranfO{feSm 
Il  fe  battra  s'il  m'aime. 

MALICE- 
On  ne  %  battra  pas. 

fSABELLE,  pigu/e. 
Son  amour  <eâ  extrême, 

MALICE. 
Il  franchira  le  pas. 

ISABELLE: 

Votre  forcellerié 
M'égale  à  fes  égaux. 

MALICE. 
Jadis  à  la  magie 
On  dut  plus  d'un  héros. 

Air  :  De  tous  les  Capucins  du  mondté 
Ces  héros  d'heureufe  mémoire  ^ 
Atfément  cela  fe  peut  croire , 
Avoient  un  dieu  de  leurs  amis  » 
Qui  pout  eux  gagnoîr  la  vidoire  : 
Combien  de  champions  à  ce  prix 
Auroient  de  courage  &  de  gloire^ 
ISABELLE. 
Air  :   Cefl  la  chofe  impoffîbU. 
Cette  gloire  eft  l'objet  chéri 
Qu'eoceafwcid  Cour  &  la  ville  ^ 


1^  isabellb;^ 

Bc  ponr  être  ton  favori , 
L'efpric  eft  on  meuble  inutile  .* 
On  en  f  encontre  dans  autrui  ^ 
Et  fans  façon  Ton  en  profite. 
Cefi.là  là  là  là  là  là  là  là ,  c'efl-là  le  vrai  mérite. 

Air  :  ji  notre  bonheur  F  amour  préfiJe. 

On  apperçoit  près  de  la  barrière 
Petit  Jocquet  fur  un  grand  cheval , 
Il  part  y  &c  bientôt  dans  la  carrière 
Il  eft  au  but  avant  fon  rival. 
Le  Jocquet  triomphe ,  &  dans  l'areae 

Fièrement  ramené 

Son  bouillant  courtier  : 
Lequel  des  deux  faut-il  que  Ton  fête  f 

Ma  foi  ^  c'eft  la  bête , 

Non  le  Cavalier. 

Air  :  Je  ne  faurois  danfei\ 

Mais  voici  l'iaftant  • 

De  me  iêrvir  de  mes  armes» 

Mais  voici  l'inftant 
D^efTayer  mon  verd  galant. 

MALICE. 

Un  combat  plus  doux 
Suivra  ce  moment  d'alarme  ^ 

Un  combat  plus  doux  y 
Appaifera  fon  courroux. 

ISABELLE.  MALICE ,  s'en  allant. 

Mais  voici  rinftant  Mais  voici  i'inftanc 

De  me  fervir  de  m'es  armes.  De  te  fervir  de  tes  armes  , 

Mais  voici  l'inftant  Mais  voici  l'indant 

Deffayer  mon  vertf  galant.  Deffayer  ton  verd  galant. 


^^ 


SCENE  jlly 


PARADE. 


S  C  E  N  EIIL 

ISABELLE. 

AîR  :  cul  1 1 univers  va^t^il  donc  fe  iijpmârél 

yj  UI  )  t'en  eft  fait ,  jouons  â  la  bataille  : 
Dieu  des  boulets ,  accepte  mon  feirment» 

Je  vais  d'efloc  &  de  taille 

Me  battre  avec  mon  amânc  > 

Vaille  que  vaille^ 

{A  fon  iras.  ) 

Pôufle  en. avant* 
Amour  ! 

Dans  ce  féjour 

Monte  la  garde  > 

Sois  en  garde  > 

Et  dans  mon  cceur . 

Commande  à  la  valeur» 

SCENE    IV, 

ISABELLE,  CASSANDRE. 
CASSANDRE. 

AîR  :  Mon  Ptn  a  fait  bâtir  maifoni 

V^'esT  toi  dt\  haut  jufques  en.bas  t 

Mais  ie  ne  t^  reconnois  pas  t 
Quand  Cœur-de-Lion  ardivelran 

Il  te  verra  > 

Ne  comprendra 

Rièh  de  tout  ça« 


iù  ISAéÊlLE, 

Mais  je  ne  ce  reconnais  pas. 
ISABELLE. 

Air  :  Non  je  ne  ferai  pas  ce  qu'on  veut  quejefajje^ 
l'ouï  tout  autre  qtfé  tou^)  (  Qn  père  eft  toujours 
*•*     père,) 

Il  (èirt  de  rifion  anntK-é  ime  if^pvur  gserrificë^ 
Qui  déguifant  mon  fexe  ,  â  quelque  chofe  près  » 
Dérobe  it  tous  les  yeux  ma  figure  &  mes  traits. 

CAS  SANDRE. 

Air  :  Voila  la  différence^ 
Par  te  bonnet;  &  ce  damas  ^ 
Tu  repr^fentes  Fier-à-Bras , 

Voilâ  la  reflemUancé. 
Fier-à- bras  ne  fait  point  eéder  y 
Tu  finiras  par  accorder , 
Voilà  la  différence. 

ISABELLE. 

Air  :  Pour  un  maudit  péché. 
La  viâoire  m'attend , 
Parlez  en  Militaire.* 

CASSANDRE. 
"    Sous  cet  Babff  ma  chère  » 
Arrive  au  Régiment  : 
Et  la  belle  jeuneffe  , 
Tq)  kl  verras  ,^  ma*  foi , 
Faire  affaut....  de  tendrdie  pour  toi. 
Air  :  Le  premier  dw  mois  de  Janvier. 
D'une  Déene  du  grand  ton 
Et  fort  humaiiie  ^  ce  die-c^  f 
Mars  ,  autrefois  eut  une  fille  : 
Tu  lui  refTeiiiétes  ,  je  le  erois  ^ 
Et  par  les  femmes  >  je  le  vois  » 
Tu  dois  être  de  lu  ^îlle. 

ISABELLE. 

Air  2  Life  demande  fort  Pùrtfkit. 
Moni^ere  fut  toujours  galant* 


PARADE.  Ttx 

CASiSANDRE. 
SêM  arc  &  fans  4tuàe  ; 
Mais  p\us  j'approche  de  l'inftant  y 

Plus  jf'ai  if  inq^écude. 
Cœurde-Lion  eft  prêt  d'arrivcr..r. 
rSABELlE. 
Et  je  fuis  fans  alarmes. 

CAÎSANDRE. 

Ne  pourrois-  tu  pour  f  éprouver  ,        '\ 
Employer  d'autres  armes  ? 
JSAfi.ELLE. 
Air  :  Ah  !  Madelon  qu*we\  yùtii  dona 

^^  c  A  S  sandre:^    -r  .^^j 

Mais  enfin**».  ; 

ISABELLE.    ' 

Point  4e  n;i^îs  :  ;   -/ 

Sa  défaite  eft  certaine. 

Ç  ASSANPRE. 
S'il  vient  â  te  ferrer  de  priés 
Due  fera-rtu ,  oia  Reine  ?  A 

ISABELLE,  f ourlant. 

Ce  njefl  pas  cela  ^  * 

Qui  me  met  en  peine. 
ÇASSA?*PRE. 

AlBL  :  De  la  Fanfyre  de  St.  Cloud. 
Je  fais  fort  bien  qu'à  ton  âge  ^- 
L'on  répond  au  qui  va  là  ? 
Mais ,  morbleu ,  par  foh  courage 
Cœurr  de-  Lion  t*étonnera  : 
QuaQd  .tu  le  verras  ei>  g?rde , 
Sois  de-ià ,  toujours  de-ià.... 

(  Il  fait  quelques  Jeintes.  Jf 
Regarde  ,  avîfe ,  prends  garde 
Aux  coups  qu'a  te  portera. 


:ïa  ISABELLE, 

ISABELLE. 

klK  i  Monfieur  tuibbi  où  cdUl^vcnt^ 
Je  fais  parer....  m^  je  le  voî&c**^ 
Tôt ,  dépéchea ,  &  fans^  eJSroi  » 
Sur  l'amant  d'Ifabelïe»  > 

CAS5ANDRE. 

Eh  bien!        . 

.    ISABEXLE. 

Entan\ez  la  querellç^  .  I 

Vous  m'entendez  bien, 
XEïUfon^  Cœur^de-Lion  arrive  par  U  fond  y  erdt 
'  yoir  quelçu^un  ^  tire  fa  hrgneue. }  • 

SCENE    V. 

.CASSANDRE,    C<EUR-DE-LION. 
CŒUR-DE-LION. 

» 

Air  :  De  tous  les  Capucins  du  rnondk^. 

X I  me  femble  entrevoir  Caflàndrev 
CASSANDHH. 
Oui,  mon  ami. 
CŒUR.PE^LION. 

Sans  plus  attendre  ^ 
Tu  (aïs  que  ta  HUe  éft  mon  lot^ 
Les  appas  ont  fait  ma  conquête  » 
Et  pour  terminet  en  uo  mot  ^ 
La  marine  efi-relle  prête  ? 

CASSANDRE. 

AlB.  2  Certain  matin  que  MargueriteH 

Quand  l'amour  demande  audience  i 
Jamais  tendton 
À-t-il  dit  non  ?  " 


*i«       >   L 


PARADE:  ij 

Pour  éclairer  fon  innocence , 
II  ne  lui  faut  qu'une  leçon.... 
Mais  i,  mon  cher  ^  as- tu  du  courage? 

CŒURDE   LION. 

Quel  radotage!.... 

Moi ,  morbleu .' 
Demain  Thymen  verra  beau  jeu. 
CASSA  NDRE. 

Même  air. 
J'ai  trop  vécu  pour  faire  outrage 
A  Tombre  même  d'un  guerrier  : 
Sous  cet  habit ,  dans  mon  jeune 
J'ai  moifTonné  myrte  &  laurier.... 
Mais ,  mon  cher  as-tu  du  courage  ?  : 
C(EUR  DELIQN^    > 

Quel  radotage!  ' 

Comment  çâ  * 
Pourquoi  cette  demande-là  ?    .  ^ 
CASSA  NDRE. 

Un  '  rival...  ""- 

CŒUR-DE-LION. 

Que  dis-tu  ? 
CASSANDRK 

Je  dis.... 
CCEUR^DE-LION- 

M5n  fang  pétille. 
Un  rival  !... 

CASSANDRE. 

Ileftvrai. 
CŒUR. DE. LION. 

(  Pourfuis....  ne  pourfuis  pasifi^ 

Un  rival  prétendroit  à  la  main  de  ta  fille  l 

Son  nom 

, CASSANDRE. 

Ceft 

.   CCEUR-DE-LIÔN. 


■<«•. 


i6  ISABrLLEE, 

Maïs  (buvent  un  peu  d'imprudence^ 
ijDoadBk  fasnmF  au  vrai  bonheb?:  * 

MALICE,  IcLcoëffanu 
VoicLle  Bonnet  &  rAigfette; 

ISABELLE. 
Cocomçot  me  vonc-îls  ^ 

MALICE. 
•^  Biiefi>;.trés-bîen; 

Et  pour  féduire  une  fillette  i 
II  ne  te  manque  prefqué  rien. 

ISABELLE. 
Air  :  Donh&{  la  patu  mon  Mignon^ 
Vous  me  flattez  » 
Et  vous  doutez 
De  votre  fhiifTançe.... 

MALtCE. 
Qui  ?  moi  douter  !.... 

ISABELLE. 

Vous  hédtezi^ 
MALICE. 
Ce  terme  ih'o  ffenfe. 

ISABELLE. 
Je  crains.... 

MALICE. 
Quelle  d^raifoh  ? 

ISABELLE. 
Je  crains  d'être  connue  : 
S'il  a  le  moindre  (bupçôn , 
Je  fuis....  je' fuis  perdue. 

MALICE. 
Air  :  Par  cette  piiijfancé  efficace. 
Mai^iî  j'ai  le'pouvoir  hiprême 
De  té  mener  au  diable  :méaie»».. 

ISABELLE. 

Non  pas ,  s'ilvous  plaît. 

MALIÇR 
Nous  verrons  i 

De  rendre  lés  femmes  £l4ellest   * 

•  .3  ■  .  »        •  « 


Et  leurs  maris  amoureux^'elles  ;^    ' 
Les  Férailleurs  &  les  Gafcons  , 
Point  menteurs  &  point  fanfarons  ; 
Les  Procureurs  fans  artifice , 
Les  Plaideurs  Normands  fans  m^oe  » 
Les  AbWs  poiat  colifichets , 
Les  Robins  fages  &  difcrets  , 
Les  Filles  fans  coquetterie  9 
Et  leurs  Mamans  fans  jaloufie... 

ISABELLE. 
Oh  /  fi  vous  pouvez  tout  cda.«* 

MALICE. 
Le  fuccès  vous  en  répondra. 
ISABELLE. 

Air  :  Dans  Us  Gardes  Fran^oiJesZ 
Il  fe  battra  s'il  m'aime. 

MALICE- 
On  ne  &  battra  pas. 

fS  ABELLE,  j>/Vtfe^^, 
Son  amour  <eâ  extrême, 

MALICE. 
Il  franchira  le  pas. 

ISABELLE: 

Votre  forcelleriè 
M'égale  à  fes  ^gaux. 

MALICE. 
Jadis  à  la  magie 
On  dut  plus  d'un  héros. 

Air  :  De  tous  les  Capucins  du  mondté 
Ces  héros  d'heureufe  mémoire  ^ 
Aifémcnt  Cela  fe  peut  croire , 
Avoient  un  dieu  de  leurs  amis  » 
^ui  pout  eux  gagnoîr  la  vîdoire  : 
Combien  de  champions  à  ce  prix 
Auroient  de  courage  &  de  gloire. 
ISABELLE. 
Air  :   C'eft  la  chofe  impoffible. 
Cette  gloire  eft  l'objet  chéri 
Qu'eoceafwcid  Cour  &  la  ville  ^ 


1^  ISABELLE^ 

Et  pour  êttefon  favori , 
L'efprit  eft  un  meuble  inutile  .- 
On  en  f  encontre  dans  autrui  ^ 
Et  fans  façon  Ton  en  profite. 
Cefi.là  là  là  là  là  là  là  là ,  c'ea-Ià  le  vrai  mérite. 

Air  :  ji  notre  bonheur  F  amour  préjide. 

On  apperçoit  près  de  la  barrière 
Petit  Jocquet  fur  un  grand  cheval  ^ 
Il  part  y  &  bientôt  dans  la  carrière 
Il  eft  au  but  avant  Ton  rival. 
Le  Jocquet  tnomphe ,  &  dans  l'areae 

Fièrement  ramené 

Son  bouillant  courfîer  : 
Lequel  des  deux  faut-il  que  Ton  fête  f 

Ma  foi  ^  c'eft  la  bête , 

Non  le  Cavalier. 

Air  :  Je  ne  faurois  danfen 

Mais  voici  rinOant  ^ 

De  me  iêrvir  de  mes  armes  » 

Mais  voici  l'inftant 
D^efTayer  mon  verd  galant* 

MALICE. 

Un  combat  plus  doux 
Suivra  ce  moment  d'alarme  ^ 

Un  combat  plus  doux  y 
Appaifera  fon  courroux. 

ISABELLE.  MALICE ,  s'en  allant. 

Mais  voici  Pinftant  Mais  voici  i'inftant 

De  me  fervir  de  m'es  armes.  De  ce  fervir  de  tes  armes  , 

Mais  voici  l'inftant  Mais  voici  l'indanc 

Deffayer  mon  vertf  galant.  Deffayer  ton  verd  galant. 


^^ 


•     ) 

SCENE  illy 


PARADE. 

S  CENE    II L 

ISABELLE. 

AîR  :  Citlt  f  univers  va^t^il  donc  ft  âiffbuârél 

yj  UI  )  ic'en  eft  fait ,  jouons  â  la  bataille  : 
Dieu  des  boulets ,  accepte  mon  feirment» 

Je  vais  d'efloc  &  de  taille 

Me  battre  avec  mon  amânc  > 

Vaille  que  vaille^ 

{A  fon  iras.  ) 

PôuflTe  en. avant* 
Amour  ! 

Dans  ce  féjour 

Monte  la  garde  > 

Sois  en  garde  > 

Et  dans  mon  cceur , 

Commande  i  la  valeur» 

SCENE    IV, 

ISABELLE,  CASSANDRK 
CASSANDRE. 

AîR  :  Mon  Pen  a  fait  bâtir  maifon* 

V^'esT  toi  dt\  haut  jufques  en  bas  t 

Mais  je  ne  t^  reconnois  pas  : 
Quand  Cœur-de-Lion  armelra  ^ 

Il  te  verra  > 

Ne  comprendra 

Rièh  de  tout  ça« 

^  •  ^-  -^  " 


tb  ISAéêlLE, 

i      €^d^  m  àa  hOM  \i^q^es  ai  bas  ; 
Mais  je  ne  ce  reconnais  pas* 
ISABELLE. 

Air  :  Non  je  ne  ferai  pas  ce  qu'on  veut  quejefajfe» 
ï'our  tout  autre  qiïe  tou^,.  (  an  père  eft  toujours 
^^     père ,) 

Il  (èirt  de  rifion  anntK-é  mieif^pvur  géeitificë'. 
Qui  déguifant  mon  fexe  ,  â  quelque  chofe  près  » 
Dérobe  i  tous^lesi  yeux  ma  figure  &  mes  traits. 

CASSAlSiDRÈ. 

Air  :  Voilà  la  différence^ 
Par  ce  bonnet;  &  c^  damas  ^ 
Tu  repréfentes  Fier-à-Bras  » 

Voilà  la  refTemUanoe. 
Fier-à-bras  ne  fait  point  eéder  » 
Tu  finiras  par  accorder^ 
Voilà  la  différence. 

ISABELLE. 

Air  :  Pour  un  maudit  péché. 
La  viôoire  m'attend , 
Parlez  en  Militaire.* 

CAS  S  ANDRE. 
Sous'  cet  6âbïf  ma  chère , 
Arrive  au  Régiment  : 
Et  la  belle  jeuneflFe  , 
Tut  kl  verras  ,^  ma'  foi , 
Faire  affaut..,.  de  tendrdïe  poïir  tdf. 
Air  :  Le  premier  du,  mois  de  Janvier. 
D'une  Déene  du  grand  ton 
Et  foit  humaiiie  ^  ce  dit-M  f 
Mars  ,  autrefois  eut  une  fille  : 
Tu  lui  reflTettiétes  ,  je  le  Crois  ^ 
Et  par  les  femmes  y  je  le  vois  y 
Tu  dois  être  de  lu  ^ille. 

ISABELLE. 

Air  '  Life  demande  fort  Pùrifiit. 
Mont^ere  fut  toujours  galant* 


PARADE.  -»i 

C  A  SIS  ANDRE. 

S«f)S  art  Se  fans  4tude  ; 
Mais  p\us  j'approche  de  l'inftant , 

Plus  l'ai  if  inqui^de. 
Cœurde-Lion  eft  prêt  d'arrivcr..r. 
ISABELLE. 

Et  ie  fuis  fans  alarmes. 

CAÎBANDRE. 

Ne  pourrois- tu  pour  f  éprouver  , 
Employer  d'autres  armes  ? 
ISABELLE. 
Air  :  Ah  !  Madelôn  qa'ofex  ydtis  donci 

Croyez....  .7'.i 

CAS  S  ANDRE:'       -   '^  -^ 

Mais  ennn**..  ; 

ISABELLE- 

Point  4^1:9415  :  ;    -, 

Sa  défaite  eft  certaine. 

ÇASSANPRE. 

S'il  vient  â  te  ferrer  de  prés 
Due  fera-rtu ,  oia  Reine  ?  :\ 

ISABELLE,  fouriane.       ., 
Ah/ahl    ^  J 

Ce  njeft  pas  cela 
Qui  me  mec  en  peine. 
ÇASSA?*DRE. 

AlBL  :  De  la  Fanfyre  de  St.  Cloud. 
Je  fais  fort  biqn  qu'à  ton  âge ,. 
L'on  répond  au  qui  va  iâ  ? 
Mais  y  morbleu ,  par  foti  coui^ge 
Cœurr  de-  Lion  t*^tonnera  : 
Quaod  tu  le  verras  .ei>  g^tde  » 
Sois  de-iâ,  toujours  de-lâ.... 

(  Il  fait  quelques  Jeîntes.  Jf 
Regarde  ,  avife ,  prends  garde 
Aux  coups  qu'U  te  portera. 

B^     . 


1KZ  ISABELLE, 

ISABELLE. 

Am  iMonfieur  tjibbé  où  alUl^vùâS^ 
Je  fais  parer....  m2is  je  le  vois.c*^ 
Tôt ,  de'péchea ,  &  fan^  e&Qt  % 
Sur  l'amant  d'Ifabelïe.  > 

CAS  S  ANDRE. 

Eh  bien!  • 

.    ISABELLE. 

Entan\ez  la  querelle  ^  .1 

Vous  m'entendez  bien, 
(  Elle  fort ,  Cccur-de-Lian  arrire  par  le  fond  y  ercfit 
'  voir  queliffiun  ^  tire  f 4k  hrgneue.  ^  * 


9! 


SCENE    V. 

.CASSANDRE,    C(EUR-DE-lION. 
C<EUR-DE-LION. 

» 

Air  :  De  tous  les  Capucins  du  rnondk< 

X  L  me  femble  entrevoir  Caflandrev 
CASS  ANDHH. 

Ouï,  mon  amî* 
CŒUR.PE-LION. 

Sans  plus  attendre  % 
Tu  (àis  que  ta  fiHe  efl  mon  lot^ 
Les  appas  ont  fait  ma  conquête  » 
Et  pour  terminer  en  uo  mot  ^ 
La  marine  eft^elle  prête  t 
CASSANDRE. 

Air  :  Certain  matin  que  Marguerite^ 
Quanyd  l'amour  demande  audience, 
Jamais  tendron 
A-t-il  dit  non  ?  " 


^     «  t. 


PARADE.  1% 

Pour  éclâîrèr'  fon  innocefice , 
Il  ne  lui  faut  qu'une  leçon.... 
Mais  I,  mon  cher ,  as- tu  du  courage? 

CCEURDE   LION. 

Quel  radotage  !•... 

Moi ,  morbleu  ! 
Demain  Thymen  verra  beau  jen. 
CASSA  N  DR  E. 

Même  air. 
JVi  trop  v^cu  pour  faire  outrage 
A  Tombre  môme  d'un  guerrier  : 
Sous  cet  habit  y  dans  mon  jeune  ây^^ 
J'ai  moiflbnné  myrte  &  laurier....    \ 
Mais  9  nioh  cher  as-tu  du  courage  ?  : 
CCEUR  DE  LIQN^   ^ 

Quel  radotage  ! 
CoQiment  çà  ! 
Pourquoi  cette  demande-là  ?    .  ^ 
CASSANDRE. 

Un  •'  rival... 

CŒUR-DE-LION. 

Que  dis- tu  ? 
CASSANDRK 
Je  dis.... 
CŒUR^DE-LION. 

Mbn  fang  pétille. 
Un  rival  1... 

CASSANDRE. 

Ileftvrai. 
CCEUR-DE.LION. 

j  ^^  Pourfuis....  ne  pourfuts  pas«î 

Un  rival  pr^tendroit  à  la  main  de  ta  fille  1^.* 

Son  nom 

CASSANDRE. 
Ceft... 
.   CXEUR-DE-LIÔN. 


I^  iSABELLBr 

Et  pour  éttjQ  fon  favori , 
L'efprit  eft  un  meuble  inutile  .* 
On  en  4'encontte  dans  autrui , 
Et  fans  façon  l'on  en  profite. 
Cefi.là  là  là  là  là  là  là  là ,  c'efl-là  le  vrai  mérite. 

Air  :  A  notre  Bonheur  P amour  pr(fide» 

On  apperçoit  près  de  la  barrière 
Petit  Jocquet  fur  un  grand  cheval , 
Il  parc  y  &c  bientôt  dans  la  carrière 
Il  eft  au  but  avant  fon  rival. 
Le  Jocquet  triomphe ,  &  dans  l'arene 

Fièrement  ramené 

Son  bouillant  cour(îer  : 
Lequel  des  deux  faut-il  que  Ton  fête  ? 

Ma  foi  ^  c'eft  la  bête , 

Non  le  Cavalier. 

Air  :  Je  ne  faurois  danfej\ 

Mais  voici  rinftant  ^ 

De  me  (èrvir  de  mes  armes  » 

Mais  voici  i'inftant 
D^eflayer  mon  verd  galant. 

MALICE. 

Un  combat  plus  doux 
Suivra  ce  moment  d'alarme , 

Un  combat  ï)!us  doux  y 
Appaifera  fon  courroux. 

ISABELLE.  MALICE ,  s'en  allant. 

Mais  voici  rinftant  Mais  voici  Tinftant 

De  me  fervir  de  m'es  armes.  De  ce  fervir  de  ces  armes  « 

Mais  voici  l'inftant  Mais  voici  Tindanc 

Deflayer  mon  ver4  galant.  Deflayer  ton  verd  galant. 


Hj;^ 


,    SCENE  illy 


PARADE.  .  y 

s  C  E  N  E    IIL 

ISABELLE. 

AîR  :  C/W  /  t univers  va*'t^il  don€  ft  iljjbaàrtl 

\j  UI I  t'en  efi  fait ,  )ouôns  à  la  bataille  ; 
Dieu  des  boulets  »  accepte  mon  fettnenc» 

Je  vais  d'eOoc  &  de  taille 

Me  battre  avec  mofi  amânc  > 

Vaille  que  vaille  ^ 

{A  fort  iras*  ) 

PôuflTe  en. avant* 
Amour  ! 

Dans  ce  fêjour 

Monte  la  garde  » 

Sois  en  garde  > 

Et  dans  mon  cœur , 

Commdnde  à  la  valeur» 


SCENE    IV. 

ISABELLE,  CASSANDRE. 
GASSANDRE. 

AîR  :  Mon  Péri  a  fait  bâtir  maifoni 

V^*EST  toi  dl(  haut  jufques  en.bas  , 

Mais  je  ne  t^  reconnois  pas  i 
Quand  Cœur-de-Lion  ar^eira  ]| 

Il  te  verra  s 

Ne  comprendra 

Rièh  de  tout  ça« 

.. .   -j^  ..  ,t 


lu  ISAéêttE, 

i       C^  toi  dff  h^  iùfc^es  e»i  bis;      . 
Mais  je  ne  ce  reconnais  pas. 
ISABELLE. 

Air  :  Non  je  ne  ferai  pas  ce  qu^on  veut  que  je  fajfe. 
l'our  coût  aucre  qU«  tou^^.  (aiv  père  eft  toujours 
^^     père ,) 

li  fett  de  nfion'  antmrd  tme  v^pvur  gneitiesë' , . 
Qui  déguifanC  mon  fexe  ,  à  quelque  chofe  près , 
Dérobe  i  tous  les  yeux  ma  figure  &  mes  traies. 

C  A  S  S  A  ISI  D  R  È. 

Air  :  Voilà  la  différence^ 
Far  ee  bonnet;  &;  c€^  damas  ^ 
Tu  repréfences  Fier-à-Bras , 

Voilà  la  re^emUanoè. 
Fier-à-bras  ne  faic  point  ç^er , 
Tu  finiras  par  accorder. 
Voilà  la  différence. 

ISABELLE. 

Air  :  Pour  un  maudit  péché, 
La  viâoire  m'accend , 
Parlez  en  Miiicaire*- 

CASS  ANDRE. 

Sous  cet  6âbîf  iria  chère , 
Arrive  au  Régiment  : 
Et  la  belle  jeunefîe , 
Tqi  b  verras  ,^  ma/  foi  »     . 
Faire  afTauc....  de  cendréfle  pour  toi. 
Air  :  Le  premier  dii:  mou  de  Janvier. 
D'une  Déeue  du  grand  ton 
Et  fort  hufliaihe  ^  ce  dit-cm  f 
Mars  y  aucrefois  eue  une  fille  : 
Tu  lui  reflTeitvI^tes  ,  je  le  erofs^ 
Et  par  les  femmes  >  je  le  vois  » 
Tu  dois  être  de  I&  £àtni1le. 

ISABELLE. 

Air  •  Life  demande  fort  Pùrtriit. 
Moni^ere  fut  toujours  galaoc* 


PARADE.  -V 

CASiS  ANDRE. 

Sflf)S  art  &  fans^nde  ; 
Mais  plus  j'approche  de  Tinfiant , 

Plus  jf'ai  di'inq^écude. 
Cœur. d e-Lion  eft  prêt  d'arriver. ... 
ISABELLE. 

Et  ie  fuis  fans  alarmes. 

CASSANDRE. 

Ne  pourrois-cu  pour  f  éprouver  ^ 
Employer  d'autres  armes  ? 
ISABELLE. 
AîR  :  Ah  !  Madelon  qu*we\  yùus  donc} 
Croyez....  .,  .^ 

cassandre:*     ^  -.> 

Mais  ennn*...  ; 

ISABELLE. 

Point  4e  fl^i^is  :  ;    -, 

Sa  défaite  eft  certaine. 

ÇASSANPRE. 

S'il  vient  à  te  ferrer  de  près 
ûue  &r«-rtu ,  ma  Reifie  ?  i\ 

ISABELLE,  fouriant. 

Afa/ahl    -   .  J 

Ce  nVft  pas  cela  - 

Qui  me  met  en  peine. 
ÇASSAJ^PRE. 

Angi  :  De  la  Fanfyre  de  St.  Cloud. 
Je  fais  fort  bien  qu'à  ton  âge  ,  - 
L'on  répond  au  qui  va  là  ? 
Mais ,  morbleu  y  par  foh  courage 
Cœurrde-Lion  t*étonnera  : 
Quai>d  tu  Je  verras  en  g?tde , 
S(HS  de-îâ ,  toujours  de-Iâ.... 

(  Il  fait  quelques  feintes.  } 
Regarde  ,  avife ,  prends  garde 
Aux  coups  qu'il  te  portera. 


>z  ISABELLE, 

ISABELLE. 

Air  :  Monjieur  tuêbbé  où  alUz^vùâX. 
Je  fais  parer....  mms  je  le  vois.^**^ 
Tôt ,  de'péchea ,  &  fan^  e&Qt  % 
Sur  Pâmant  dlfabelte.  > 

CASSANDRE. 

Eh  bien! 
.    ISABELLE. 

Entan\ez  la  querelle  ^  ■     -,  -l 

Vous  m'entendez  bien, 
(  Elle  fort ,  Cccur-de-Lian  arrire  par  le  fond  y  crcfit 
'  pair  quelqu'un  ^  tire  f a  lorgne ue. }  • 


9! 


SCENE    K 

.CASSANDRE,    C(EUR-DE-LION. 
CŒUR-DE-LIQN. 

Air  :  De  tous  les  Capucins  du  mondk< 

X  L  me  femble  entrevoir  Caflandrev 
CASSANDHfc;. 

Oui  y  mon  ami. 
CŒUR.PE-LION. 

Sans  plus  attendre  % 
Tu  (àis  que  ta  fîHe  efl  mon  lot^ 
Les  appas  ont  fait  ma  conquête  » 
Et  pour  terminer  en  uo  mot  ^ 
La  marine  eft-elle  prête  ? 
CASSANDRE. 

Air  :  Certain  matin  que  Margueritel 
Quand  l'amour  demande  audience  » 
Jamais  tendron 
A-t-il  dit  non  ?  " 


^     k  1 


PARADE.  Tj 

Pour  éclairer  fon  înnocefice , 
Il  ne  lui  faut  qu'une  leçon.... 
Mais  ^  mon  cher  y  as-  tu  du  courage  ? 

CCEURDE   LION. 

Quel  tadotage  !.... 

Moi ,  morbleu  / 
Demain  Thymen  verra  beau  jen. 
CASSANDRE. 
Même  air. 
J'ai  trop  vécu  pour  faire  outrage 
A  Tombre  même  d'un  guerrier  : 
Sous  cet  habit  9  dans  mon  jeune  itgf^ 
J'ai  moiflbnné  myrte  &  laurier....    '\ 
Mais  9  nioti  cher  as-tu  du  courage  ?  . 

CCEUR  DE  LIQN^ 

Quel  radotage  ! 
CoQiment  çà  ! 
Pourquoi  cette  demande-là  ?    . 
CASSANDRE- 
Un' rival...  ^ 

CŒUR-DE-LION. 

Que  dis- tu  ? 
CASSANDRK 
Je  dis..». 

C(EUR'DE.LION- 

Mon  fang  pétille. 
Un  rival  1... 

CASSANDRE. 

Ueftvrai. 
CCEUR.DE.LION. 

ç  J  Pourfuis....  ne  pourfuts  pasii»' 

Un  rival  prétendroit  à  la  main  de  ta  fille  - 
Son  nom...  . 

CASSANDRE. 

C'eft 

..  C(EUR-DE-LIÔN. 
Qui? 


■<... 


iù  ISAÎèttE, 

i       &É^  tc^  dff  h^  iùl^es  e»i  toi  ;      . 
Mais  je  ne  ce  reconnais  pas. 
ISABELLE. 

Air  :  Non  je  ne  ferai  pas  ce  qu'on  veut  que  je  fajfe^ 
!Pour  coût  aucre  qUé  tou^^  (  un  père  eft  coujours 
^^\     père ,) 

li  feirc  de  nfion  antmrd  Tfii6  v^pvur  gmettiesë'. 
Qui  déguifanC  mon  fexe  ,  à  quelque  chofe  près , 
Dérobe  i  tous  les  yeux  ma  figure  &  mes  traies. 

C  A  S  S  A  ISI I)  R  È. 

Air  :  Voilà  Ut  différence^ 
Far  te  bonnet;  &;  cc^  damas  ^ 
Tu  repréfentes  Fier-à-Bras , 

Voilà  la  reflemUanoe. 
Fier-à-bras  ne  faic  poinc  e^er^ 
Tu  finiras  par  accorder^ 
Voilà  la  différence. 

ISABELLE. 

Air  :  Pour  un  maudit  péché  m 
La  viâoire  m'accend  , 
Parlez  en  Milicaire*- 

CASS  ANDRE. 
^    Sous'  cec  fcâb'ff  ma  chère , 
Arrive  au  Régiment: 
Ec  la  belle  jeuneffe , 
Tqi  b  verras  ,^  ma*  foi  » 
Faire  afTauc....  de  cendrdie  pour  toi. 
Air  :  Le  premier  du:  mois  de  Janvier. 
D'une  Déene  du  grand  con 
Ec  ioit  humaine  ^  ce  dic-cm  f 
Mars  ,  aucrefois  eue  une  fille  : 
Tu  lui  reflTetft^tès  ^  je  le  crois  ^ 
Ec  par  les  femmes  >  je  le  vois , 
Tu  dois  écre  de  la  £àtnîlle. 

ISABELLE. 

Air  •  Life  demande  (bri  PùriHiit. 
Moni^ere  fut  coujours  galaoc. 


A 

J 


PARADE.  ^%T 

CASiS  ANDRE. 

Sflf)s  art  &  fans  ^iide  ; 
Mais  plus  j'approche  de  l'infianc  , 

Plus  jf'ai  di'inquiécude. 
Cœur  de-Lion  eft  prêt  d*arrivcr.... 
ISABELLE. 

Ec  ie  fuis  fans  alarmes. 

CAS  S  ANDRE. 

Ne  pourrois-tu  pour  f  éprouver  , 
Employer  d'autres  armes  ? 
ISABELLE. 
AîR  :  Ah  !  Madelon  qu*we\  yùus  donc} 
Croyez.... 

cassandre:*     " 

Mais  enfin**..  ; 

ISABELLE. 

Point  4e  r^is  : 
Sa  défaite  eft  certaine. 

Ç  ASSANPRE. 

S'il  vient  à  te  ferrer  de  près 
Oue  &r«-ftu ,  ma  Reifie  ? 
ISABELLE,  fouriane. 

Ah/ahl    ^   .     .         _l 
Ce  nVft  pas  cela 
Qui  me  met  en  peine. 
CASSAJ^DRE. 

Am  :  De  la  FaHfçtre  de  St.  Cloud. 
Je  fais  fort  bjein  qu'à  ton  âge  ,^ 
L'on  répond  au  ^m  va  là  ? 
Mais  y  morUeu  »  par  foh  couj^ge 
Cœurrde-Lion  t*étonnera  : 
Quai^d  tu  Je  verras  .ei>  prde , 
S(HS  de-iâ ,  touiours  de-fâ.... 

(  Il  fait  quelques  feintes.  } 
Regarde  ,  avife ,  prends  garde 
Aux  coups  qull  te  portera. 


prz  ISABELLE, 

ISABELLE. 

Air  :  Monfieur  tjêbbi  ok  alUl^vcUt^ 
Je  fais  parer....  mÀs  je  le  vois.^^ 
Tôt ,  dépêches ,  &  fan&  eJ&oî  » 
Sur  l'amant  d'Ifabelïe.  .  .       > 

CASSANDRE. 

Eh  bien! 

.    ISABELLE. 

Entan\ez  la  querelle^  .  I 

Vous  m'entendez  bien, 
(  Elle  fort ,  Cccur-de-Lian  arrire  par  le  fond  y  crcfit 
'  voir  quelqfiun  &  tire  fa  hrgneue.  ). 


SCENE    K 

.CASSANDRE,    C(EUR-DE-LIOK. 
CŒUR-DE-LION. 

Air  :  De  tous  les  Capucins  du  mondes 

X  L  me  femble  entrevoir  Caflàndrev 
CASSANDHK. 

Oui/  mon  ami. 
CŒUR.PE-LION. 

Sans  plus  attendre  ^ 
Tu  (aïs  que  ta  fille  efl  mon  ioc^ 

Les  appas  ont  fait  ma  conquête. 

Et  pour  terminer  en  uo  mot  ^ 

La  mariée  eft-relle  prête  t 

CASSANDRE. 

«  •     '  ■ 

Air  :  Certain  matin  que  Marguerite^ 
Quand  Tamour  demande  audience  i 
Jamais  tendron 
A-t-il  dit  non  ?  ' 


w.      "  L 


^     PARADE.  7j 

Pour  éclairer  fon  innocefice , 
Il  ne  lui  faut  qu'une  leçon.... 
Mais ,  mon  cher ,  as<tu  do  courage? 

CCEUR-DE   LION. 

Quel  radotage!.... 

Moi ,  morbleu  ! 
Demain  Thymen  verra  beau  ien. 
CASSANDRE. 

Même  air. 
J'ai  trop  vécu  pour  faire  outrage 
A  Tombre  même  d'un  guerrier  : 
Sous  cet  habit ,  dans  mon  jeune  isf-^ 
J'ai  moiflbnné  myrte  &  laurier.... 
Mais ,  niori  cher  as-tu  du  courage  ?  . 
CCEUR  DE  LIQN. 

Quel  radotage! 
Comment  çà  .* 
Pourquoi  cette  demande-là  ?    . 
CASSANDRE- 

Un  •'  rival...  "^^ 

CŒUR-DE-LIOR 

Que  dis- tu  ? 
CASSANDRK 
Je  dis.... 
C(EUR^DE.LION- 

Mon  fang  pétille. 
Un  rival  !... 

CASSANDRE. 

Ileftvrai. 
CCEUR.DE.LION. 

c  ^  Pourfuis-...  ne  pourfuts  pasiîjp 

Un  rival  prétendroit  à  la  main  de  ta  fille  !«.. 

Son  nom 

.CASSANDRE. 
Ceft... 
.   CXEUR-DE-LIÔN. 


14  JSAJÇJBLLE; 

CASSAJ^DRB. 

Qmi 
CŒUR-DE-llON. 

Quif 
CASSANDRE. 

Fiei>-à-Bra$. 
CŒUR-DE-LION. 

Fîer-à-Bras. 
Air  :  Je  fuis  joyeux ,  je  fuis  toujours  gaillarde 
L'amour  aa  cœur  &  k  bme  au^poign^c  > 

Je  faurai  jde  cet  îadîicrec 
.  V  Rsrfncrrc  le  caquet. 
Je  brâjc  pour  IfabeUe  , 
j'afirioncetai  tout  pour  elle  : 

Ouiy^neftâûc, 
L'amiour  au  cœur  &  la  lame  an  poignet  i 

Je  lui  promet  (on  ieât  ^ 
Lui  garde  fon  paquet  ; 
Qu'il  choififle  lance  ou  mooTquet , 
Et  j'en  triomphe  net. 

^r  :  Tout  roule  aujourd'hui  dans  U  monde. 

£fi-il  fouyeot  chez  ma  futnre  ? 
CAS  S  ANDRE. 
Toujours. 

C<ÈUR-Dp.LION. 
Le  trait  eft  inoui  : 
Et  que  lui  dit  cette  parjure  ? 

CASSANDRE. 
Que  Ton  cœur  ^toit  fait  pour  lui. 

CŒUR.DE-LION. 
fit  ooaame  eux ,   encor  ,  ce  me  femble  ^ 
Comme  eux  vous  oSèz  me  trahir  ! 

CASSANDRR 
Je  les  )uge  fi  l>ien  fonànUe  t 
Que  )e  ne  puis  les  deTunic 

ÇCEUR.lîEr^LïON. 
Même  A:iiu 

yengeons  en  quittant  la  perfidQ 


.T 


1>  AR  A  t>  É.  >/f 

CASSA  NDRE. 

Dans  un  convbat  q^ti^anifeur  iidîe]  y 
Souvent  on  met  trop  de  fureur ,  ^ 

Et  ïon  pporralt».  .w 

CtEUR-DE-LIÔN. 

Point  de  déÊiite  ^ 
Fier-à-bras,  iretta  Ion  viinqueu^. 
CASSANDRE,  en  s'enallant. 
Sur-tout  point  de  boete  fecrette  » 
J'ai  mes  raifbns. 

eOBUR-DE-LIÔN. 
Jq  tire  au  cceur. 


jfS^i  I  4fi>^®e^rM^  1 1  ■        ^8fc 


SCENE    VL 

•       C(6:UR-t>E-LI0N,/fa/. 


D, 


I E  U  X  proteâeurs  de  mon  ofFenfe  y 
Rage,  ànîoiïTy  dépit,  vengeance/.*. 
Air:  Dtt  Préyét  des  Marchands. 
Mais  tancôlË  il  faudra'  crtér  » 
Et  tout  bas  je' vais  vou&  prîe^: 
Aêcorde2  -  moi  Vetrel  afKAaiMe  ; 
Venez  ou  biéi^  n<e  veneï'  pas-: 
Si  je  triompte  en  votre  abftoce , 
Nb  gleirâl  en  aura  plus  d'appas. 


•!     " 


té  ISABELLE. 

':  T 


SCENE    VIL 

C(EUR-DE-LION^  ISABELLE,  avec  des 

Mouftaches, 

ISABELLE. 
Obrviteub. 

A  votre  valeur.... 
ICceur-de-Lion  va  au  devant  d'elle  &  P interrompt.) 

C<EUR-DE-LION. 
A  moi ,  vice  deux  mots. 

ISABELLE. 
Parle 
C(EUR-DE.LION. 

Ote  moi  d'un  doute  i 
Serais-tu  Fier -à-bras  ? 

ISABELLE. 
Oui. 

C<EUR-DE-LION. 
.     ^  Parlons  bas  ,  écoute. 

Sais-tu  bien  que  le  cœur  dlfabelle  m'efi  dû. 

ISABELLE. 
Sais  -  tu  bien  que  ce  cœur  m'appartient  f  le  fais-tu  ? 
C(EUR-DE-LION. 
lu'elle  nourrit  ce  feu  que  dans  mes  yeux  je  porte  , 
>ue  rien  neVéteindra....  le  (àis-tu  ? 

ISABELLE. 

Que  m'importe  « 
C<EUR-DE-LION. 
A  quatre  pas  d'ici ,  je  te  le  fais  favoir. 

ISABELLE. 
Guerrier  pr^fompcueux.... 

CŒUR -DE -LION. 

Parle  fans  t'^mouvoir. 
ISABELLJ^ 


.  -^lÀiR^Aiî)  É.x  ïf 

ISABELLE. 

Vas  i  vas^^moti  oxur  frémit  pour  tôt  > 

Pour  moi  / 

'  ÏSAbELLE.    :     vV- 

•'     PôU^roî,       ^ 

.       C(EUR.-D,£*LION..  ... 

'   Le  rtiieti  léfl^fahs  effroi;  -  '  - 

I  S  À  BELL  E. 
,/     L^amouç  m'éclaire ,. . 
CXEtJTliDt-L  ION; 

L^atnoiir  arme  mon  bras  ^ 
Guide  ^«^^"1)35;..^  :  "  T  T      • 
"'  '"'      •     ManeHe'  .iH:  trépas,    / 
I  S  A^  E  L  L  E. 

À  mes  jcoupsf  ri^h  né:t>ôurra  te^.fouftrait^ 
,'\    ■  ,  .    Et  dans  uh  thotnent  .    ;  ;  .. 
./  oTu  vas  enordfe.iU  pôuflîer$.  . 
.,.;,:         G<E  URrI>E-LIONi. 

, y.  CiTnfoIent;  ;   \  . 

EM£rEMBLE^(  mettant  là  rnaîf^Ji(r  lajgàroe.f 
.$\vKs  de  retard*  »  *  .iDùi  dans  IJijiftartt. .  v- 
.j«  fuis  l'amanc  ^  le  cendre  amant  > 

,  .    .^e  .l'on  préfére...ir  i.  / 
(  ÎU  metteni  la  main  far  la  garder  ) 

Morbleu  ^ 


'  » 


t 


K 


r 

« 

S  CE  NE     VI  II: 

Zet  Aatun  frécidmt$  ÇASSANDRE ,  MALICE 

&  deujc^fdeuxJoUcus. 

CASSANpRE.'.PIERROt,  Us  deux 

Pieux  fQfdats^ 

A iK-.JJt!fipous ^ifi imM.  àt  Catinat. 

ISÀBELLS,  CCUR-DE-LION. 

Bien  ne. m'arrêtera. 
MALïQR  5  € ASSANDHE ,  PtERROT , 
LES   SOLDATS. 
L^onneur  vous Igprefcffc ^  boM  ,  (bodain .  holi. 
ISABELLE,  €<IUR-DB.LION. 
Envain  i  mé  èalnter  volis  ^tnfiloierez  vos  foins. 

CASSA  N-D  R  E. 

JEntre  gêfi^  c<imme  il  ÙM ,  (é  bat^nfans  ibctolmt  i 

ISABELLE,  C(EUR-DE-LIOV. 

A IR  :  f^&us  aÊ^\  raifon  >  la  Planté. 

YoQs-aver  raifoit ,  Caflândre^  . 

Et  nous  voili    - 

R€fl«-lâ. 

PIE  RRO  T. 

La  rira. 

CASSANDRE. 

Air:  Monfeigneur ,  rmis  ne  voye\  rien. 
Ma  fille  doit  être  au  vainqueur , 

C  efi  le  fujet  de  la  querelle  \ 

Elle  vous  garde  fon  honneur  , 

Soutenez  le  vôtre  pour  elle. 
PIERROT. 
Qudqjiefois  le  plus  okfliné 


PARADE.  tf 

£ft  auflî  le  phis  plaftroAné  : 
Voyons ,  royons  dair. 
(  Gaffandre  fcUtfignti  ^urroi  di  fê  mte.  ). 
CŒUR -DE-LION  âicowram.  fa  poitrine^ 
Ma  valeur  eft  à  découverte 

PIERROT,  â  Ifabette. 
Air:  Vous  qui  du  vulgain  flupidc. 
A  votre  toHn  - . . 

CASSANDRE,  â  Pierrot. 

Morbleu,  fitenœ. 
MALICE. 
Je  garantis  fa  loyauté. 

CŒUR-DE-LION^ 
Sûr  de  mon  £iic  ,  jt  ie  di&enfe 
I>e  tn'en  montrer  la  verke. 

ISABELLE. 
jTai  pour  unique  &  Teule  armure* 
Mon  bras  ,  mon  cœur. .« . 
PIERROT- 

Et  cctteral  > 
CŒÙR-DE-LION^/^  metuuu  en  garde. 
Fût-elle  d'acier ,  ]t  vom  jure  , 
Que  mon  fer  en  triomphera. 
(  On  joue  un  Air  marqué  ^fendant  îtquétUs  deim 
Rivaux  fi  battent.  Pierrot  les  anime ,   les  té-^ 
moins  font  inquiets  ,  î&  Caffondre  effrayé  pour 
fa  fille  fi  couvre  le  fifage  avec  fon  mouchoir, 
après  quelques  bottes  ,  j^/ahelle  défarme  Cceur^ 
de^Lion.  ) 

ISABELLE. 

Ail.:  Chantqnfit  X^tanUni^ 

Chantez^  chantez  ma  gloire. 

I  S ABELL  B.  LÉS  AUTRES. 

Ma  gloire  &  mon  bonheur.  Sa  gloire  &  îon  bonheucj 

CŒUR-DE. LIOM, 

Faut-il  que  la  viâoire 

Echappe  i  mjt  ira^  \ 


*{>  ISABELLE, 

JSABELLE.CASS ANDRE,  MALICE. 
PIERROT,  LES  SOLDATS, 
i^ier-'à-bras  eft  vainqoeqr. 
C<EUR.DE-LION. 
Ah  /  quelle  eft  ma  douleur  ! 
MALICE,ISABELLE,CASSANDRE, 
PIERROT,     LES   SOLDATS. 

Fier  -  â  ■?  bras  eft  vainqueur. 
CŒUR  DE-LION.  LES  AUTRES. 

'^h  ,  quelle  ,eft  ma  douleur  ;  Pier-k-bras  eft  vainqueur^ 

{Cceur-de-Lion  fe  jette  fur  un  lit  de  ga^fin  ^ 
&  y  refle  pendant  VAir  fuivcmt.,  Ifabellé-  parli 
Bas  à  Caffandre.  ) 

PIERROT. 

A  I  R  •  Quand  un  teridronvient  en  €es  UeuX^ 
On  nous  affure ,  avec  raifon  , 

Sue  I*âmour  n'y  voit  gouce  ^ 
ais  en  pareille  occaTion  , 
Il  fe  bat  mieux  fans^  doute. 
,    CASSANDRE  ,.  i    I/abelte, 
Je  te  comprends  ,  à  defÀi  mot. 
PIERROT,  i  CœuP-de-Lion. 
Quelques  bottes  avec  Pierrot.... 
ISABELLE,  d  Pierrot. 
Tout  beau. 
CASSANDRE,  MALICE,  PIERROT^ 

les  deux  Invc^lides. 
Ho  ,    ho,  ho,^  ho. 

CCEUR-DË-LION. 
Ha  3  ha  ,   ha ,  ha» 

CŒURDE-LION.  LES  AUTRES. 

Quel  accident  j'éprouvc-ft  ^     Dam  un  inftanc  fon  louc^ 

.    viendra. 

ISLABELLE. 

U,.là- 

CASSANDRE,  MALICE,  PIERROT; 

les  dettx  InyaUdes^ 
Ho  ^  ho  i»  ho-^  hQ.4  ■  '-. 


PARADE.  zi 

CŒUR-DE-LION. 

Ha  ,  ba  ,  ha,  ha, 
C(EUR.DE-LION.  LES    AUTRES. 

Quel  accident  j'éprouve- lll  ;    Dans  un  infant  fon  tour 

viendra. 


S  CENE    IX,       t 

CASSANDRE,  C(EUR-I>E-LION. 
C  (EUR-D  E-LION,    , 

A 1  K  ;  De  la  Palife. 


L: 


(E  traître  m'a  mis  à  bout , 
Quel  ëtat  !  quelle  d^treffe  ! 
Me  voilà  ,  du  même  coup  , 
Sans  armes  &  fans  malcreilè« 

Le  hafard ,  dans  un  moment  j 
Nous  élevé  ou  nous  renverfe , 
Et  notre  gloire  dépens  , 
D'une  quarte  pu  d*une  tierce. 

C  A  S  S  AN  D  R  E, 
A  I  R  :  De  Joconde. 
J'en  aï  donné  ,  j'en  ai  reçu. . . . 
C(EUR-DE-LION,  ftUvanu 
Encore  quelqu'outrage  .' 

CASSANDRE. 
On  eft  battant  y  en  eft  battu  , 
Tel  eft  notre  partage. 

C(EUR. DE-LION. 
Mon  Ifabçlle  me  trahit  , 
Et  vous  êtes  fon  père  ^ 

C  A  S  S  AN  DRE, 
Ça  mère  me  l'a  toujours  dit , 


%z  ISABELLE, 

CŒUR. DE-LION. 

A I  R  :  Ton  humeur  efi  Cadurinel 
Son  nom  me  met  en  colère. . . . 

C  AS  S  A  NDR  U^ipart. 
Ajoutons  i,  fon  tourment. 

(haut.) 
^^      Elle  fait  encor  te  plaire. . . . 
.^  CŒUR.DE-LION. 

Terminons. 

CASSANDRE. 
Dans  le  moment  t 
De  ma  fille ,  au; onrd'hui  mente  i 

Tu  peux  être  te  mari.  • .  • 
C  (E  UR-DE-LION. 
Moi î .. . 

C  A  S  S  AN  DRE. 

Mais  ton  riva!  qui  Fumet 
Prétend  refter  fon  ami. 

CCEUR-DE-LION. 
Air  :  Des  frcùfes. 
Et  Ton  efi  afTez  harcU  !  .  •  • 
Ah  !  finifibns  de  grâce  : 
Je  comprends  ce  mot  d'ami , 
Et  dans  le  monde  aujourd'hui. . .  « 

CASSANDRE. 
Ça  palle ,  ça  pafTe  ,  ça  pafTe 
A.I  R  :  De% portraits  â  la  mode. 
Chercher  un  objet  digne  de  charmer , 
Tout  mettre  en  œuvre  pour  Tenflamer , 
Ne  rëpoufer  que  pour  bien  Paimer  ^ 

C'étoit  la  vieille  méthode  : 
Courir  après  un  riche  parri  % 
Sans  le  connoltre  i  lui  dire  oui , 
Prendre  fon  bien  >  ne  toucter  eu'â  loi  / 

Voilà  les  maris  à  la  mode. 
Fêter  fa- femme  dans  tous  les  temps  , 
Lgi  coD&9:f  r  les  plus  doux  kifiaos  t 


PATI  A  de:  «3f 

Sur  des  g^poax  baUer  ces  enfans  7 

Côtoie  la  vieille  méthode^ 
Le  lendemain  ^e  Von  eft  ^poux ,    - 
La  Iaii{er-<*]à  pour  un  rendea«vous  > 
Ec  par  orgueil  en  être  jaloux , 

Voilà  les  maris  à  la  mode. 
Ç(EUR-DE-LION. 

Air:  Va-t^en  voir  s'ils  vienntM, 

L'hymen  efl  depuis  longtemps  ^ 

Un  Diev  trop  commode. 
S'il  m^enchaîne  je  prétends 

Réformer  foa  ^ode. 

C  ASSANDRE. 

Va-t-en  voir  s*ils  viennent ,  Jean  i^ 
Va  - 1  •  en  voir  sHfs  viennent. 

C(EUR-DE-LION. 

Air:  Éh  !  mais  oui  da^ 

Ainfi  prés  de  ta  fiUe  « 
Ce  rival  favon.  •  • . 

CASSANDRE. 

Au  gré  de  la  famiHe , 
Sera  ton  douUe  ici. 

CŒUR-^DE-LION. 

Ceffons  morbleu. 

CASSANDRE. 

Ah  !  pour  fi  peu , 
Un  mari  prend-il  feu  ! 
.  C(EU  R.DE-LION- 

Même  ji  i  a: 

Ainfi  ma  cendire  femme  > , 

Fidèle  i  cet^  WH-.-f 

CASSANDRE. 

N'aura  inalgf é  ta  flamme , 
Rien  de  cache  pour  kii  ^ 

Ceffixis  mocUeii» 


t. 


•  f   " 


M  rSABEXtÉ; 

CAS  S  ANDI^É* 
Ah  /  pour  fi  peu , 
Un,  mari  prend-il  feu  ; 
,    C(ÊUR-DE-LiON* 

Même  Air: 
Aînfi  dans  mon  ménage  , 
Compté  pour  la  moit^.  • .  T 

CASSANDRË. 
Tu  feras  en  partage  ,  ^ 

D'amt)ur  &  d^amitié. 

C(EUR-DE.LÎ01^^ 
D'amour,  mofWén. 

G  A  SSÀNpR.E* 
Ah    pour  fi  peu,    .  .      ,- 

Uif.mari  prend-it' feu  / 

C(EUR-DE-LI0N* 

m 

Même  Air: 
Et  cet  atni  fincerè , 
Ce  traître  qui  Ia.fuit.«i«     < 

CASSANDRE*        - 
Quoi  que  tu  puilTes  &ire  j 
Là  fuivra  jour  &  nuit* 

CCEUR.-DE-LION* 
CefTons  morbleu. 

CASSANDRE. 
Ah  /  pour  fi  peu  c  •: 
Un  mari  prend-il  feu! 
C(EUR.DE-XION.  .  . 

Air  :  Bouche\  noyades ,  ÙCé 

Et  fi  je  veux  en  tà:e  â  rête ,  • 

De  mon  hymen  chanter  la  fête— 

CASSANDRE- 
Le  cendre  ami  s^y  trouvera. 

C(EUR.DBfLION.^    • 
Ah  /  c'en  eft  trop.        ■ 
C  A  SS  A  N  D  R  E  ,  tf  p<«  &  /n  riant, 

Ah'4  quelle  cri&l    . 

C(EUR-DE-LION. 


.FATRADR  il» 

^:       t;'ŒUR..DE^LION-  ^ 

Et  cet  ami.«,»re{totis  eh^-^Ià , 
Cm:  je  di^H  quelque  fottiCb.v 
{H  va  pour  fortdr  f  il  apperfoit  Ifabelle  &  depient 
•  furieux.) 

S  C'£  N  £    X 

Les A3eurs priitdens ^  ISABELLE. 

ÇffiUR^bE-LION. 

.Air  :  Ùu  Défeneur. 

Vy  H  !  Cîel  /  puis- je  tcî  te  voir  ! 

ISABELLE.     . 
Pourquoi  pas  ? 

CCEUR-BÉ-LION. 
Ta  prëfenpB  eft  un  outrage. .  ^  ; 
ISABELLE. 
Oh  !  que  non. 

C(B;t;R.DÈ.LIÔN. 

Viens-tu  redQtiblôr  ma  rage  ? 
Augmenter  mon  d^refpoir'? 

ISABELLE. 

A  t  R  :  EU  -  il  de  plus  douces  odeurs* 
Apprends  que  le  plus  fier  vainqueur 
Peut  me  céder  fans  honte. 
N'a  pas  ,   qui  veut ,  .pareil  bonheur. 

C(EUR.DE.LION. 
Il  ne  fait  pas  mon  compte. 

ISABELLE. 
Tcop  heureux  y  quand  on  veut  montet 

A  cet  excès  de  gloire  , 
De.  bien  favoir  me  aifputer 
L'honneur  de  la  viâoire. 

D 


*■>.* 


^:  ISABELLE, 

(  Cœur-derLionveut  s^en  aller ,  IfabéUtie  retient.  ) 

ISABELLE. 
Air  :  Du  Serin  qui  te  fait  enpicm 
Fbfe  entreprendra  davanC2%e  , 
Et  je  veux  â  la  fin  du  jour  ,  • 

Je  veux ,  avec  le  mariage , 
'    Jiacomfnoder  le  Dieu-  ë^amouFb        —  —  -  - 
Oeû  un  miracle  y  &  pour  le  faire  , 
J'ai  rélblu  de  t'employen.,. 
Oui ,  ton  fecours  m'eft  néceflàire  t 
Çt  je  te  fais  mon  Chevalier.  !. 

Récitatif. 
CXEUR^DE-LION. 
Ton  Chevalier  •  moi  ! 
ISABELLE,  ^iant  fon  bonnet  &fa  mouftache: 

Toi! 
ÇŒUR-DE-LION. 

Que  vois-je ....  Qu'ai-je  vu  ! 
ISABELLE- 
/C'eft  moi. 

^   CŒUR. DE-LION. 
C'eft  toi  ; 

CASSANDRE. 
Ceft-elîe; 
C(EUR-DE-LION. 
O  bonheur  ;  ' 
ISABELLE. 

imprëvu. 

Cas  ^^        '  îiQ 

SCENE   XI   &  dernière. 

Les  PaÉCÉDENS  ,  MALICE,  PIERROT, 
LES   DEUX  INVALIDES. 
PIERROT,  jmVow*     . 

i^UJ3LIJ4E. 


PARADF.  ij 

MALICE,  arrivant. 
Inopiné 
UN  INVALIDE,  arrivant. 

Cdlefte. 
L'autre  INVALIDE,  arrivant 

Inattendu* 
ISABELLE. 
Air:  Un  petit  coup  de  malheur. 
Fier-à-bras  t'a  fait  la  loi  ; 
.    Mais  fa  défaire  e(l  entière  y. 
Fier-à  bras  ta  fait  la  loi  y 
Et  la  viâoire  eft  à  tbi. 

Ensemble» 

Fier-à-bras  t'a  fait  ,  &c. 

.ISABELLE. 
Pour  fonger  à  tes  plaidrs , 
Je  mets  bas  le  cimeterre. 

(  Elle  le  donne  à  Pierrot.  ) 
Et  j'accorde  à  tes  defirs , 
Tous  les  honneurs  de  la  guerrer 

Ensemble. 

Fier-à-bras  t'a  fait ,  &c. 

C(EUR.DE.LION. 
A I R  :  Accompagné  de  plujieurs  autres» 
Le  partage  me  déplaifart , 
Et  mon  amour  le  refufait. ... 
Je  Taccepre  avec  ce  que  j'aime  » 
Partager  de  cette  façon  ^ 
C'efi  avoir  tout. 

CASSANPRE. 
II  a  raifon. 
CCEUR-DE-LION. 
Attrapez-moi  toujours  de  même. 

PIERROT. 
A  l  r':  Et  py  pris  bien  du  plaijir. 
Et  vous  épouTez  le  traitre  ^ 

Qui  bl^ilais  vos  tondres  feux^ 

Dz 


*{>  ISABELLE, 

JSABELLE,CASS ANDRE,  MALICE, 
PIERROT,  LES  SOLDATS. 

Fier-'à-bras  eft  vainqoeur. 
C<EU  R-DE-LION. 
Ah  /  quelle  eft  ma  douleur  ! 
MALICE,ISABELLE,CASSANDRE, 
PIERROT,     LES   SOLDATS. 

Fier  -  à  T  bras  eft  vainqueur. 
CŒUR  DE-LION.  LES  AUTRES. 

'^h  f  quelle  .eft  ma  douleur;  Pier-à-bras  eft  vainqueur^ 

(  Cceur -de- Lion  fe  jette  fur  un  lit  de  gajon  ^ 
&  y  refle  pendant  VAir  fuivant,.  IfahtUé-  parl^ 
Bas  à  Caffandrei  ) 

PIERROT. 

A  I  R  •  Quand  un  tendronvient  en  €es  UeuX^ 
On  nous  aflure ,  avec  raifon , 

Sue  I*âmour  n'y  voit  goûte  ^ 
ais  en  pareille  occafion  , 
Il  fe  bat  mieux  fans  doute. 
,    C  A  S  S  A  N  D  R  E  y    à    Ifabejte, 
Je  te  comprends  ,  à  dertii  mot. 
P  I  E  R  R  O  T ,  i  CœuP-de^Lion. 
Quelques  bottes  avec  Pierrot..., 
ISABELLE,  d  Pierrot. 
Tout  beau. 
CASSANDRE,  MALICE,  PIERROT^ 

les  deux  Invalides., 
Ho  ,    ho  }  ho  y  ho. 

C(EUR-DÈ-LION. 
Ha  ,  ha  ,   ha ,  ha. 

CŒUR-DE- LION.  LES  AUTRES. 

Quel  accident  j'éprouvc-ft  }     Dans  un  inftanc  fon  tonc- 

.    .    viendra. 

ISLABELLE. 

U.là. 

.CA5SANDRE,  MALICE,  PIERROT; 

les  deux  Jnualùîes^ 


PARADE.  zi 

CŒUR-DE-LION. 

Ha  ,  ba  ,  ha ,  ha  y 
C(EUR-DE-LION.  LES    AUTRES. 

Quel  accident  j'éprouve- lit  ;    Dans  un  infant  fon  tour 

viendra. 


S  CENE    IX,       t 

CASSANDRE,  C(EUR-DE-LION. 
C  (EU  R-D  E-LION.    , 
Air  :  Delà  Palife. 


L 


•E  traître  m'a  mîs  à  bout , 
Quel  ëtat  !  quelle  d^treffe  ! 
Me  voilà  ,  du  même  coup  , 
Sans  armes  &  fans  malcreilè« 

Le  hafard ,  dans  un  moment , 
Nous  élevé  ou  nous  renverfe , 
Et  notre  gloire  dépens  , 
D'une  quarte  pu  d'une  tierce, 
C  A  S  S  AN  D  R  E, 
A  I  R  :  De  Joconde. 
J'en  ai  donné  ,  j'en  ai  reçu. . .  • 
C  (E  U  R-  DE  -  LI  ON  ,  fe  levant. 
Encore  quelqu'outrage  / 

CASSANDRE, 
On  eft  battant ,  en  eft  battu  , 
Tel  eft  notre  partage, 

C(EUR. DE-LION. 
Mon  Ifabçlle  me  trahit  , 
Et  vous  êtes  fon  pçre  ^ 

C  A  SS  AN  DRE, 
5a  mère  me  l'a  toujours  die  , 

P'âilleurs  c'eft  in^  pîemiwèi'.,.: 


%z  ISABELLE, 

CŒUR. DE-LION. 

Air:  Ton  humeur  efi  Cadurinel 
Son  nom  me  mec  en  colère,  •  • . 

C  AS  S  AN  DR  E,  à  part. 
Ajoutons  ii  fon  tourment. 

(haut.) 
^      Elle  fait  encor  te  plaire. . .  • 
."*  CŒUR-DE-LION. 

Terminons. 

CASSANDRE. 
Dans  le  moment. 
De  ma  fille ,  aufonrd'hui  nténte  i 

Tu  peux  être  te  mari.  •  • . 
C  (E  UR-DE-LION. 
Moi î .. . 

C  A  S  S  AN  DRE. 

Mais  ton  rival  qui  Fumet 
Prétend  refter  fon  ami* 

CŒUR. DE-LION. 

Air  :  Des  fraifes. 
Et  Ton  efi  afTez  hardi  !  .  •  • 
Ah  !  finifibns  de  grâce  : 
Je  comprends  ce  mot  d'ami , 
Et  dans  le  monde  aujourd'hui. . .  « 
CASSANDRE. 

Ça  pallè  ,  91  pafTe  ,  ça  pafTe 
A.I  R  :  De% portraits  â  la  mode. 
Chercher  un  objet  digne  de  charmer , 
Tout  mettre  en  œuvre  pour  Tenflamer , 
Ne  rëpoufer  que  pour  bien  Paimer  ^ 

C'étoit  la  vieille  méthode  : 
Couric  après  un  riche  parti  1 
Sans  le  connoltre  |  lui  dire  oui , 
Prendre  fon  bien  >  ne  toucter  mi'â  loi  / 

Voiiâ  les  maris  à  la  mode. 
Fêter  fa- femme  dans  tous  les  temps  g 
Lgi  çQvb^çf^t  les  plus  doux  iafians  » 


PAR  A  D  e:  «3f 

Sur  des  g^poax  baUer  ces  enfans , 

Côtoie  la  vieille  m^ehode. 
Le  lendemain  ^e  Von  eft  ^poux ,    ^ 
La  laii{er-<*là  pour  im  rendea«vous  > 
Ec  par  orgueil  en  être  ialoux , 

Voilà  les  maris  à  la  mode» 
ÇCEUR^DE-LION. 

Air  :  Va-t-en  voir s^ ils vlenntm, 

L'hymen  efl  depuis  long-temps  ^ 

Û n  Diev  trop  commode. 
S'il  m^enchaîne  je  prétends 

Réformer  fon  ^ode. 

C  ASSAl^DRE. 

Va-t-en  voir  s*ils  viennent  j  Jean  % 
Va  •  t  -  en  voir  sHis  viennent. 

C(EUR-DE-LION. 

Air:  Éh  !  mais  oui  da^ 

Ainfi  prés  de  ta  fille  « 
Ce  rival  favon.  •  • . 

CASSANDRE. 
Au  gté  de  la  famille , 
Sera  ton  double  ici. 

CŒUR-^DE-LION. 

CeflTons  morbleu. 

CASSANDRE. 

Ah  !  pour  fi  peu , 
Un  mari  prénd-il  feu  ! 
.  C(EU  R.DE-LION, 

Même  ji  i  a: 
Ainfi  ma  cendire  femme  > . 
Fidèle  i  cet.  ami.».. 

CA&SANDRE. 

N'auniinalgf é ta  flamme. 
Rien  de  caché  pour  kii  ^ 

CŒURrPE-iHON. 
Ceffixis  mocbleii» 


jE4  rs A  belle; 

,     C  A  s  s  A  N  D  I|^* 
Ah  /  pour  fi  peu  , 
Uix  mari  prend-il  feu  ; 

,    C(ÊUR-DE-LI0N* 

Mime  Air  : 
Ainfi  dans  mon  ménage  , 
Compté  pour  la  rnoit^.  • .  T 

CASSANDRÉ*    . 
Tu  feras  en  partage  , 
D'antDur  &  d^amîtié.  [ 

C(EUR-DE-LÎ0I^*. 
D'amour ,  mof bleu. 

CASSA  NpRE. 

Ah    pour  fi  peu, 
Uif  mari  prend-it'  feu  / 

C(EUR-DE-LI0N, 
Même  Air: 
Et  cet  ami  fincérè , 
Ce  traître  qui  Ia.fuit.«w 

CASSANDRR 

Quoi  que  tu  puiffes  faire  y 
Là  fuivra  jou^  Se  nuic« 

C(EUR.-DE-LIOîf* 
CefTons  niorbleu. 

CASSANDRE. 
Ah  /  pour  fi^  peu  c  • 
Un  mari  prend-il  feu! 
CCEUR.DE.LION. 

Air  :  Bouche\  noyades  9  &Cé 

Et  fi  je  veux  en  tête  à  tête  ,  .    .        • 

De  mon  hymen  chanter  la  fête... 

CASSANDRE. 
Le  tendre  ami  s'y  trouvera. 

CŒUR.DBfLION.^:    ' 
Ah  /  c'en  eft  trop^        ■  »-  • 

C  ASS  A  ND  R  E  >  -apan  &  en  riants 

iUi'J  quelle  crifei    . 

CŒUR-DE-LION* 


:i  J 


tJœUR^DE.LION-  ' 

Et  cet  stmi.^,  rejtons  eh<**lâ , 
Cx  je  dî£aM  quelque  fottiie.^ 
{H  va  pour  fortir  f  il  apperfoit  Ifabelle  &  depient 
•  furieux.) 

S  C  £  N  É    X 

Les A3eurs priitdem ^  ISABELLE. 
C®UR"bE-LION. 

.Air  :  Di/  Défeneur. 

\J  H  !  Ciel  /  puis-je  ici  te  voir  ! 

ISABELLE.     . 
Pourquoi  pas  ? 

C(EUR-DE.LÎON. 

Ta  préfence  eft  un  ouctdge.  •  \  • 
ISABELLE. 
Oh  !  que  non. 

cœUR-DÈ^LIÔN. 

Viens-tu  redoubler  ma  rage  ? 
Augmenter  mon  d^refpoir'? 

ISA  S  EL  LE. 

A  î  R  :  Efi  -  //  de  plus  douces  odeurs^ 
Apprends  que  le  plus  fier  vainqueur 
Peut  me  céder  fans  honte. 
N'a  pas  ,   qui  veut ,  .pareil  bonheur. 
CCEUR-DE-LION. 

U  ne  fait  pas  mon  compte. 

ISABELLE. 
Ttop  heureux  ^  quand  on  veut  montet 

A  cet  excès  de  gloire  , 
De  bien  favoir  me  difputer 
L'honneur  de  la  viâoire. 

D 


I*» 


^:  ISABELLE, 

(  Cœur-der Lion  veut  s^en  aller ,  IfabeUtie  retient.  ) 

ISABELLE. 
Air  i  Du  Serin  qui  te  fait  enpic^ 
J*bfe  entreprendra  davarna%e  , 
Et  je  veux  à  la  fin  du  jour  ,  • 

Je  veux ,  avec  le  mariage , 
'    JiacooMnoder  le  Dietj- ë^amoBR        —  -^ — 
C'efl  un  miracle ,  &  pour  le  faire  , 
J'ai  réfolii  de  t'employer..^ 
Oui ,  ton  fecours  m'eft  nécelTaire  « 
Çt  je  te  fais  mon  Chevalier.  !. 

Récitatif. 
C<EUR-DE.LION. 
Ton  Chevalier  •  moi  ! 
ISABELLE,  -ôtant  fon  bonnet  &fa  mouftache: 

Toi  ! 
ÇCEUR.DE-LION, 

Que  vois-je ....  Qu*ai-je  vu  ! 
.    ISABELLE. 
/C*eft  moi. 

'     CŒUR. DE-LION. 
C'eft  toi  ; 

CASSANDRE. 
CeR-elle; 
CCEUR.DE-LION. 
O  bonheur  ;  ' 
ISABELLE. 

imprévu. 

Cas  ^^        '       '    'iO 

SCENE   XI   &  dernière. 

Les  PaÉCÉDENS ,  MALICE,  PIERROT, 
LES   DEUX  INVALIDES. 
PIERROT,  jmVM/.     . 

Sublime. 


PARADK  tf 

MALICE;  arrivant. 
Inopiné.' 
UN  INVALIDE,  arrivant. 

Cdlefte. 
L'autre  INVALIDE,  arrivant 

Inattendu* 
ISABELLE. 
A  I R  :  Vn  petit  coup  de  malheur. 
Fier-à-bras  t'a  fait  la  loi  ,• 
.    Mais  fa  défaire  eft  entière  y 
Fier-à  bras  ta  fait  la  loi  y 
Et  la  viâoire  eft  à  tbi. 

Ensemble» 

Fier-à-bras  t'a  fait  ,  &c. 

JS  A  BEL  LE. 
Pour  fonger  à  tes  plaifirs , 
Te  mets  bas  le  cimeterre. 

(  Elle  le  donne  à  Pierrot.  ) 
Et  j'accorde  à  tes  defirs , 
Tous  les  honneurs  de  la  guerrer 

Ensemble. 

Fier-à-bras  t'a  fait ,  &c. 

CŒUR-DE-LION. 
A I R  :  Accompagné  de  plufieurs  autres. 
Le  partage  me  déplaifart , 
Et  mon  amour  le  refufait. ... 
Je  Taccepre  avec  ce  que  j'aime  y 
Partager  de  cette  façon  ^ 
C'eft  avoir  tout. 

CASSANPRE.. 
II  a  raifon. 

,C(EUR-pE-LION- 
Attrapez-moi  toujours  de  même, 

PIERROT. 
Air?:  Et  fy  pris  bien  duplaijir^ 
Et  vous  épouîez  le  traitre  . 

Qui  bl^flais  vos  tendres  feux,. 


az  ISABELLE, 

C(EUR-DE-LION. 

A I  R  :  Ton  humeur  eft  Catiurinel 
Son  nom  me  met  en  coîere. . . . 
CASSANDR  U.ipart^ 
Ajoutotis  i,  fon  tourment. 

(haut.) 
^^      Elle  fait  encor  te  plaire. . . . 
^         .  CŒUR-DE-LION. 
Terminons. 

CASSANDR  E. 
Dans  le  moment» 
De  ma  fiOe  y  aujourd'hui  même  , 

Tu  peux  être  le  mari. . .  • 
C  Œ  UR. DE-LION. 
Moi  f  •  •  • 

C  A  S  S  AN  D  RE. 

Mais  ton  riva!  qui  Tiumef 
Prétend  refter  fon  ami. 

CCEUR. DE-LION. 

Air  :  Des  fraifes. 
Et  l'on  eft  afTez  hardi  !  .  . . 
Ah  !  finifTons  de  grâce  : 
Je  comprends  ce  mot  d'ami. 
Et  dans  le  monde  aujourd'hui. . . . 
CASSANDR  E. 

Ça  paflè ,  ça  pafle  ,  ça  paiTe 
A.I  R  :  i>e% portraits  à  la  mode. 
Chercher  un  bbjet  digne  de  charmer , 
Tout  mettre  en  cbu vre  pour  Tenflamer , 
Ne  rëpoufer  que  pour  bien  Paimer  » 

C'étoit  la  vieille  méthode  : 
Couric  après  un  riche  parti  % 
Sans  le  connôltre  ^  lui  dire  oui , 
Prendre  fon  bien  >  ne  toucter  mi'à  loi  ^ 

Voilà  les  maris  a  la  mode. 
Fêter  fa»  femme  dans  cous  les  temps  , 
Ly  i  conÊKyer  (es  plus  doux  kiftans  t 


PAR  A  D  E:  «5 

Sur  ùes  B^vk%  baîfer  ces  enfans , 

Côtoie  la  vieille  méthode:, 
Le  lendemain  cfue  Fon  eft  ^poux  ^ 
La  laiilêr-^Ià  po»r  un  rendea-vous  > 
Ec  par  orgueil  en  être  jaloux , 

Voilà  les.  maris  à  la  mode» 
C(EUR^DE-LION. 

Air:  Va-t-en  voir  s^ilsviennmtf 

L'hymen  efl  depuis  long-temps  ^ 

Un  Diev  trop  commode» 
S'il  m^enchaîne  je  prétends 
Réformer  foii  a>de. 

C  ASSAl^DRE. 
Va-t-en  voir  s*ils  viennent  j  Jean  l 
Va  - 1  -  en  voir  sHls  viennent. 

C<EUR-DE-LION. 

Air:  Éh  !  mais  oui  déu 

Ainfi  prés  de  ta  fille  ^ 
Ce  rival  favoris  •  • . 

CASSANDRE. 
Au  gr^  de  la  ÊEmiille  » 
Sera  ton  douUe  ici. 

C(EUR-.DE-LION. 
CeflTons  morbleu. 

CASSANDRE. 
Ah!  pour  fi  pta, 
Un  mari  prénd-^il feu! 
.  C^U  R.DE-LION- 
M^me  ji lit: 
Ainfi  ma  rendre  femme  > 
Fidèle  4  cet,  mA-.^f 

CA&SAND.RE. 
N'auni  malgié  tfii  flamniie  » 
Rien  de  caché  pour  lui  ^ 

ÇŒUI^PE^lilOîf. 
Ceffixis  morUc^» 


*t  -^ 


M  rSABÈXLÉ; 

^    CASS  ANDIliÉ* 
Ah  /  pour  fi  peu  , 
Un,  mari  prend-il  feu  ; 
,    CCÊUR -DE-LION* 

Même  Air: 
Ainfi  dans  mon  ménage  , 
Compté  pour  la  moitté.  • .  T 
CASSANDRÉ*    , 

Tu  feras  en  partage  ,  r 

D'anmur  &  d^amîtié.  i  "^ 

C(EUR-DE-LÎ0I^*. 

•-    •     .  ^     . 

D'amour,  mofbléu. 

CAS  SÀNpR.K 
Ah    pour  fi  peu,  r 

Uif.  mari  prend-it'  feu  / 

CCEUR-DE-LION, 
Mime  Air: 
Et  cet  ami  fincérè , 
Ce  traître  quila.fîiit.^w 

CASSANDRR       - 

Quoi  que  tu  puiiTes  faire  y 
La  fuivra  jour  &  nuic 

C(EUR.-DE-LION* 
CefTons  niorbicu*  ^ 

CASSANDRE. 

Ah  /  pour  fi.  peu  c  •. 
Un  mari  prend-il  feu! 
C(EUR-DE-XION.   ,  . 

AlKiBùuâu\  noyades^  &Cé 

Et  fi  je  veux  en  tète  à  tête  >  .  • 

De  mon  hymen  chanter  la  fête... 

CASSANDRE. 
Le  tendre  ami  s'y  trouvera* 

C(EUR.DBfLION*^   r 
Ah  /  c'en  eft  tropi  »  '  • 

C  A  SS  A  N  D  R  E  >  ^pan  &  en  riant, 

iUi'J  quelle  cri&J-    . 

C(EUR-DE-LION* 


.PATRADt  1^ 

a;       t3œUR*DE-LIOR  ^ 

Et  cet  stmi.^t  relions  en-^là , 
Car  je  di^M  quelque  fottiie.v 
{H  va  pour  fortir  f  il  apperfoit  Ifabelle  &  depient 
•  furieux.) 

•r{iip,  i^finrriii  "i"  i  c,  \    ■"'',,'  i  m       ,  ii  r^g» 

■  'S  C^E  N  £    X 

Les A3eurs priitdens ^  ISA B £LLB« 
Ç®UR-bE-LION. 

.Air:  !>«/  Défeneur. 

v/  H  !  Cîel  /  puis-je  ici  te  voir  ! 

ISABELLE-     . 

Pourquoi  pas  ? 

CCEUR-DË-LÎON. 
Ta  pijëfence  eft  un  outrage. .  \  : 
ISABELLE. 
Oh  !  que  non. 

cœUR^DÈ^LiÔN. 

Viens-tu  redgliblôr  ma  rage  ? 
Augmenter  mon  d^refpoir'? 

ISA»  EL  LE. 

A  î  R  :  EJè  -  //  de  plus  douces  odeurs^ 
Apprends  que  le  plus  fier  vainqueur 
Peut  me  céder  fans  honte. 
N'a  pas,   qui  veut ,  .f)areil  bonheur. 

CCEUR-DE-LION. 
Il  ne  fait  pas  mon  compte. 

ISABELLE. 
Tcop  lieureux  y  quand  on  veut  montet 

A  cet  excès  de  gloire  , 
De.  bien  favôir  me  oifputer 

L'honneur  de  la  viâoire. 

D 


'ur 


^:  ISABELLE, 

(  Cœur-derLionveut  s^en  aller ,  IfabeUde  retient.  ) 

ISABELLE. 
Air  :  Du  Serin  qui  te  fait  enpie. 
J*bfe  entreprendra  davarna%e  , 
Et  je  veux  â  la  fin  du  jour  ,  • 

Je  veux ,  avec  le  mariage , 

'    JiacooMnoder  le  Dietj- tf  amouR         -    

C'efl  un  miracle ,  &  pour  le  faire  , 
J'ai  rcfbln  de  t'employer..*. 
Oui ,  ton  fecours  m'eft  nécelTaire  « 
Çt  je  te  fais  mon  Chevalier.  ;. 

Récitatif. 
C<EUR^DE.LION. 
Ton  Chevalier  •  moi  ! 
ISABELLE,  ^iant  fon  bonnet  &fa  mouftache: 

Toi  ! 
ÇCEUR-DE-LIOR 

Que  vois-je ....  Qu*ai-je  vu  ! 
ISABELLE. 
/C*eft  moi. 
•    '     CŒUR. DE-LION. 
C'eft  toi  ; 

CASSANDRE. 
Ceft-elle; 
CCEUR.DE-LION. 
O  bonheur  ;  ' 
ISABELLE. 

imprévu. 

Cas  ^^  jO 

SCENE   XI   &  dernière. 

Les  PaÉCÉDENS ,  MALICE,  PIERROT, 
LES   DEUX  INVALIDES. 
PIERROT,  jmVM/.     . 

Sublime. 


PARADA.  2^ 

MALIpE,  arrivant. 
Inopiné. 
\]ii  INVALIDE,  arrivant. 

Cc<Iefte. 
L'autre  INVALIDE,  arrivant 

Inattendu* 
ISABELLE. 
A  I R  :  Uh  petit  coup  de  malheur. 
Fier-à-bras  t'a  fait  la  loi  ; 
.    Mais  fa  défaire  eft  entière  y 
Fier-à  bras  ta  fait  la  loi  , 
Et  la  viâoire  eft  à  tbi. 

Ensemble» 

Fier-à-bras  t*a  fait  ,  &c. 

.ISABELLE. 
Pour  fonger  à  tes  ptaifirs , 
Te  mets  bas  le  cimeterre. 

(  Elle  le  donne  à  Pierrot.  ) 
Et  j'accorde  à  tes  defirs , 
Tous  les  honneurs  de  la  guerrer 

Ensemble. 

Fîer-à-bràs  t'a  fait ,  &c. 

C(EUR-DÈ-LION. 
A I R  :  Accompagné  de  plujieurs  autres .. 
Le  partage  me  déplaifart , 
Et  mon  amour  le  refufait. ... 
Je  Taccepre  avec  ce  que  j'aime  y 
Partager  de  cette  façon  ^ 
C'eft  avoir  tout. 

CASSANPRE.. 
II  a  raifon. 

,C(EUR-pE-LION- 

Attrapez-moi  toujours  de  même, 

PIERROT. 
A  l  R^  Et  fy  pris  bien  du  plaijir^ 
Et  vous  époufez  le  traitre  ^ 

Qui  bleflais  vos  tondres  feux.. 

D^ 


ISABEXLE, 

CCEUR-DE-LION,  i//afcflk 
Si  j^ai  pu  le  mfconnaître  ,^ 
N'en  accufe  que  mes  yeux*     ^ 
MALICE. 

Sans  te  pouvoir  de  mes  charme^ 

Sa  valeur  feat  emporte. 

PIERROT,  à  J^ahUe. 
H  vous  eût  rendu  les  ajrmçs  » 
C'éfI  le  droir  de  la  beauté. 

VAUDEVILLE. 

f 

Air  :  Du  Vaudeville  du  T^pleau  padanu 

CHOEUR. 

JOeljlone  eft  eracaflîere  ; 
^   *         Fixons-nous  9  Cyrfie/re. 
Prè$  d^  ris  &  4es  ieui^ 
On  s'y  bat  deui;  4  deux  ; 
De  Taraour  ^ 
S^ns  retour^ 
.  Adoptons  k  baruûere: 
Sur  (es  pas 
Ses  Soldats 
Ne  portent  quedescpjap$» 
^  Doux. 

CA^SANDRK^ 

A  Tâge  de  quinze  ans 

J'ai  fyivi  fa  Milice  ; 

Ah  /  combien  mes  momens 

Etoie.nt  charmans^ 
J'^ois  en  exercice  9 
Exaft  à  fon  (ervice  : 
Uhiver  m^a  d^ga^ë  » 

J'ai  mon  congë» 


Je  vonlois  parrenir 
Au  temple  de  mémoire  ; 
Pour  nous  y  réunir  | 
Tu  viens  c'éffirîr. 

Le  plaifir  v|i9Ç  l»  riwpe  i 
Et  comme  la  viôoif^  ^ 
L'amour  fous  fes  drapeaux  ,  ' 
Fait  des  H^ro^ 

'  ISABELLE. 

'ai  pris  qne  cocarde , 
Et  ta  fincerf  ardeuf 

Fait  mon  bonheur. 
Pr^  4e  tç^ ,  fous  ma  garde  l 
Je  vais  â  1^  hiifTarde  , 
Confîgtver  le  dëfir 
Et  le  pfaifîr. 

CHŒUR. 

Bellone  efl  tracaflîere  » 
Fixons- nous ,   &c. 

PIERROT. 

L'amour  dans  fes  états 
Enrôle  des  guerrières > 
Et  je  veux  aux  combats 

Suivre  fes  pas. 
Parmi  les  volontaires 
De  fes  troupes  légères , 
A  fon  ordre  morbleu , 
Je  ferai  feu. 

MALICE. 

Si  ce  Dieu  que  j'attends 
M*eut  donne  pour  étrenne  l 
Le  quart  des  agrémens 
Qu'on  voit  céans  ^ 


^  ISABELLE; 

.:  Les  galans  par  centaine , 
Tomberoienc  dans  ma  chaîne  ;. 
Te  promettrais  beaucoup  y 
Je  tieiidrais  tout. 

CHCEUIL 

Bellone  eft  tracafliere,, 
Fixons-nous ,  &c. 

FIN, 


mmmmmÊtm 


Lu  &  approuvé  pour  la  repréfentation  &  V\m^ 
preffion.  A  Paris  ,^  Je  12  Mai  1781. 

^  SUARD. 

Vu  tApprohation  ,  permis  de  repréf enter  &  in^ 
primer.  A  Paris  ,   ce  13  Mai  1781. 

LE   NOIR. 


En   cinq  Actes  et   en    Vers    libres^ 
Par  M.    ROCHON  BE  CHABANNES^ï^^;^^^, 

RepréJ'entée ,  pour  la  première  /bis  ,  /tir  le  Tke'dtre 
de  la  Nation ,  le  il  mars  1784  ,  &  j  le  16  du 
même  mois  ^  à  la  Cour. 


A   PARIS, 

Chez  la  veuve  DuCHESNB , Libraire ,  rue  St-Jacque5| 
Se  autres  Libraires  <}tii  vendent  des  Nouveautés^ 


M.    DCC    LXXXV. 
'Avec  Aprohation ,  &  Privilège  du  Rtd^ 


^■■■■«■M 


^ 


LE  BARON. 

LA  MARQUISE  ,  fa  Nièce. 

LE  CHEVALIER. 

LA  COMTESSE ,  en  Amazone  à  (on  entrée  au  fe- 

cond  Adc ,  &  en  Dragon  aux  trois  derniers  Adcs. 
YALSAIN  ,  parent  de  la  Marquife. 
MARTHON ,  Femme-de-chambre  delà  Marquife. 
PASQUIN ,  Valet  du  Chevalier. 
Quelques  Domcftiques ,  perfonnages  muets. 

La  Scène   ell  au  Château  du  Baron. 

//  faut  quatre  Décorations  différentes  ;  un  premier  Sallon  ,  pour 
les  deux  premiers  ABes  ;  un  fécond  Sallon  ou  Boudoir  de  la 
Marquije  ,  pour  le  troijieme  AHe  ;  un  Cabinet  de  toilette  au 
quatrième  A6le.  Tous  ces  appartemens  doivent  être  garnis  de 
meubles  ;  mais  il  neft  pas  ejfera'ul ,  en  changeant  de  Décora" 
tion  ,  de  changer  de  meubles ,  excepté  au  quatrième  Aile  ,  où 
il  faut  une  toilette  magnifique  ,  un  petit  fecr et  aire  ,  un  bureau^ 
quelques  chaifes  &  fauteuils  nouveaux.  Le  cinquième  Aile  doit 
reprèfentsr  un  Jardin. 

Tai  oublié  de  marquer  la  pofUion  théâtrale  des  deux  premiers  Ac» 
teurs.  Aile  premier  ,  Scène  première.  Au  lextr  de  la  Toile  , 
la  Soubrette  doit  paroitre  ajpfe ,  &  s*entretenant  fdmilièrtment 
avec  Pafquin;  celui-ci  un  peu  de  côté  lui  parle  appuyé  fur 
le  dos  de  fa  chaife  j  Marthon  un  moment  après  fe  levé  ,  '&  ils 
continuent  leur  converfation  debout» 


J'd  n*2À  qii*un  kvis  à  donner  aux  Dîrcfteurs  de  nos  Speâades 
de  Province  ,  s'ils  veulent  jouer  le  Jaloux  ;  c'eû  de  prendre 
gr.rdc  à  la  diAribution  du  Rôle  de  la  Comcefle.  Ce  Rôle  ne 
doit  appartenir  à  aucun  emploi  ,  mais» la  femme  qui  réuni- 
ra plus  de  moyens  pour  paroitre  avantageufement  en  jeune 
homme  aimable  ^  &  Êûre  une  forte  d'illufion  par  une  taille 
avantageuse  y.  de. la  grâce  .&  de  Taifance  dans  le  maintien. 


LE  JALOUX, 

C  O  M  É  D  LE 
ACTE     PREMIER. 


s«= 


"la 


se  ENE    PREMIERE. 
MARTHON,     PASQUIN; 

P   A   s   Q   U   I    K. 

J  jE  Chevalier  jaloux  ,  quelle  prévention  1 
Ccl):  un  homme  charmant  Se  plein  d'attention  i 
Rien  n'échappe  à  Tes  foins  ,  à  (a  délicatcfTc. 
Au  lever  de  Madame ,  il  s'attache  à  Tes  pas  , 
Et  jufqu'à  Ton  coucher  il  ne  la  quitte  pas-, 
Mais  c  cft   pour  l'obliger  &  la  iervir  fans  ccflè  : 
Et,  jugeant  tout  cela  d'un  efprit   bienveillant. 
Moi ,  je  ne  vois  en  lui  ,  malgré  la  médifance  > 
Qu'un  homme  officieux ,  Se  non  pas  furveiUant , 
A  qui  l'on  doit  de  la  reconnoiHknce. 

M  A  R.  T  H  o  N. 

î)e  cette  dette-là  je  crois  qu'il  nous  difpctife. 
Tu  jettes  fur  ton  maître  un  œil  aflcz  diftrait  : 
Ea  le  regardaut  mieux  ,  je  ternis  du  portrait  , 
Ai 


4  LEJALOUX, 

Pour  nous ,  pour  ma  niaîtreffc ,  &  fur-tout  pour  toi-mcmc; 

De  (es  accès  d'humeur  fans  ccfle  le  plaftron  ; 

Car  un  maudit  jaloux  ,  dans  fa  fureur  extrême  , 

Fait  un  enfer  de  fa  maifon.  . 
p  A  s  Q  u  I  N. 

A  qui  donc  le'  dis-tu  !  Tiens ,  vois-tu  bien ,  ma  chère  ;,• 

U  n'eft  pas  de  métier  ,  il  n'eft  pas  de  galère , 

Qui  ne  foit  préférable  à  mon  état  préfent. 

Notre  amant  à  d'abord  changé  de  caraâiere  •, 

Et ,  d'un  homme  enjoué,  fans  fouci ,  bienfaisant. 

Qu'il  ctoit  autrefois,  quand  j'ai  pris  fa  cafaque. 

Il  eft  devenu  noir ,  trifte  ,  hypocondriaque  , 

Se  tourmentant  fans  cefle ,  &  tourmentant  afutrui  i 

Et  l'on  ne  fauroit  vivre  en  repos  avec  lui. 

M  A  R  T  H  0  N. 

Ses  plus  anciens  amis  ,  comme  Ces  connoiflances , 
Ne  ibht  pas  à  l'abri  de  Ces  extravagances. 
11  ne  diftmgue  rien  y  âge ,  fexe ,  ni  rangs  : 
Les  uns  (ont  confidens  ,  les  autres  font  amans  ; 
Et  contre  fon  repos  tous  ourdiffent  des  trames. 
Sur  maîtres  &  valets  fans  ceflè  il  a' les  yeux. 
Madame  parle-t-elle  à  Tune  de  fçs  femmes  , 
C'eft  le  difcret  agent  d'un  commerce  amoureux. 
Ecrit-elle  un  billet ,  fa  frayeur  eft  mortelle  j 
C'eft  un  billet  d'amour  que  trace  l'infidèle. 
Chante-t-elle  un  cou^ct,  il  eft  pour  un  amant; 
C'eft  un  adroit  aveu  qu'elle  fait  en  .  chantant. 
Un  geftc  mdifFérent ,  que  perfonne  n'obfèrve . 
Pour  le  tromper  en  face  eft  un  fiene  en  réicrve. 
Que  fàis-je  i  Son  filence  eft  un  crime  fecret; 
C'eft  un  recueillement  dont  un  autre  eft  l'objet. 
Enfin  fe3  aâions  lui  (ont  toutes  fufpeâes  *, 
Celles  qu'il  craint  le  plus  (ont  les  plus  circonfpedcs  y 
Et  l'accueil  de  Madame  ,  ou  froid  ou  gracieux  , 
Alarme  également  fbn  efprit  ombrageux. 

p  A  $  Q  u  1  N. 
Voil^  certainement  un  homme  infuportable. 
Mais  laiffons  le  jaloux,  &  voyons Thommeaiipable, 
H  çft  (âge  en  fes  mœqrs ,  modeftc  en  fon  maintien  :» 
Et  fon  esprit  a  dequoi  plaire. 
Après  le  mal ,  j'en  dois  dire  le  bien  ^ 

£»  dépit  de  rbabit  9ç  de  mou  caraftcrci 


COMÉDIE  i 

Il  contemole  Madame  av9c  timidité  y 

De  lair  dont  on  contemple  une  divinité; 

Il  la  croit ,  de  fens  froid ,  auffi  fage  que  belle  :  / 

Mais  quand  il  trouve  un  rival  fur  fes  pas,  ' 
(  Et  tout  ce  qui  la  voit  doit  foupirer  pour  elle  ) 
Il  ne  connoît  plus  rien  que  la  crainte  mortelle 
De  fe  voir  enlever  fon  cœur  &  fes  appas  : 
Du  refte  complaifant ,  tendre  i  vif  &  îidèle , 
11  ne  fait  que  la  voir ,  l'entendre ,  Tadmirer  , 
Sentir  ,  penfer  par  elle ,  &  même  refpirer. 
Dans  la  focicté  la  plus  intcreflante,  ' 

Ceft  un  homme  ifolé  ,  quand  Madame  eft  abfente; 
Mais  fbn  front  s'éclaircit ,  mais  (on  ame  renaît , 
Mais  il  poflcde  tout ,  quand  Madame  paraît. 
Son  cœur,  quand  elle  parle  ,  eft  errant  fur  fa  bouche. 
Il  marche  fur  fes  pas  ,  il  fuit  fes  mouvcmens. 
Il  vole  entre  Ces  doigts  quand  elle  ôte  fes  gants  , 

Et  porte  envie  a  tout  ce  qu'elle  touche. 
Ne  lui  demandez  pas  ce  qu'on  dit,  ce  qu'on  fait , 
Ni  qui  vient,  ni  qui  fort  :  Madame  parle,  penfe. 
Travaille,  ne  fait  rien,  badine  ,  chante,  danfe, 
Eft  affife  ou  debout  y  >oilà  tout  ce  qu'il  fait. 
Ah  !  cet  enivrement ,  ces  foins  ,  cette  réferve , 
Tout  cela  mon  enfant ,  avec  plaifir  s'obferve; 
Et  femme,  honnête  au  moins,  dans  ce  fiecle  pervcrS, 
Où  tous  nos  jeunes  gens  font  remplis  de  travers  j 
Qui  fe  voit  de  la  forte  adorée  ,  encenfée-, 
A  bientôt ,  par  ma  foi ,  la  têtte  renverfée  i 

M  A  R  T  H  G  N. 

Oui,  oui,  je  fais  qu'il  plaît  comme  ami,  comme  amant. 
Que  c'eft  même  en  amour  un  modèle  charmant. 
Mais  s'il  a  fu  toucher  par  fa  rare  conftance , 
Il  aigrit  tous  les  jours  par  fon  extravagance  •> 
Et  j'ofe  me  flatter  ,  du  train  dont  il  y  va , 
Que  fon  régné  ennuyeux  avant  peu  finira.     • 
Mais ,  mais  ma  confiance  eft-elle  bien  placée  ? 

p  A  s  Q  u  I  N. 

D'un  doute  injurieux  ma  franchife  eft  bleffée. 
Fais-moi  chaflcr  d'ici ,  retourner  à  Paris  , 
Renouer  connoiflance  avec  mes  vieux  amis. 
L'air  du  hameau  ac  vaut  rien  pour  mon  âge* 


i  L  E    J  A  L  O  U  X, 

Mais  quand  mes  intérêts  ne  feroiént  pas  les  tiens» 
IVIa  conduite  avec  toi,  la  marche  que  je  tiens  ;i 
Devroicnt  de  ton  efprit  écarter  tout  nuage. 
Suis-je  à  m'appercevoir  des  tours  que  tu  lui. fais  ^ 
Dqs  £aux  avis  que   tu  lui  donnes! 

M  A  R  T  H  o  N. 

Paix  ! 

P  A  s  Q  u  I  N. 

Des  papiers  chiffonnés  que ,  pour  te  faire  rire. 

Adroitement  tu  femes  (ur  fcs  pas. 

Et  dont  nous  faifons  tant  de  cas , 
Que  nous  cédons  toujours  au  plaifir  de  les  lire  ! 

Et  cependant  qui ,  plus  difcret  que  moi. . .  J 

M  A  K  T  H  o  N. 

Oui,  depuis  quelque  temps  tu  nous  fers  avec  zèle; 
Mais  tu  n'as  pas  été  toujours  auffî  fidèle  , 
Et  j*ai  fou  vent  eu  lieu  de  me  plaindre  de  toi. 
Quand  ton  foible  te  prend  pour  ton  jaloux  de  maître^ 

Xu  vendrois  tout  le  monde  a  beaux  deniers  comptans» 

p  a'  s  Q  u  I  N. 
Vieille  foiblefle ,  anciens  égaremens  ! . . . 
Et  tu  m*as  fait  enfin  connoître 
Qu«  c*étoit  pour  fon  bien  que  tu  le  dcflervais  ; 
Et  j'ai  cru  (cnfément  ce  que  tu  me  prouvois. 

M  A*R  THON. 

J'ai  tort ,  &  je  te  rends  toute  ma  confiance. 

J'ai  celle  de  ton  maître. 

p  A  s  Q  u  I  N. 

11  la  place  fort  bien.     * 

M  A  R  TH  ON. 

Je  l'ai  bien  méritée  s  un  peu  de  patience. 
P'abord  pour  le  fervir  je  n'ai  ménagé  rien  ; 
Parce  que  je  penfbis  que  ma  jeune  maîtreffe 
Ne  pouvoit  refter  veuve  cncor  dans  (on  printemps  » 
Et  que  ton  Chevalier  ,    par  fa  dclicateflè  , 
Me  fembloit  préférable  à  tous  fes  concurrcns  : 
Mais  (ts  vivacités,  fa  bouillante  jeunefle. 
M'ont  fait  changer  de  fentimens , 
Sans  changer  toutefois ,  &  le  tout  par  adrefle , 
De  marche  âc  de  conduite  avec  nos  deux  amans&. 


COMÉDIE. 


SCENE     IL 

LE  CHEVALIER  ^  MARTHON  ,  PASQUINc 

LE      CHEVALIER. 

(  De  la  coulijfe.  ) 
Jt^ASQUiN ,  holà ,  Pafquin! 

M  A  R  T  H  O  K. 

Notre  jaloux  t'appelle^ 
Et  d*un  ton  ékyc  qui  m'alarme  poar  toi, 
(  Us  Je  féparent.  ) 

P  A  s  Q  U  I  N. 

(  Courant  à  fort  Maître  y&s  ^  arrêt  ani  en  le  voyoJtt^ 
Je  cours  le  re^iridre.  • . 

L  £    C  H  £  V  A  L  I  E  R. 

.£t ,  ^duifcjudî 
Se  difperfcr  quand  je  paroi  ? 

p  A  9  Q  u  F  N. 

Vows  ffi'àppelki ,  Se  pfei»  de  TstU 
J'accouf  ois.  • . 

LE    G  H  E  V  A  L  I  B  R ,   à  Mmkm, 

Et  toi  ? 

M  A  R  T  H  e  N. 

Moi? 

LECHBVALrER^ 

Toi. 

M  A  R  T  H  a  N. 

Je  pavtois  auilî ,      ;. 
Four  ne  pas  reftev  feule. 

LECHEVALIER. 

Ah  ,  jç  conçois  ceci  ! 
Au  furplus  ,  je  me  ris  de  tes  wiauvais  offices  , 
On  te  difpcnfe  enfin  de  tes  loyaux  fcrvices. 
Amis ,  comme  ennemis  ,  tout  m*ell  indifFérenç 

Auprès  de  «a  feuffe  maitrefïè  i 

Et  je  la  quitte  en  ce  moment , 

Bien  dcgajgé  de  ma  foiblefle. 
Tu  peux  d«  mon  départ  l'aflurcr  de  ce  pas. 

Je  m*cn  gardcFai  bicfts  vow  ne  partijffE  pWr 


f  LEJALOUX, 

LE    CHEVALIER. 

Je  ne  partirai  pas  ! 

*  MARTHOK. 

Pourriez-vous  vous  réfbudre 
A  nous  quitter  un  Ctùl  inAant  ! 
Si  vous  partiez  comme  le  vent , 
yôttc  retour  feroit  auffi  prompt  que  la  foudre. 

LE  CHEVALIER. 

Non,  lion ,  plus  de  foiblefle  :  &  d'ailleurs,  fans  détour  , 
J'obéis  à  l'inerate  en  quittant  ce  féjoui:. 
Elle  vient  à  i  inftant  de  me  faire  une  fcene 
Que  je  n'oublierai  pas  quand  je  vivrois  cent  ans. 
L'amour  à  fa  toilette  avec  transport  m'amène , 
Et  voici  dès  l'abord  Ces  propos  ooligeans: 

„  Floridor ,  Mariin  &  Thémire  , 
^  Viennent  de  s'éloigner ,  en  difant  hautement , 
^  Que  c'ctoît  votre  humeur  inégale  Se  chagrine 
„  Qui  les  faifoit  partir  ainfi  fubitemcnt. 
„  Je  vous  avouerai  donc ,  Monfieur ,  que  leur  abfencc 
„  Ne  me  fait  pas  moins  de  chagrin 
„  Que  votre  éternelle  préfence  ; 
^  Et  vous  m'obligeriez  de  fuivre  leur  chemin.  „ 
^  Aufli ,  plus  poli  qu'eux ,  puifqu'il  faut  vous  le  dire  ^ 
„  Je  viens  prendre  congé  de  vops , 
,,  (  Lui  repli  que- je  )  &  me  retire  , 
„Tdifié  d'un  traitement  fi  doux.  " 
„  Bon  voyage.  "A  ces  mots ,  tout  mon  dépit  éclate  j 
Je  lui  donne  les  noms  de  parjure  &  d'ingrate. 
Mais  on  n  cft  point  en  relie  ;  &  ,  loin  de  m'arrcter 
En  changeant  de  langage,  on  fonge  à  m'irriter. 

En  m'accablant ,  avec  une  mémoire 
Et  de  traits  ofFenians  qu'on  aura  peine  à  croire  , 
JDcs  récits  détaillés  ,  aggravés  méchamment , 
De  mille  petits  torts  que  l'on  n'a  qu'en  aimant. 
Le  reftc  elr  oublié. . .  Tu  juges  de  ma  rage. 
Ma  mémoire ,  à  fon  tour ,  tait  aulli  des  efforts  ; 

En  répliquant  je  me  foulage  ; 
Et  nous  nous  rappelions  fidèlement  nos  torts. 

M  A  R  T  H  G  N. 

Bon ,  ce  font-U  des  aflauts  de  franchise 
Qui  re(reri:€At  les  nœuds  de  la  fociété  1 

LE 


'   COMÉDIE. 

Vairain ,  que  je  croyois  à  Paris  arrêté.  •  • 

P  A  s  Q  U  I  N. 

Voilà  du   neuf. 

LE     CHEVALIIt. 

Arrive  au  fort  de  cette  criCc. 

Madame  prend  d'abord  un  air  d'aménité. 

Le  fat ,  qui  me  (alue  Se  me  voit  agité  , 

N'en  ell  pas  inquiet ,  8c  vole  à  la  >larqû£ê. 

On  l'invite  avec  gracei  s'afleoir  près  defbti 

On  lui  laifle  une  main  à  lui  (col  prciênKc , 

Madame  eft  obéie  ,  embralEe  ,  exaltée  , 

Admirce,  encenfce ,  &  le  tout  devant  inoî  , 

Devant  moi  tout  tremblant  ,  &  ramecoaiïera^. 

Appuyé  comme  un  (bt  devant  la  cheminée  , 

Dans  un  iîlence  morne ,  un  ftupide 

Ne  fâchant  où  peler  mes  jambes, m  mes 

La  patience  à  la  fin  m'abaadonne  \ 

Je  pars  ,  en  renverfant ,  brifant  tout  fous 

Et  tu  veux  que  mon  cœur  (btementlui  pardoûe  '• 

p  A  $  Q  u  I  w .    ^ 

Après  fa  porcelaine  ôc  fes  meubles  a  bas  , 

Madame  feule  a  tort ,  &  la  querelle  eft  boone. 

LE     CHEVALIER, 

Tu  vois ,  Marthon ,  tu  vois  très-clairemeat  ^ 
Que  c'efl:  à  ce  Valfain  que  Ton  me  fàrritîe, 

M  A  R  T  H  o  X. 


Cela  n'eft  pas  douteux  ;  fbn  too  léger  ,  cbanraoL  •  4 

LE    CHEVALI  Et. 

Ne  tiendra  pas ,  je  te  le  certiBe  , 
Contre  mon  défefpoir  8c  mon  reflentimoit»    - 

MARTHOV. 

Oubliez-vous  déjà  que  vous  montez  en  dasdCt , 
Que  vos  adieux  font  faits? 

LE    CHIVALTER. 

(  Etonna' de  la  réflexion  de  Marthon.  } 

Non  ,  je  demeoTcad  , 
(  Avec  ironie  &  mêjiance.  ) 
Si  vous  le  trouvez  bon. 

MARTHON. 

Ah  !  Monfienr ,  i  Tocre  aHê  j 
Partez  ou  demeurez  \ 

LECHEVALfSS. 

£t  je  m'éclaircitaL 

B 


lo  L  E    J  A  L  O  U  X, 

Ils  feroicnf  trop  heureux ,  fi  je  quittois  la  place* 

M  A  R  T  H  o  N. 

Cela  s'appelleroit  fuir  devant  l'ennemi. 

Point-  de  quartier  ,  courage ,  &  volte-face  *, 
Chaflez ,  difperfez  tout ,  &  reftez  feul  ici, 

LE     CHEVALIER. 

Oui  :  je  ne  nierai  pas  l'excès  de  ma  foiblefle  ; 

Mais  tout  mon  crime  vient  d'aimer  trop  ta  maitrefle- 

p  A  s  Q  u  I  N. 

Aimez-la  moins ,  Monfieur ,  &  vous  l'aimerez  mieux. 


m 


S  C  E  N  E    .1  1  L 

LES  ■  MÊMES  ,  VALSAÏN  ,  au  fond  du  Théâtre. 

LE    CHEVALIER,    i  Paffùiu 


T 


Ais-TOi ,  Valfain  entre  en  ces  lieux. 

(  A  Marthon.  ) 
LaifTe-nous  :   fers-moi  Bien,  &  ta  fortune  cft  faite. 
{Valjain  ^  apperfu  d^ abord  des  couliffes  ,  s"" avance 
lentement' ,  &  rejle  même  un  peu  au  fond  du  Théâtre.  ) 

*-  MARTHON. 

(  A -part ,  dvrès  avoir  fait  là  révérence  au  Chevalier.  ) 
J'y  xompteoeaucoùp  plus  ,  en  ne  te  fcrvant  pas. 
(  Elle  va  pour  for  tir  ,  &  paffe  devant  Valfain.  ) 

LECHE  VA  LIER,    à  Pafyuuu 

Et  toi ,  ne  quitte  pas  Tincertairie  (bubrettë  \ 
De  MartKon,  de  Valfain,  obferve  tous  les  pas. 

(^.'pa'rt  &  la\ffant:fori.  Valet  qui  fe  retire.  ) 
Qui  fait  fi   ce  n'eft  pas  qne  intrigue  fccrette  , 
Qui ,  du  fein  dcS  pluififs  les  plus  tumultueux , 

Le  ramené  en  cette  retraite  ! 
(  Vaif'amfait  àMarthon  qui  fort  un  petit  falutd^ami^ 
tiéy  que  le  Chevalier  apperçoit  en  Je  retournant.  ) 

<  L  E    C  H  E  y  A  L  l'E  R  ,    i  fort.  • 

Bon  y  de  î'intelligénic  &  àts  fignes  entre  eux  ! 
(  Rer.mrqa.jit  encore  que  Pafquin  ,  enfortant^y  fahe 
Valjain  ^  6-  que  celui-ci  fait  à  Vautre  unfighe^ie  tête  ) 

Et  mcmfô  mon  valet  un  coup  d'œil  gracieux  ^ 


COMEDIE.  II 

Que  le  faquin. . .  !  Ah  ,  fans  doute  le  traître 
Entre  dans  leurs  projets  pour  deflervir  fon  maître  ?  * 

(VALSAI>f«  s*avanct  tout'à-fait,  ) 

S  C  E  N  E   I  F. 

V  A  L  S  A  I  N  ,    LE    Ç  H  E  V  A  L  I  E  ï{. 

V  A  L  S  A  I  N. 


A 


Qui  donc  en  as-tu  ?  D'où  vient  ce  fombre  accueil? 
J'arrive,  &  te  voilà  d'abord  mélancolique, 
Diftrait  avec  les  gens ,  froidement  laconique , 
Et  m'honorant  fur- tout  d'un  farouche  coup  d'œil  ? 

LECHEVALIER. 

Je  puis  avoir  des  torts ,  Moniîeur  -,  mais  je  m'explique^ 
J'adore  la  Marquife  ,  &  j'afpire  à  fa  main. 

V  A  L  s  A  1  N. 

Eh  bien  I  adore-la ,  fonge  même  à  l'hymen  ; 

Et  nous,  nous  l'aimerons -,  car  tout  cela  s'arrange  ! 

L  E     C  H  E  V  A  L  f  I  R. 

.  Non  pas  fur  ce  pied-là. 

VALSAI  N. 

Mais  quelle  humeur  étrange  i 
Quoi,  je  ne  puis  aimer  ma  parente  ! 

LECHEVALIER. 

{Vivement  &  avec  fentiment.  ) 

Ahi  Valfain;  / 
Vous  devez  l'adorer  !  On  lui  xkÇx^ç,  en  vain  ;  . 
Mais  vous  avez  un  rival  r^dout^ble» 

V  A  L  s  A  I  N. 

J'en  ai  cent  mille  ,  Chevalier , 
Remplis  pour  ma  coufîne  aimable' 
D'un  fentiment  trop  beau  pour  le  nier , 

Mais  qui  vivent  entr'eux  d'un  ton»  d'une  harnjonîe. 

Qui  fait  plaifir  à  voir. 

LE    CHEVALIER. 

Point  de  froide  ironje. 
Pour  moi  )c  n'aime  aucun  de  ines  rivaux. 

v  A  L  s  A  I  N. 

Bon ,  ce  font  aujourd'hui  les  meilleurs  gejns  du  monde  J 

Ce  ne  font  plus  ces  preux,  courajfjfs^^r  monts,  par 

yaux,  ^      —        i  y-  j^^: 


M  L  E    J  A  L  O  U  X, 

Chevaliers  de  la  table  ronde , 
Occifant ,  pourfendant ,  dans  leur  férocité  , 
Tous  ceux  qui /convoitoient  leurs  trilles  Damoifelles  5 
Ce  font  amans  légers ,  &  pleins  d'aménité  , 
Suivant  le  ton  du  liecle  &  celui  de  leurs  belles  , 
Qui  respirent  l'encens  que  Ton  brûle  pour  elles , 
Et  ne  les  cachent  pas  à  la  fociétc. 
Yeux-tu  qu'une  maîtreire  ,  une  époufe  chérie  , 
Soit  faite  exprès  uniquement  pour  toi , 
Et  qu'elle  doive  ,  en  te  donnant  fa  foi , 
^Fermer  l'oreille  à  la  galanterie? 

Que  devicndroit-on  dans  la  vie , 
Si  chacun  exclufîvement 
Prétendoit  s'emparer  d'une  femme  jolie? 
Trop  de  gens  fouffriroient  de  cet  arrangement. 
Les  femmes ,  Chevalier  ,  fer  oient  des  beautés  t&des  y 

Sans  le  projet  de  plaire  &  de  charmer  : 
hcs  hommes  ,  fans  T^mour  ,  qui  feul  fait  les  former  y 

Seroient  encore  plus  mauflàdes. 
Le  foin  de  plaire  anime ,  embellit  tous  les  traits  , 
Donne  à  l'efprit  de  la  délicateiOfc  , 
Polit  les  mœurs  ,  adoucit  leur  rudefic , 
Et  dans  le  monde  entier  diftingue  les  Français. 

LE     CHEVALIER. 

u  n'eft  pas  queftion  ,  dans  mon  humeur  jalou^  , 
D'enlever  à  vos  yeux  une  amante  ,  une  époufe , 

De  la  fouftraire  à  vos  propos  flatteurs 
(  Qui  ne  font  toutefois  que  corrompre  les  mœurs  :  ) 

Mais  fi  votre  parente  m'aime , 

Et  daigne  faire  mon  bonheur , 
Je  ne  veux  aimer  qu'elle ,  en  être  aimé  de  même  , 
Seul ,  exadement  feul ,  entendez-vous  ,  Moniîèur  ! 

V  A  L  s  A  l  N. 

Fort  bien  ;  &  vous  ferez  un  couple  très-aimable  ^ 
Si  la  Marquifç  adopte  un  fyllcme  femblable. 

LECHEVALIER. 

Mais  nous  vivrons  pour  nous ,  &  nous  vivrons  heureux  , 
Malgré  i  opinion  des  autres  : 

E^  vos  plailîrs  bruyans  8c  fcandaleux 
Ne  vaudront  pas  la  paix ,  la  pureté  des  nôtres. 

Mais  concluons  >  pour  forcir  d'embarras  ) 

Etes-vou$  mon  mal } 


^ 


\ 


COMÉDIE.  €} 

V  A  L  s  A  I  N. 

Non  ,  je  n  époufe  pas. 

LiCHEVALIBR. 

Vous  aimez  ? 

V  A  L  s  A  I  N. 

Quelquefois.  La  demande  eft  preffantc.^ 
Mais  il  faudroit  connoître  ,  avant  tout  ce  fracas , 
Quels  font  les  fentimens ,  les  voeux  de  ma  parente  j 
Savoir  ,  avant  de  tuer  vos  rivaux  , 
Si  Ton  vous  aime  &  fî  Ton  vous  prétere  : 
Autrement  ce  feroit  faire  une  folle  guerre  , 
Entreprendre  fans  fruit  de  dangereux  travaux  5 
Et  la  prudence  veut  que  la  dame  prononce. 
En  attendant ,  voici ,  ma  fidèle  réponfc 

A  tes  bizarres  qucftions. 
Je  ris  de  t6n  humeur  &  de  ta  jaloufîe  ; 
Mais  je  ne  mettrai  de  ma  viç 
Aucun  obftacle  à  tes  prétentions.  . 
Je  t'avouerai  bien  plus ,  pour  t*ôter  tout  ombrage  , 
Que  je  refoede  fort  la  femme  qui  t'engaee , 
Mais  que  fes  charmes  ,  fa  beauté , 
N'effleureront  jamais  ma  libertés 

LE    CHEVALIER. 

A  d'autres.    Ce  font-là  des  propos  très-honnêtes 

Qu'en  fe  trompant  fe  tiennent  des  rivaux. 
Les  fots  en  font  la  dupe. 

V  A  L  s  A  I  N. 

Et  les  mauvaifes  têtes 
Se  font  toujours  de  chimériques  maux. 

LE    CHEVALIER. 

Quoi  !  (erieufement ,  votre  ame  inacceflible. . . 

V  A  L  s  A  I  N, 

Oui. 

LE    CHEVALIER. 

(  Charme  de  ne  pas  trouver  en  lui  de  rival.  ) 
Je  refpire. . .  &  je  reftc  étonné. 

V  A  L  s  A  I  N. 

Eh ,  de  quoi  ? 

'LE     CHEVALIER. 

D'un  triomphe  auffi  déterminé. 

Mais  cette  indifférence  eft-ellc  bien  poffible  ? 

V  A  L  s  A  1  N. 

Nos  goûts  éc  nos  humeurs  ne  fonc  pas  alTortis. 


ï4  L  E    J  A  L  O  U  X, 

L  E     C  H  E  V  A  L  I  E  R. 

(  Commençant  -à  prendre  4e  V humeur.  ) 
Maïs  ne  l'avouez  pas ,  Monfieur ,  pour  votre  gloire  ; 
Elle  doit  fubjuguer  les  cœurs  &  les  efprits. 

V  A  L  s  A  I  N  ,    d*un  air  libre  0  oifL 

Et  je  remporte  la  viéloire. 

LE     CHEVALIER. 

Elle  eft  £  raifontiable  ! 

V  A  L  s  A  I  N. 

Un  peu  trop ,  entre  nous  : 
Et  je  hais  la  rai(bn. 

LE,    CHEVALIER. 

Ma  foi  y  t^t-pis  pour  vous  ! 
jMaîs  c'eft  la  beauté  même. 

V  A  L  s  A  T  N. 

Elle  eft  incomparable 
!A.  tes  yeux. 

LE     CHEVALIER. 

On  ne  peut  la  voir  fans  Fadoren 

V  A  L  s  A  I  M. 

Ihftc  tes  yeux:  pour  moi  »  c'eft  une  femme  aimable^ 

Que  mon  cœur  ne  fait  qu'honorer. 

L|E    CHEVALIER»    â  part ,  &  fvte  humeur. 

ILe  fat  ! . . .  Quand  tous  les  cœurs  lui  rendent  leur  hom» 

mage... 
Je  ne  fais  qui  me  tient. . . 

V  A  L  s  A  I  V. 

Sq%  mœur^  (ont  de  cent  ans  ; 
Ceft  une  pruderie ,  une  raifon  fauvage  , 
Qui  doivent  effrayer  de  jeunes  çourtifans. 

LE    CHEVALIER»    awcc  défit. 

Sans  doute. 

V  A  L  s  A  I  N. 

Elle  a  des  traits  s  mais  rien  ne  les  varie. 
Son  efprit  eft  fenfé  ,  mais  il  -eft  ^mufant  î 

LE     CHEVALIER. 

(  Toujours  redoublant  d'humeur  jufqu^à  la  fin  de  la. 

Scène.  ) 

MonCcur  ! .  • . 

V  A  L  s  A  I  N. 

Elle  a  pourtant  des  accès  de  folie  : 
Elle  rit  quelquefois  ,  mais  d'un  rire  indécent  : 
Et  de  quoi  ?  D'un  bon  mot  du  fîecle  précédent  ; 
Jamais  d'une  épigramme ,  ou  d'un  ti:ait  d'ironie  : 
Et  voilà ,  Chevalier ,  voilà  très-pojiment 


COMÉDIE.  ,        ihl 

Ce  qu'on  appelle  bonhommîe* 

LI     CHEVALIER. 

Monfieur  ! . . . 

V  A  L  s  A  I  N. 

Tout  ce  qui  plaît  aux  fcrtimts  de  vingt  ans  i 
Spcdacles,  jeux,  foupers,  plaifirs  vifs  &  bruyams  ,    ^ 
Gf  and  état  de  maifon  ,  chevaux ,  dettes ,  amans  > 
Tout  cela  l'excède  &  l'ennuie. 
Vous  ne  fauriez  l'engager  à  veiller  ; 
A  minuit  elle  bâille  &  vous  fait  tous  bailler^ 
Et  ce  petit  concert  chafl'e  là  compagnie. 

L  l    C  H  E  V  A  L  I  E  R.  ^ 

Monfieur  ! . . . 

V  A  L  s  A  I  N. 

Voilà  de  quel  œil ,  en  honneur  ^ 
Je  vois  le  fier  objet  de  ta  jaloufe  humeur. 
Es-tu  content  ?  ^ 

LECHEVALIER. 

C'çft  trop  de  perfifflagc» 
(  Avec  la  dernière  vivacité.  ) 
Et  mon  cœur  eft  bleflëde  cet  indigne  outrage. 

V  A  L  8  A  I  N,     avec  la  plus  grande  farpr^e. 

Comment  ! . . . 

L  E     C  H  E  V  A  L  I  E  "R. 

Ne  l'aimez  pas ,  Monfieur  ;  à  vous  permis;; 
Mais  fâchez  l'honorer  devant  fcs  vrais  amis  : 
Ou  je  ne  réponds  pas. . . 

V  A  L  s  A  I  IsT. 

Ah ,  ma  foi ,  pour  te  plaire  , 
Apprends-moi  déformais  ce  qui  me  refte  à  foire  I 
La  ,  veux-tu  que  je  l'aime ,  ou  bien  ne  l'aime  pas  ?    /. 


SCENE      V. 

LE    BARON  ,    VALSAIN  ,    LE   CHEVALIER, 


j 


.     V» 


L  E     B  A  K  Ô  N. 

•  (  A  Vdlfàin.y  faluant  le  ChêVàUâr.  ) 

'apprends  ton  arriyçe,  &  je  double  Ic.pas  ' 
Pour  t'cmbraïfer.  Qeft  ma  niccc  cllc-mcmç 


jjûi  LE    JALOUX, 

Qui  vient  de  m'aritioncet  ton  rctôui:  «n  ces  lîeu£# 
(  lis  s^emhra0ent.  ) 

LE    CHEVALIER,  tf  part. 

Il  eft  d'une  importance  extrêriic  ; 
Tout  eft  en  l'air  pour  cet  homme  odieux^ 

V  A  L  s  A  I  N. 

Baron,  ah  !  s'il  vous  plaît ,  point  de  cérémonie  ! 

LE    B  A  11  G  N. 

Je  n'en  fais  pas ,  tu  le  fais  \  mais  ,  ma  foi, 
La  joie  &c  les  plaiiîrs  font  toujours  avec  toi , 
Et  je  me  plais  en  bonne  compagnie. 

LtCHEVALIER,  $'tfquwanu 

Tâchons  ,  pendant  qu'ils  font  cnfemble  à  babiller  , 
De  joindre  la  Marquife,  afin  de  débrouiller 
Pour  qui  l'on  me  maltraite  &  Ton  me  congédie. 

i^llfort.)    . 


"ÊÊSSSh^f^" 


SCENE     FI. 

LE    BARON,   VALSAI  N. 

I,  E      BARON. 

(  Ne  voyant  pas  encore  que  le  Chevalier  ejl  parti,  ) 


T 


^  U  viens  à  propos  aujourd'hui» 
Il  taut,  Valfain,  que  Je  l'avoue  , 
Pour  m'empcchcr  de  trépafler  d'ennui 
Avec  ce  trifte  amant  qui  fait  toujours  la  moue. 
pi*^*       (  S'appercevant  du  départ  du  Chevalier.  ) 
Bon,  jouis-tu  déjà  de  fon  inimitié  ? 
Il  eft  parti  fans  dire  gare. 

v  A  L  s  A  I  N. 
Ceft  un  pcrfonnage  bizarre  , 

Et  dont  il  faut  avoir  pitié. 
L  E    B  A  R  oV. 

Ah  !  je  n'ai  point  d'indulgence  auffi  rare. 
Quand  on  me  fait  lécher  fur  pied  ! 

V  A  L  8  A  I  N. 

Faites-lui  grâce:  allez,  je  le  défie 
De  nous  ennuyer  en  ce  jour. 

Je 


COMÉDIE.  '    '^t 

Je  vous  amené  ici  renfort  de  compagnie  ^ 
Et  qui  nous  diftraira  de  tout  ce  toi  amour.  ' 

C'eft  un   tival  {ans  conféquencc  , 
Que  le  jaloux  verra  fans,  trouble  &  fans  efFroî  J 

La^Comteflc  dc'Valleroi, 
Qui  prétend  avec  nous  renouer  connoiifance* 

L  E     D  À  R.O  K. 

Nous  nous  contioiflbns  peu  i  ne  nous  convenons  pz,%^ 

V  A   L  s  A  l  N.     .  . 

C*eft  pourtant ,  cher  Baron  ,  une  femme  adorable  f 

Une  cliaffeufe  intaugabje. 
Qui  marchera  bravement  fur  vos  pas» 
Nous  nous  fommes  trouves  en  grande  compagnie 
CheÉ  uhde  vos  voilins ,  le  Marquis  de  *Luflc  ;. 
Nous  avons  beaucoup  ris ,  chanrè  ,  danfë ,  chafTc* 

J'ai  dit  à  ma  fraïkche  étourdie 
Que  je  venois  chez  vous:  elle  ,  fans  balancer, 
(  Et  regrettant  beaucoup  de  ne  pouvoir  me  fuivje  ) 

De  me  charger  de  l'annoncer.  ... 

Si  vous  voulez  que  je  vous  çn  délivre  ,      .«^     « 

Je  rcbrouflc  chemin. 

^L  E    fi  A  k  ô  N. 

Non ,  hoh ,  n'en  faites  rien  *, 

Je  prétends  vous  garder. .  .  Je  la  rèçevBai^  bien. 

Je  fais  que  fa  coquetterie,  ^.^^- 

Travers  dc'fbn  eiprit ,  n'aicdrc'-pas  (es  miàîsî*  '^'  ' 

Mais  le  monde ,  Valfain ,  eu  rempli  de  cenfcurs^ 

Etalant ,  alîîchant  leur  faufle^prudctie  ;    --   ->  ^' 

Et  l'on  a  tpujours  tort  d'armer  la  calomnie. 

'■     '  ..     V  A  L  s  A  I  N.  .  "    '    'A     i".  '.  ' 

Comment ,  pour  s'habiller  en  homme  1 

L  E     B  A  >ÏL  a  N* 

Mon  amîj 
Je  ne  fuis  pas  frondeur  &  du  fexci  ennemi  :      ' 
Mais  ce  goût  va  fouventbien  plus  loin  qu'dn  ric*6en{c  j 
On  veut  avoir  nos  airs  ,  nôtre  ton  ,  notre  aifànçc  ; 

Voilà  ,  dans  ce  fcxe  charmant , 
Qui  perd  de  fa  candeur  fous  notre  habillement , 

Où  le  ridicule  commence- 

V  A  L  s  A  I  N. 

Je  VOUS  répondrai ,  moi  ^"qu'une  jeune  beauté  ^^ 
Pour  (on  plaifir  &•&  commodité , 

C 


li  LEJALOUX, 

Peut  s'habiller  en  homiBC  -,   &  la  métamorphofe 
Eli  par  trop  de  mon  goût ,  m^  foi ,  pour  que  j'en  glofê. 
\Jn  cavalier  femelle  eft  toujours  fi  joli  ! 

.  D'ailleurs ,  Baron ,  obfervez  bien  ceci. 
I.a  Comtefle  élevée  avec  des   militaires  , 
Veuve  ,  fœur  d'officier  ,  &  (buvent  dans  fcs  terres  , 
Où  nos  rapides  chars  ne  vont  pas  comme  ici , 
Aura  Pris  cet  ufage  ,  ^flez  commode  &  Icfte  , 
Afin  aaccompagner  fon  frère  &  fon  mari  j 
E«  cette  raifon-là  doit  l'excufer  de  refte, 

LE    BARON. 

Vous  la  défendez  en  ami. 
Allons  voir  la  Marquife  ;  &  fur  notre  Comtefle 
Tâchons  de  prévenir  Ton  auftere  fageflc. 

Fin  du  premier  ASe.  - 


.ACTE    ï  ïo 

•       •  •  • 

SCENE     PREMIERE, 

LA   MARQUISE,  LE    CHEVALIER. 

LAMAEQUISE, 

"■    X  Entrant ,  pour/uivie  par  le  Chevalier^  ) 

i^  ON  ,  laiflcz-moi  -,  vos  foins  font  fuperflus  » 
Et  mon  ccTur  éclaire  ne  vous  cxoute  plus  : 
Ccft  allez  clTuycr  outrage  fur  outrage. 


COMÉDIE.  J9 


SCENE     IL 

LA   MARQUISE,    LE  CHEVALIER, 

V  A  L  S  A I N.  (  C^  dernier  entre  avee^racas.  ) 


o 


LE      CHEVALIER. 


Ciel  ,  Valfain  !  Qwcl  contre-temps  !  J'enrage* 

LAMARQUISE. 

(  Ironiquement  au  Chevalier.  ) 
II  vient  tres-à-propos-,  &  nous  pouvons  fort  bien 
Remettre  à  d'autres  temps  un  fîqoux  entretien. 

J.E     CH,EVAL1.  ER,    bmfquemtnt. 

Je  fors. 

V  A  L  s  A  I  N  ,   Arrêtant  Le  Chevalier. 

Non  ,>tiQn  ,  demeure  »  arrête. 
Tu  ne  gênes  perfonne.  .  •  •      ^ 

L  E     C  HE  V  A  L  I  «  R. 

(  Avec  un  rire  amer  &  forcé.  ) 

Ah  !  c'eft  trop  de  bonté  !..  5 

V  A  L  8  A  I  N , 

{  A  la  Marquife  &  au  Chevalier.  )    . 
Si  par  hafard  je  fuis  un  trouble-fctc  , 
Parlez. 

L  A     M  A  R  Q  U  I  s*  E. 

Etes-vous  fou  ! 

V  A  L  s  A  T  N. 

CHaffez-moi  :  liberté  ! 
(  Pendant  toute  cette  Scène  ^  le  Chevalier  y  dijirait  , 
embarrajffe  y  a  Vair  d^un  homme  fur  les  épines  j  la 
Marquife  n*ejl  pas  plus  à  fon  aife  ,  &  tâche  dç 
prendre  un  air  libre  &  aifé;  Valfain  fait  fon  pro-» 
fit  de  tout.  ) 

LAMARQUISE. 

Non  ,  non',  je  vous  retiens  pour  la  journée  entière. 

LE     CHEVALIER,    i part. 

Pour  la  vie  ^  ah ,  perfide  ! 

VALiSA^N. 

(A  la  Marquife ,  en  lui  baifant  la  main  ,  ce  qui  fait 
crever  de  dépit  le  Cheyavier.  )         \ 

:-  -  \\ïA  îAbi  c!fifttrop.ic  feycurl-  : 

C  X 


*o  LEJALOUÎT, 

(  Ironiquement.  ) 
Et  je  profiterai ,  ma  roi ,  de  très-grand  cœur 
De  cette  grâce  {A part.)  fingulicrc. 

(  Saijîffant  la  parole  ,  pour  dérouter  les  regards  dti 
Valfainy  Çr  couvrir  les  humeurs  du  ChevaVur  y 
affeSant  même  un  air  gai.  ) 

Et  vous  m'entretiendrez  ,  pour  me  remercier. 

De  l'objet  enchantçur. . , 

V  A  L  s  A  I  N. 

Oh  bon  ,  quelle  Cplic  ! 
Devant  une  femme  jolie 
L'cloge  de  toute  autre  eft  un  trait  d'écplier. 

>^  LAMARQUISE. 

(  Toujours  mêmes  motifs  y  tachant  de  fixer  Vaitentiêtu 

de  Valfain. 

Diftineuez  mieux  les  gens.  On  dit  qu'elle  eft  charmante. 

Vive,  enjouée ,  aimant  l'éclat ,  le  brnit , 

•  Et  beaucoup  mieux  (qus  votre  habit 

Que  fous  le  nôtre. 

VA  L  s  A  I  N. 

Ah  ,  vous  êtes  méchante» 

LAMARQUISE. 

X.e  Baron  me  l'a  peinte  à  TinAant  fous  ce(  traits. 

Eh  quoi ,  vous  rougiffcz  ! 

v  A  L  s  A  I  N. 

Je  ne  rougis  jamais. 

l.  A    M  A  R  Q  U  I  s-  £. 

•  Vous  n'en  êtes  plus  là. . .  Mais ,  Valfain  »  votre  bello 
Complètement  en  ces  lieux  s'ennuiera. 

■  VALSAI  N. 

Rcpofez-vous  entièrement  fur  clic; 
Avapt  ce  temps  ma  belle  partira.. 

LAMARQUISE. 

JMaîs  ne  çra? j^nezrvous  pas  qu'ici  ToA  vou$  rcnlcvc  > 
Tenez  ,  le  Chevalier. . . 

(  D^un  air  emharrajfé  y  comme  un  hommt  qui  ne  s^at^ 
tend  pas  ^i^  on  vç.  lui  adreJTer  la  parole .  ) 

Quoi ,  v>f^2œcit  ? 

LA    MAUQUlSi.tf    VÊlfêou 

Il  y  roro 

(  Au  Chevalier.  )  •.       •• 

jC^ue  cet  air.  çnnvyé  ¥oitf  tuA  bien  ennuyeux 


COMÉDIE.  *<- 

V  A  L  s  A  I  N  ,   à  fwrt. 

L'état  OÙ  je  les  vois  cft  yraimcnt  trop  rîiîblc  ! 
(  Haut.  ) 

Mais  je  m'enfuis  \  je  fais  un  homme  horrible  *, 
Je  joue  à  notre  ami ,  peut-être  à  tous  les  deux , 
Si  je  devine  bien,  un  tour  vraiment  affreux  :  ' 
Mais  c'eft  fa  faute  auffi ,  c'eft  la  vôtre  de  même  : 

On  parle  aux  gens  tout  naturellement , 
Onleurclit  :  Partez  donc,  vous  voyez  bien  qu'on  s'aime^- 

Et  Ton  n'eft  pas  tout  je  ne  fais  comment  : 
Que  diantre ,  on  a  du  monde ,  &  l'on  n'eft  pai  étrange; 
On  fait  vivre  ,  on  fe  prête ,  &  tput  enfin  s'arrange  î 

LA    MARQUISE^  avtc  dignité  &  humeur. 

Mais  favez-vous  ,  Valfain  ,  que  je  me  fâcherai  !   . 

V  A  L  s  A  I  N  ,  sUi^ttyant. 

Ah ,  fie  vous  uchez  pas ,  cat  je  demeurerai. 

.     (  Il  fort.  ) 


SCENE    lit. 

V. 

LA    MARQUISE,  LE    CHEVALIERi 

I.  E     C  H  fi  V  A'  £  I  E  R. 

J  £  refaire  à  la  lin.  '    ' 

LA    MARQUISE. 

Moi ,  je  fuis  furîéufc. 

hl    CHEVALIER,    jouêiu  tétonné. 

^Qul  vous  met  en  courroux  ? 

t  A    M  A  R  QU  I  s  E. 

Votre  humeur  odieuft. 

L  K     C  H  E  V  A  L  I  £  R. 

Je  n'ai  rien  dit. 

L  A    M  A  R.  Çt  U  I  s  B. 

Non  j  mais  vos  yeux. 
Votre  maintien ,  votre  air  attrabilaire 
N'ont  que  trQp  averti. . , 

tECHIVALIER.  / 

Ceft  affez  de  (e  taire  ; 
Faut-il  encore  fburire  aux  ennuyeux  ? 

LAMARQUISl. 

Oui ,  Moqueur  ,.oHiiiu$<loQtcj  tycc  nii  ToiiEiatfâMie 


11  LE    J  A  L  O  U  X, 

Il  faut  que  Ion  ménage  une  femme  qu'on  aime  , 
Qu'on  ne  l'expofe  pomt ,  par  des  écarts  frcqucns , 
Aux  propos  indifcrets  des  lots  &  des  méchants. 
Eh  ,  d  ou  vient ,  s'il  vous  plaît ,  votre  air  fombre  &  faù* 

vage , 
X  Tafpeâ:  de  Valfain  arrivé  de  ce  jour  } 
Eft-ce  encore  un  amant  dont  je  reçois  l'hommage? 
Non ,  je  dois  m'applaudir  de  votre  rare  amour  î 
Tant  de  délicatefle  eft  vraiment  refpeûable  , 
£t  doit  déterminer  une  femme  eftimable 
A  vous  donner  &  fa  main  &  fon  cœun 

LE     CHEVALIER,    avec  vivucité. 

Bon ,  courage  !  Armez-vous  de  dépit ,  de  froideur  , 
Infultez  à  l'amour  le  plus  pur  ,  le  plus  tendre  , 

Fermez  les  yeux ,  ne  veuillez  rien  entendre  j 
Et  juftifiez-vous ,  par  des  prétextes  vains , 
De  vos  mépris  pour  moi ,  de  tous  vos  fiers  dédains. 
VaUàin  m  ctourdifToit  avec  fon  pcrfîfflage  5 
Et  j'ai  bien  pu ,  je  crois  ,  las  de  ce  personnage , 
Fardes  di/lraâions témoigner  mon  ennui. 

LA     MARQUAS  E. 

^on  pas  en  ma  préfence ,  5c  non  pas  devant  lui. 

Eh ,  voilà  donc  mon  efclavage  , 
Les  (cènes  de  dépit  &  les  fcenes  d'humeur 

Que  j'eflîiierois  dans  mon  ménage  , 
Si  j'avois  le  bonheur  d'être  uni^   à  Monneuri 

LE    CHEVALIER,    avec  vhécitè. 

Sî  VOUS  étiez  ma  femme,  ah  !  pouvez-voiis  ,  cruelle  , 
Douter  un  feul  inftant  des   foins  d'un  cœur  fidèle  ! 

Vous  feriez  ma  divinité  \ 
Yos  ordres ,  vos  defirs  ,  tout  feroit  rcfpeûé  ; 

Et  dans  une  exmfe  éternelle 
Je  jouirois  de  ma  félicité. 
Comparez- vous  le  fort  d'un  époux  fans  alarmes , 
Jouiflaht  du  bonheur  dfc  poflcder  vos  charmés  , 
À  celui  d'un  amant  plein  cle  trouble  Se  d'ennui , 
Qui  voit  jufqu'à  l'efpoir  s'envoler  loin  de  lui  \ 
Qui  mcnie  tous  les  )ours  ,  à  chaque  infiant ,  Madame» 
Se  perd  auprès  de  vous  par  l'excès  de  fa  Hamme  ! 
Tout  ce  que  vous  valez  &:"Je.  peu  que  je  vaux  ^ 
JM!in(pireiu  ondgré  moi  ide  \sl  .i^ancolic  ;  ■ 
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Je  me  fauroîs  vous  voir  de  tout  point  accomplie  , 

Sans  redouter  mille  rivaux  ; 
Et  vous  éprouveriez  la  même  jaloufie  ^ 
Si  j  avois  en  partage  aflez  de  qualités 

Pour  infpirer  a  vos  fens  agités 
La  même  parfion  dont  mon  ame  eft  remplie. 
Epou{cz-moi ,  Marquife  j  &  vous  verrez  (budaînî  - 
Un  homme  to«t  changé  d'humeur  ;  de  caraâiere  , 
Ne  vous  offrant  jamais  qu'un  vifage  ferein  , 

Où  fera  peint  le  delîr  de  vous  plaire  , 
Et  le  calme  touchant  d'un  bonheur  bien  certain  : 
Et  ce  grand  changement ,  qui  fera  votre  ouvrage  , 
Si  vous  me  jugez  bien  ,  n'eft  pas  un  vain  préfage. 

LAMARQUISE. 

Vous  vous  trompez  ,  Monfieur ,  &  ne  ii^e  trompez  pas« 
Avez-vous  jufqu'ici  pu  douter  de  ma  flamme  y 
N  ai-je  pas  employé,  pour  raffurer  votre  ame, 
^Les  foins  les  plus  marqués  &  les  plus  délicats  ? 
Et  cependant ,  depuis  l'aveu  pénible 
Qu'à  ma  tendrefle  arracha  votre  amour , 
Ai-je  joui  d'un  feul  inftant  paifible  ? 
Votre  humeur  inquiette  éclate  chaque  jour  ; 
Chaque  inftant  fait  cclorre  une  fcene  nouvelle , 
Et  chaque  emportement  naît  d'une  bagatelle. 

Soyez  jaloux ,  &  même  avec  fureur  , 
De  qui  n'a  que  l'orgueil  d'être  votre  maîtreflc  : 

Son  égarement ,  .fa  foibleflc  , 
Ne  fauroient   vous  promettre  un  folide  bonheur.    i 
Mais  fâchez  honorer  la  femme  tendre  ,  honîiête  > 
Qui  ne  veut  écouter  que  les  vœux  d'un  époux  : 
Oui ,  de  ces  femmes-là  de  leur  digne  conquête  : 
Monfieur  ,  on  eft  certain  ,  &  l'on  n'eft:  point  jaloux  ; 
Vous  confervez  toujours  le  cœur  qu'elles  vous  donnent. 
Et  même  en  méritant  qu'elles  vous  abandonnent. 
Mais  vous  n'êtes  pas  fait,  par  vos  fens  emporté  , 
Pour  juger  de  ces  différences  ; 
Et  votre  cœur,  ardent  fans  volupté,  • 
Ne  connoît  de  l'amour  que  les  extravagances. 

L£    CHEVALIER,    atientlri. 

Oui,  je  fens  tous  mes  tors,  &:vousm'oiivrcz  les  yeux  : 
Le  cœur  d'une  femme  eilimable;. 


/ 


^«4  L  E    J  A  L  O  U  X, 

Eft  le  plus  beau  préfcnt  des  cicux. 
Mais  mon  inquiétude  eft  peut-être  excufàblc  : 
Ce  n  eft  pas  un  foupçon  contre  la  bonne-foi  , 
Indigne  également  &:de  vous  Ôc  de  moi  ; 
C*eft  une  défiance  ,  un  fou  ci  pardonnable. 
Je  n'imagine  pas  que  vous  me  trahiffez  ; 
Mais  je  me  dis  ^  (on  cœur  ne  m'aime  pas  aflcz  : 

Et  dans  le  doute  qui  m'accable  ^ 
Je  ne  fuis  que  fenfible  en  vous  (emblanc  coupable* 
Ah  !  que  n  éprouvez- vous  ce  prompt  (aififlement , 
Ces  langueurs ,  ces  ennuis ,  ces  tranfports,  ce  délire  s 
A  rafpeft ,  au  départ ,  au  retour  d'un  amant , 
Cet  abandon  de  tout  pour  un  feul  fentimcnt , 
Auquel  un  foible  cœur  peut  à  peine  fuffire  î 
*  Vous  me  pardonneriez  ces  mouvemens  jaloux  H 
Tout  m'eft  indifférent  au  monde  ,  excepté  vous. 
Quand  mes  yeux  ont  envain  cherché  votre  préfcncc  , 
Je  fuis  dans  un  défert  au  feiii  d'un  peuple  immenfe. 
l.e  folitaire  aMe  où  je  vous  appetçoi , 
Des  biens  de  luaivers  eft  enricni  pour  itioi :  , 

Et  ne  piéfumez  pas  que  mon  cœur  exagère  ; 
Tous  mes  goûts  >  mes  plaifirs  ,  (ont  ici  concentres* 
L'élément  où  je  vis  ,  1  air  qui  m'eft  néceflaire 

Eft  celui  que  vous  re(pirez. 

Ah!  combien  un  fouris  l'épure. 
Et  même  à  mes  regards  embellit  la  nature  l 

LA     MARQUISE,  émUt. 

Eh  !  peut-on  en  penfam  ,  en  s'expriment  ain(î^ 
Agir  près  d'une  femme  en  mortel  ennemi?  . . . 

(  Le  regardant  avec  tenireffe.  ) 
Et  quand  elle  aimera  croire  à  votre  amour  pour  clltf^ 
Pourquoi  douter  du  fien  &de  fon  cœur  fidèle  î 

LECHIVALIER- 

L'ai-jebien  entendu  ce  reproche  flatteur  ? 

Quoi,  malgré  tous  mes  torts,  j'ai  toujours  votre  cœutrl 

*  "        LA     MARQUISE. 

Laiflcz-moi  :  je  rougis  de  mon  peu  de  coiyage*, 
Je  voudrois  vous  haïr  ,  je  le  devrois  du  moins  y 

Mais  je  prends  d'inutiles  foins , 
Et  toujours  malgré  moi  la  pitié  me  rengage. 
Ah  !  je  maudis  1  inftant  où  je  vous  ai  connu  ! 

LE 
/ 
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L  E     C  H  E  V  A  L  I  E  R;  • 

CVft  un  moment  que  i'envifage 
Avec  un  œil  moins  prévenu. 
Mes  peines,  mes  tourmens,  mes  craintes,  mes  foufFrânceS;^ 
Ce  (ont  encor  de  douce&  fouvenances,         | 

Dont  mon  cœur  fenfible  cft  jaloux.  - 
(  Vivement.  ) 
Ah  ,  fi  différemment  nous  aimons  l'un  &  l'autre  , 
Puis-jc  avec  mon  amour  être  content  de  vous  ! 
Mon  feu. .  .       ' 

LAMARQIJISE 

(  L* arrêtant ,  tendrement  &  en  foupirant,  ) 

Le  mien  pourra  durer  plus  que  le  vôtre  ^ 
Et  furvivre  à  l'efpoir  de  vous  appartenir.  ^ 

LÏCHEVALIER. 

Que  dites-vous ,  ô  ciel  ! 

LA    MARQUISE,  toufâ-fait  en  larmes: 

Hélas  ,  dans  cet  a(yle  , 
Libre,  &  n'entrevoyant  qu'un  heureux  avenir , 
Je  menois  une  vie  agréable  &  tranquille  1 
Nul  fouci  ne  troubloit  la  paix  de  mon  printems  J 
Et  maintenant  en  proie  aux  plus  vives  alarmes  , 
Mécontente  de  moi ,  de  l'amour ,  des  amans. . . 

LBCHEVALIiR 

(  Trouble  ^  chagrin^  impatienté  de  fes  larmes  y  avec 

douleur  &  vivacité,  ) 
Yous  (bupirez ,  vous  répandez  des  larmes  ! 

tAMARQUISE. 

(  Tendrement  &  trijlement  émue.  ) 
Ne  prévoyant  que  des  maux,  des  tounijçns,^^ 

L  s     Ç  H  E  V  A  L  I  E  R. 

(  y^vec  la  dernière  vivacité  &  /en fibilité*^)  K    ..* 
Et  ces  maux ,  cqs  tourmens ,  c'eft  moi ,  c  eft  ma  tendrefTç 

Qui  vous  le  fèroit  fupportei:  1  .• . 
Ah  ,  fi  cruellement  pouvez-vous  bien  traiter       r 

Un  cœur  plein  de  délicatelTe  ?  ; 
Toomcz  ,. tournez  fur  moi  des  yeux  moins  effrayes  J 

Mais  ,  par  pitié  ,  fi  je  vous  intér.çfic. 
Ne  me  les-montrez  pas  dans  les  larmes  noyés, 
Excufez,  oubliez  ,  oc'  que  ma  main  efface 
,  Jufqu'à  la  plus  légère  trace 
Des  pleurs  que  je  vous  ai  coûtes , 
Et  qui  portent  la  mort  dans  mes  fchs  attriflés  i 

D 
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Oui ,  que  mon  repentir  vous  touche  &  vous  appaife  ! 
C'eft  un  fpeûaele  affreux  que  votre  accablement. 

Ah  ,  combien  une  larme  pefe 
Sur  le  fein  agité  d'un  trop  coupable  amant , 
Quand  c'eft  lui  qui  la  fait  verfcr  à  ce  qu'il  aime  ! 

s  C  E  N  E    I  F. 

LE  BARON ,  LA  MARQUISE  ,  LE  CHEVALIER. 

L  £     B  A  R  O  K. 

(  Surprenant  fa  Nièce  en  larmes.  ) 

J  E  viens  voir  fi  Valfain  t'a  prévenu  lui-même 
Que  la  Comtefl'e. . .  Eh  mais  ,  quel  accueil  ferieux  1 
Commrtit,  je  vois  des  pleurs  qui  coulent  de  ces  yeux  ! 
Qu'as-tu  ? 

LA    MARQUISE»  tfwAUu 

Moil 

L  £    B  A  R  o  K.  .  , 

^    Toi. 

LA    MARQUIS!. 

Mais  rien. 

L  £    B  A  R  o  N. 

Le  moyen  de  t'en  croire. 
Tu  ne  fàurois  pleurer  pour  rien. 

LA     MARQUISE. 

{  Toujours  troublée  ,  &  ne  fâchant  que  dire.  ) 
C*eft  que.  • .  le  Chevalier.  • . 

L  K    B  A  R  o  N. 

Ah ,  je  m'en  doutois  bien  ! 

LA    MARQUISE. 

Me  riacontoit  une  hiftoire. . . 

LE    BARON9  iromifuewumt, 

(  Une  hiftoire! 

LA    MARQUISE. 

.  Oui ,  fi  touchante ,  en  vérité  , 
Qu'elle  excitoit  ma  feniibilité. 

LE     BARONy    maiicieufememt. 

Oui ,  je  crois  qu'il  l'exerce  avec  allez  d'empire. 
Mais  furcment  Monfieur  n'eft  pas  au  bout  ; 
£t  prudemment  je  me  retire  ^ 
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Pour  ne  pas  interrompre  un  rccic  de  ton/  goût. 

(  Ail  Chevalier.  ) 
Vous  pouvez  achever  votre  hiftoîre  touchante  •, 
Moi,  je  vais  ordonner  une  chaflTe  brillante 
Pour  demain.    La  Comtefle  aime  ces  fêtes-là*, 
Et  la  mienne  ,  entre  nous ,  ma  foi ,  la  furprendra. 

{Il  fort.)       - 

S  C  E  N  E    K 

LE  CHEVALIER,   LA    MARQUISE. 

LE     CHEVALIER. 


Q 


Uel  procédé  touchant!  Ah,  que  viens- je d'cntcnf 

dre! 

Quoi,  dans  le  temps  qu'à  votre  inimitié, 
A  vos  reflfentimens,  un  Jaloux  doit  s'attendre  , 
Vous  daignez  prendre  à  lui  l'intérêt  le  plus  tendre. 

Et  par  vousTmcme  il  eft  juftifié  1 
Ah  !  ce  trait  de  bonté  me  pénétre  &  m'éclaire. 
Me  fait  fentir  Thorreurde  mes  foupçons  jaloux  î 
Je  las  abjure  à  vos  genoux  , 
Et ,  dans  mon  repentir  fincere  , 
Je  vous  présente  enfin  un  cœur  digne  de  vous.      ^^ 
(  Il fe  jette  à  f es  pieds;  elle  le  regarde  avec  tendrejjfe^ 
r invite  de  la  main  à  fe  lever  ;  il  fe  levé ,  &  pour-^ 
fuit  avec  vivacité.  ') 
Cen  eft  fait ,  que  Valiain  &  tout  le  voifinage  , 
Et  la  Ville  &  la  Cour  vous  rendent  leur  hommage; 
Rafluré  par  vous  feule  ,  &  non  jprcfbmptueux  , 
Je  verrai  leurs  projets  fans  trouble  &  fans  colère  , 
Et  ne  m'efforcerai  de  l'emporter  fur  eux  , 
Qu'en  redoublant  de  zèle  &  de  foins  pour  vous  plaire. 

L  A     M  A  R  Q  U  I  s  E. 

(  D^un  ton  radouci  &  d'un  air  riant*  ) 
Pour  regagner  mon  cœur  c'eft  un  plan  excellent  ; 
Mais  de  vous  en  fervir  vous  n'aurez  pasTadreflTe; 
Et  vous  (aurez  m'aider  à  .vaincre  un  fentiment 


28  ^  L  E    J  A  L  O  U  X  , 

Qui ,  depuis  vos  excès ,  n'cft  plus  qu'une  foibleflfe. 

LE     GHEVALIEK. 

(Avec  vivacité^  tranfporté de j(He  &  d'amour  ,    eii 

jeune  homme  impétueux.  ) 
Non, non,  Marquife,  non,  ne  croyez  pas  cela  : 
Votre  procédé  me  tranfporté  ; 
Il  chaflè ,  il  diffipe  ,  il  emporte 
(Toute  ma  jaloulîe  ,  &  me  plonge  déjà 

(  Du  ton  de  la  douce  joie  &  de  lafécurité.  ) 
Dans  une  douce  ivrefle  ,  un  calme  plein  de  charmes , 
'    Qui  ne  peut  être  bien  rendu  : 
G^eft  le  bonheur ,  fans  trouble  &  fans  alarmes. 
Sur  notrç  globe  defcendu. 
(  Avec  vivacité  &  enfantillage.  ) 
Voyons  ,  examinons  ,  réglons,  je  vous  fupplie , 
De  quel  ton  nous  vivrons  enfemble  déformais  ^ 
Pour  ne  par  altérer  la  paix 
Qui  parmi  nous  vient  d'être  rétablie. 

LAMA'RQUISEy    tLvtc  fentinum. 

Ah ,  Chevalier ...  ! 

LE     CHEVALIER. 

Non ,  tranchez  hardiment  : 
Je  me  foumets  à  tout ,  &  d'un  efprit  content. 

LA     MARQUrSE. 

Eh  bien  ,  j'exige  donc  de  votre  obéiflance  , 
Qu'enfin  vous  m'accordiez  ua  peu  de  confiance  , 
Que  vous  ne  rôdiez  pas  fans  cefTe  autour  de  moi  ; 

Que  vous  voyiez  fans  trouble  &  fans  effroi 
Les  amis  du  Baron  ,  &  de  plus  les  miens  même  , 
Que  vous  leur  permettiez  de  me  faire  la  cour, 
D'être  polis,  galans,  de  me  parler   d'amour. 

LE     CHEVALIER. 

D'amour  ! 

LA    MARQUISE,    riant. 

Oui  :  voulez-vous  empêcher  que  l'on  m'aime  i 
Voilà  de  mes  gens  repentans  : 

LE     CHEVALIER,    riant. 

Oh  !  vous  rirez  fans  doute  à  leurs  dépens. 

LA     MARQUISE. 

Non ,  Chevalier  ,  cela  n'efl  pas  honnête  ; 
Je  veux  les  écouter  ,  je  veux  leur  faire  fête , 
Sourire  à  leurs  propos ,  ■  folâtrer  avec  eux. 
Vous  nous  laiffcrez  feuls  quelquefois  par  prudence. 
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Ll    CHEVALIER. 

Seuls! 

LAMARQUISI.  •    '-^ 

Seuls  :  ou  bien ,  d'un  air  &anc  &  joyeux^j» 
Vous  recevrez  leur  confidence ,  ^ 

Quand  ils  réclameront  vos  foins  officieux. 

L£CH£VALI£R. 

Ah ,  pour  le  coup. . .  !  -  '7 

L  A    M  A  R  Q  U  t  t  E. 

*  I  Point  d'humeur  ',  je  le, veux* 

LECHEVALIER. 

Compofbns  fur  ce  point ,  Marquife. 
Que  l'on  m'admette  en  tiers ,  &  je  rirai  de  tout. 

LA     MARQUISE. 

Belle  grâce ,  &  rare  entremife  1 
Quand  ils  le  permettront ,  foit  :  mais  point  de  furprifc' j 
Et  je  dois  les  fcrvir  au  moins  fuivant  leur  goût. 
Eh  ,  fiez-vous  ,  Chevalier  ,  à  ma  flamme! 
Ce  qu'ils  vous  cacheront ,  vous  le  faurez  de  moi.     ^ 
Les  confidences  d'une  femme 
font  les  garans  les  plus  doux  de  (a  foi. 

.  ^  LECHEVALIER. 

An ,  vous  êtes  charmante  ,  &  je  n'ai  plus  d'ombrage  î 

LA      MARQUISE.. 

Jufqu'au  premier  moment  !  Il  faut  aimer  Valfaîn  , 
Ou  du  moins  Ipi  montrer  un  plus  riant  vifàge. 

LÉ    CHEVALIER. 

Ah,Valfain  eft  bien  fat! 

LA    MARQUISE,     riant. 

Et  lui  permettre  enfin 
Toute  explication  fur  fa  "grave  parente. 

LECHEVALIER. 

Comment  ! 

LA     MARQUISE. 

Il  m'a  conté  cette  fcene  charmante , 
Où ,  vivement  ému  de  mes  foibles  appas, 
.Vous  vouliez  qu'on  m'aimât  &  qu'on  ne  m'aimât  pas  : 

Et  ce  récit,  contre  fa  vaine  attente. 
Ne  vous  a  pas  fait  tort  dans  mon  cœur  attendri. 

LECHEVALIER. 

Puifqu'il  me  fert  fi  bien ,  ce  fera  mon  amî  , 
Et  je  veux  l'embrafler-  en  le  voyant  paroître. 

LAMARQUISl. 

De  VOS  transports  fâchez  vous  rendre  maître» 
yalfain  eft  mi ,  &  croiroit  ce  retour 


^0  L  E    J  A  L  OU  S  E, 

xTouvragc  d'un  pardon  accordé  par  l'amour» 

LECHEVALIER. 

Oui  :  rien  de  fî  facile  en  effet  à  connoître 

Qu'un  amant  fortu&é,  rempli  de  Ton  bonheur  :    . 

iTous  Tes  traits  font  empreints  de  Tétat  de  Ton  cœur  ; 

Ccft  un  éclat  qui  l'environne  > 
Une  gaité  qu'on  ne  voit  à  perfonne  -, 
Il  marche  fur  des  fleurs ,  il  refpire  un  air  pur  ; 
Pour  lui  toujours  le  ciel  e(l  tranquille  &  d  azur  ; 
Ses  inclinations  font  douces  ,  bienfaifantes , 
^  Ses  plaifirs  iimples  ,  innoc|ns  > 

Tous  les  jours  lui  femblent  charmans  , 

Toutes  les  fêtes  raviflantes  , 

Toutes  les  faifons  des  printems  i 
Et  ces  enchantemens  font  votre  heureux  ouvrage  : 
U  ne  lui  faut  ni  rang ,  ni  faveur  ,  ni  tréfbr  ; 
L'an^our  comble  Ces  vœux,  de  tout  le  ^dommage ,  " 
Et  la  faifon  d'aimer  ,  eft  pour  lui  l'âge,  d'or. 

LA    MARQUISE. 

£b voilà.  Chevalier,  de  la  délicatefle. 

Comme  l'on  gagne  &  conferve  les  cœursj..^ 
Et  fi  je  verfe  en  ce  moment  des  pleurs  , 
Ce  font  des  pleurs  de  joie  &  de  tendrefle* 
Voyez  le  charme  intéreflant 

Que  répand  fur  nous  deux  cet  entretien  toucnant  ! 

Goute-t-on  ces  plaifirs  à  fe  bouder  fans  celfei 

LE    CHEVALIER. 

Je  fuis  dans  une  joie ,  un  tranfport ,  une  ivreflc.  .# 

LA     MARQUISE. 

Voilà  de  ces  momens  à  n'oublier  jamais. 

LECHEVALIER. 

Ah  !  je  ne  romprai  pas  ce  l>eau  traite  de  paix  ! 

•LA    MARQUISI»  tiant. 

Ni  moi. 

Ll    CHEVALIER,  riam  éuffi. 

Ni  moi. 


f^'tSïb 


C  OM  Ê  D  I  È.  jTp 
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SCENE   y  l: 

LE  BARON ,  LA  MARQUISE ,  LE  GHEVAtlER, 

LE      B^  A  R  O  N  ,  .       .- 

,     "  (D'abord  fans  rUn  remarier.)      ••  ». 

X^  I  moi, .  •  Quoi ,  je  vous  embarrafle  ! 

(  Les  examinant  &  marçtuint /on 'éf ornement  p^r  un 

jeu  muet*.  }  '" 
La  fcqnc  tout-à-coup  a  bien  changé  de  face  i 
Il  te  fiait  à  prcfcnt  quelque  conte  joyeux  ^ 
Sans  doute? 

L  A    M  A  R  Q  UI  s  s.  v  - 

(  Bonteufe ,  &  fe  contraignant  avec  peîrîe:  ) 

Oui ,  mon  cher  oncle.  •      ^.       .  -  -•  *  .  .. 

L  I    B  A  RO  N, 

Eh  bidn,  cela  vaut  mieux} 

LE  CHEVAL  TTR, 

Non ,  entre  nous  plus  de  débats  iacbéux  : 
Et  je  n  afpire  aulli  qu'au  bonheur  de  vous  plairec 

L  £    3  A  R  G  If. 

-.-      •  '  -  '    -       s 

Ceft  le  moindre  de  vb$  loucîs.  -  "" 

LE    CHEVALIER. 

J'en  ferai  dé{brmai^  ma  tnritt^ipàle'âfFaire. 

L  £     B  A  R  0  N. 

Je  vous  rends  grâce.  (  Bas.  )Ahg  quels  tons  radoQcis  i 
{ A  là  Marquife .  ) 
Eh  mais  ,  voilà  qui  n  eft  p;is^ordinaire  ! 
Accueil  riant ,  propos  adulateur.  ♦• 
Ma  foi ,  qa'as-tu  donc  fait,  réponds-mpî  (ans  mjrftere> 

Pour  le  mettre  eafî  bonne  humeuc  ? .  .^. 
Et  lui-même  comment ,  par  quçl  hpurcux  empire  i; 
Te  fait-il  tour-à-tour  foire  pleurer  &  rire  ? 
'  Voilà  fur  ma  parole,  un  dangereux  conteur  ,  j 

Et  bien  maître  à  la  fois  de>  1  oreille  &  du  cœur. 


f»^ 


LE    J  AL  O  UXi 
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SCENE    FIL 

•  -- 

,     LES    MÊMES,    MARTHON. 

MARTHON,  Annonfonti 

JVxapame  la  Çonitcfle. 

L  £    B  A  R  O  K. 

(  ,      .      ,  ^  Allons  au-devant  d  cllcf 

l*Xmarquisi« 

Allons  ;  on  a  piqué  ma  curiofité. 

M-ARTHON.  ^ 

Ccft  fort  bien  dit ,  fi  fa  vivacité 

Ne  déroute  pas  votre  zcle  : 
Elle  prétendoit  voir  les  fermes  ,  la  maifon , 

X.C  parc , .  les  bois  de  Monfieur  le  Baron  ^ 
Avant  <f  entrer  ici. .       :  .    . 

L.£    B  A  R  o  N.: 
•  -•:..  JFlatteufe  impatience  I 

Mais  on  a  pour  bien-voir ,  befoiv  de  ma  préfence^ 
Je  ,vais  la  recevoir.  &  lui  donner  la  main. 

(  IL  fort ,  &  laMarquife  le  JuU.  )  / 


m^' 


SCENE    V.IIL 

'    LÉ   CHEVALIER,  MARTHON, 

•   ■ 

LE     CHEVALIER. 

t     .  vJiUEL  étourdi  que  ce  Valfain! 

•Certainement  cette  folle  Comteffc 
Ne  âturdit  convenir  en  rien  à  ta  maitreflc* 


SCENE 


t      I      A      '.r 


LA  doMTESSE ,  VAti^à;.  fcfe  Ç|l£>^i4S», 


MARTH0N  ,  DOMESTIQUÉ?  &:/«  Comtejfe. 


"...  •'  •♦  •      \t     "     •  ' 

AIX,    la  VOICI.  ;,......  .    ..\,T;r 

LA     Ç  O  M  T  I  S  S  ï  I  -tt^'iljiidfWWé»'' ''*'*'''-- "^ 

ï^atddn  ;  nous  entrons  (ans  façûflù 
{AMarth'ôh:)  •.  ■^■•'  ..î.t-.^ 

Eh  mais,  ils  fo{i|  alléjVQus  çhcrchcfr  l'un  &  l'autro 
Par  la  porte  d'emrée ,      -  -         -    - 

V  A  L  s  A  I  N. 
LA     CÔMffSst. 

Mais  c*eft  leur  faute  ,  &  ce  neft  pas  la  nôtre: 
Par  celle  du«jirâin  nous  vènônî'^d'arriVer. 

Nous  avons  tout  franchi  d'une  courfe  légère^ 
Haie  Se  fbfl'és  ,  charmiUes  &,  tofqucrt  y  • 
Et  nous  av<pi^  j^aj^is  îe  j^àrt'erFe^"  Jl  ▼  i. 
.   PJ9%^  ^^  oùeiraux  au  piquet, 

.  :.'     ■.■MA  r'îP  ^I.P:Nç 

Soit  du  go&t  du  £aroii  f 

L  A     C  o  M  T  E  I  ^  p.  .-  T 

/.  :    -1  .:      Oui ,  oui  ^ . 
jBt.jî^prcrendçrirçairec  luf  ;  .     . , 

Il  faut  bfen  qu  il  fe  pcétie  4  tout  .ce  badinagc, 
:  :      '  i  Montrant  l€.  Hbif^alier.  ) 

11  eft  jeune  j.  l>tén  ifiit,   ...  ■;  ••.  .  :I-:.i.c  aO 

VALSAI  N  ,.  f  v^.  Cpii|r^.  - 

Ccft  IçiCfeysfifif  ^i^ygarctel  ^ 
'*11  *  pàrôît  plein  "  à  efprit. 


,>4  LElJdfePUX^ 

V  A  L  S  A  I  N. 

f- .    -^ Parce. qu'il  vous-xcgardc  ; 

'Car  il  n'a  point  parlé. 

"L-A     C?0  M  TE  S'S  io 

"      /'""Cclaft  voit 'd'abord. 

,.^.,... V,A  L^  A  IN. 

s  Otti-^  •  duh  premier  -  couf  d  oèir.      :.  r    ^  ..« 

Ou  je  me  trompç  fort , 
Ou  mon  afpeâ:,  moti  ton,  mes  airs,  tout  vous  étonne. 

LE    CHEVALIER,    déconcerU.  "      ' 

Madame ,  en  vérité. . ,  '      '  "     !   ' 

f  U  À     Ç  6  M  T  f  S  S  El     " 

,    '  /  *         3on  ,  je  vous  le  tiardonne  ! 

tréft  ma  prétention.  {Jipàrt.)  Il  eft  embarraile. 


f . 


LES-^WÊMES,  LA; MARQUISE,  LE  BARON. 


L   A      M  A  i  Q  U  ?  s  Ç 


9 


(  Voulant  retenir  le  Baron ,  quiparotffurletix.  ) 


M 


OOEREZ-yOUS. 

L  E    B  A  R  O  K.  '  ;; 


y  A 


Moi,  que-jerné  modère  I 

L  s  A  I  N,  i  /«  tomuik.      ^ 

Ah,  voici  le  Baronî  II  paroit  courroucé, 

L  A    C  O  M  T  E  s  s  L  . 

Tant  mieux  1   — 

LE     BARON. 

iA  laMarquife;  mais  de  manière  qû^ileji  entendu 

de  la  Comtejffe.  ) 
Que  diantre ,  a-  t-oti  jamais  placé 
Chevaux  ,  meute,  piqueurs,  au  milieu 'd'ôn  parterre 3, 
On  auroit  de  l'humeur  avec  moins  de  raifbii. 

.  .    {A  la  Comtejffe.  ) 
Madaïtoc',  ahl  c*eft  donc  vous..  J 

X.A    COMTESSE. 

/  C'eft  moi-même  j^Çaron* 


(T  O  M  É  p  ï  E.  jt 

(  Etourdi  d' abord df^  i^^dç-M  ComtéiJ/},.  \\, 
'  Vos.  gci^s ,  à  votre  jnfu,,. je  penfe. .  -î        ■'^. 

LA    COMTE  95  E  f 

Non;  ils  ont  imité  ma  vive  ïmpatijçncc  : 

Mais,  s'il  vous  plaît,  ncyQiis'cjnportcis^pàs,.  '  7 
Si  mes  chicn^  ^  mes  chevaux ^' nies  gens,  tout  ce  firacaf  / 
Vous  déplaît'  dans  le  parc  ,   foit,  fans  cérémonie  ,^     ' 

Faites  pàfler  ce  train  à  l'écurie, 

LEBARON. 

Ma  foi;  j'ai  commencé  pat- U,  ~J 

LA     COMTESSE. 

Ceft  fort  bien  fait'à.vous  :  iaiflonsâonc  tout  cela. 
(  Faifane  la  révéreiyce  à  la  Marquife  y  &  continuant 

de  parler  au  Baron.)  -^i 

A  ce  qu'il  me  paroît.  Madame  eft  votre  nièce  ? 

{A  la  Marquife,  ) 
Eft-ce  que  vous  fo.uffrez  cette  hunieur  au  Baron  f 

LA     MARQUISE,    graeuufemene. 

Mais  je  n'ai  pas  vos  droits  dan^  la  maifon. 

v  A  L  $  A  I  N. 

(  Au  Baron  &  à  la  Çomtejfe.  )'    >   \ 
Allons  :  plus  de  débats  ^  au  moûis  de  cette  efpece.    .        > 

.L  A    M  A  R  Q  U  I  s  E.  ,     - 

Oui,  oui,  mon  parent  a  rai(bn; 
Rien  de  moins  naturel  qu'une  pareille  guerre.    .        ** 

L  A     C  OM  T  ESSE.  .      ^   ) 

Il  oubliera  bientôt  les  fleurs  de  fon  parterre. 

llcft  bon  convive  &  chaueur  5  «  vi 

Et  je  veux  dans  Ic§  bois ^^  ôç  je  veux  à  fa  table 
Lui  tenir  tête*,  &  regagtieribn  cœur. 

v  A  L  s  A  I  N ,  tf   /«  ComujTet 

VqjFCZi  voyez  comme  U  deyienc  ^im^b4e  ^    j 
Je' veux  que  ce  (bir  même ,  eiitîeremcht  (eduit. 
En  amant  Efpagnol ,  il  vous  dgnne  une  aubade. 
Pour  acHever  de  gagner  (on  efprit  ,  -j- 

.    Propofez-lui  la  prpmenade  ^  .  ..  ;-  | 

,..-;  De  vous  montrer,  complaifammcat         ^(? 
/     Les  richefles  delo©  domaine.  ^ 

^    >  r;->:':        >A    M  A;Rft  V:I.S1..;  ,-1-        ï 

Laiflbns  à  là  Comteffe.  unvpfu^repr^iiclre  haleine. 

{ .^:-^Biâk^  fc  me  délaffeiçn  içoui^nt  i^o  ^ 
Ma'is  cependant,  BaroA  »^a«e€;:V}Qti3C;i^ém«fll^S^o:X 


^^  L  E  J  A  L  O  U  X, 

rdur  marcher  à  mon  âlfe  &  vous  (iivrc  (ans  peine  , 

Je  ^liittetai  céc  kabit  qui  tme  g^ë>     ; 
Et  fou^  mon  unifotmè  ,-  iiiiitbirmé  ctemiâfit 
De  Dragon  ,   vous  àllet  ftie  revoir  à  Tinftant. 
J'en  ai  même  befôih  pour  rifquer  des  fcli^  : 
Barpii>  iFaîtes  ouvtir  toutes  vos  galçties  , 
El  fe  VOUS  fuis. 

{Ettefort.) 


6»b 


S  C  E  N  E    X  l 

LA  MARQUISE  ,  VALSAIN,  LE  CHEVALIER, 
LE  BARON,  MARTHON. 

L  Ê     ]à  A  K  O  K. 

TiLLË  a  qiielduè  chofc  de  bon, 

{Afà  Vliece  &  û  Valfctin.  ) 
Suivez  y  &  rendez-moi  promptcmènt  Dr^goû  ^ 
Je  vais  ,  de  mon  côté  ,  aphAer  eil  diligence . 
Des  ordres  ,  pour  repondre  à  fôn  impatience. 

(  Li  Marquife  ^  Vûlfain  &  le  Baron  for  ient.  ) 


s  c  È  ^ È    Xi l 

LE  CHEVALIER,  MARTHON.. 

*  ■     -  ' 

L  £      C  }f  îk  ^  A  L  I  Ë  k. 

J  E  ne  fais  que  petifcr  de  cettt  cxrrîivagahcc  : 

D  abord  tn  arrivant  poarqiroi  thaiigct  a  habit  ? 

XI  A  *  r  ri  o  N. 

Pour  fç  mettre  à  foh  aifé*,  élit  vous  la  bien  dit, 

— '-Ï     '•         t  ï    C'Ml  V  A'L  1  «  IL-      :    ^  .::•     i-  T 

Et  je  fuis  étonné:,  Maftkon  ,  de  cette  aifance. 

(  Unkf4u^Jzten»/^  ûhait  i'ènquaéekdc.  ) 

EcQaixu^.  CtaiR>iâyti»j0(iitf  C«iMe(fee!'  -  ' 


M  A  R.  THON.    ' 

,       •         Non. 

L  i    C  tt  E  V  At.I  È  R  .    mime  jeu, 

.  lu  la  Marduife  Scie  Baron  ?  '        : 

M  A  R  T  H  p  N. 

Fort,  peu  :  ceï);  un&  connoîflânçe 
Faite  par  ce  dernier  cliez  un  de  tes  voifins. 

L  £     C  H  £  V  A  L  I  ]B  R. 

Connôiffance  légère  ? 

MARTHÔN. 

Ouif  Mais  à  quelles  fini 
4Ces  qûéftioi^  ?    -• 

1  E    C  H  1  V  A  L  I  E  R. 

Eflcs  font  d'imporialMie. 
Je  la  connois  de  nom  >  &  jncmc  Ùl  tnai^n.  "  % 

Elle  a  de  par  k  monde  un  frère  ibrt  aimable 
Qui  lui  reflebiUc  même  à  s  y  tromper  ,  dic-on  % 
t[  Le  beau  Comte  de  Florimoti  ^ 

Un  Adonis  moulé  fur  celui  de  la  FaMe , 
Dont  le  teint  ^  la  fraîcheur  ,  les  grâces  Se  le  ton). 

Sont  d'une  belle  &  non  pas  d'un  Alcide  -y 
Et  Ton  conte  à  Paris  cent  tours  de  (a  façoii'. 
Joués  à  la  faveur  de  ce   minois  perfide. 

M  A  R  T  H  O  N  ,   atr4Uumif  t  nud'm  &  faux, 

JEc  ce  dangereux  frère. .  .1»  .^ 

LE    C  H  E  V  A  X.  I  E  R. 

Eft  «officier  Dragon^ 

M  A  R  T  H  o  »N. 

Du  Régiment  de  la  Cbmtefle. 

LE     G  H  E  ^  A  T*  ï  E  R. 

(  Marquant  par  un  >gefie  ié  V humeur  de  cette  plai- 

fanterie  ,  &  continuant  en-  appuyant  fur  tout.  ) 
Et  Valfàin  à  l'inftant  mettoit  beaucoup  d'adpcflfe  " 
Pour  rannonclïr  à  là  IVIafquife. 

Bon! 

»     X  i    C  H  E  V  A  L  LJE  R.  T 

Pour  la  tranqpiîlifer  &  lui  donner  le  cTiange , 
L'accoutufner  d'avance  à  ^e  sCP»4uite  ^étjrange, 
Â  fes  airs  davaliers ,  à  fes  tons  indifcrets.  •  • 

Oh,  jfe  vois  la  Awdflfei!  App:è$ f        ■  \i. 

/  .       L  E    t  H  E  V  À  L  1  E  R. 

Valiain  iura  triouvé  'ce  trait  de  gentillelïè. .  ^ 

_m.arthq£.^ 
Délicieux.         "  '^     ■■       *^ 


LE    JALOUX, 

LE    CH  f  V  A  L  I  E  R. 

Voilà  les  gens  de  fon  cfoçce. 

M  A  R  T  H  O  N. 

Mais  ce  bel  Adonis  ne  nous  efl:  pas  connu. 

L  £     C  H  £  V  A  L  M  R. 

Ceft  quelque  chofe. . .  Mais  ne  peut-il  javoir  vu  ,       ^ 
Rencontré  dans  Paris  ta  charmante  maîtreflc  l     .    - 

La  voir  ,  laimer  c'eft  le  fait  d'un  moment. 
Il  Ce  fera  d'abord  informé  fourdement 
D'elle ,  de  Tes  amis  ,  &  de  Tes  connoifTances  , 
Du  temps  quelle  pafToit  au  Château  de  Qarences^ 
Aura  Cm  quelle  étoit  maitreiTc  de  fa  main. 

Que  j'afpirôis  à  fon  hymen , 
Et  pouvois  me  flatter  de  quelques  e(pérance$  , 
Que  j'ctois  un  rival  que  Ton  n'écartoit  pas  :       '  -  '- 
Projets  de  s'avancer  doucement ,  pas  à  pas ,  ' 

De  s'informer  de  tout ,  fans  qu'on  y  prenne  garde  j 
Et  de-là  ce  déguifement 

Qu'un  étourdi  légèrement  hazarde  , 
Et  que  VaKain  inconféquent 

Ne  manque  pas  de  trouver  excellent. 

MARTHON. 

De  conféquence  en  confcqnence 
Vous  nous  mèneriez  loin ,  &  nous  feriez  trembler^ 

LE     CHEVALIER. 

Tout  cela ,  j'en  conviens ,  n'eft  pas  d'une  évidence 
Pofitive ,  abfolue  ,  &  qui  doive  troubler  » 
Ceft  peut-être  un  roman. 

.  M  A  &  T  H  o  N. 

Mais  plein  de  vraifemblanoe* 

LE    CHEVALIER. 

U  faut  être  prudent ,  Se  npn  pas  ombrageux. 

MARTHON. 

Oui ,  vous  avez  raifbn  ,  Se  c'eft  dit  tout  au  mieux  ; 

Difcrétion  &  vigilance. 
Enfin  que  dites-voiis  de  cette  ferhthe  ? 

L  E     c  H  E  V  A  L  I  B  R. 

(  En  s 'en  allant  brufquemem.  ) 

Rien«     ... 

M  a:  R  T  H  a  W. 

Mais  il  court  fur  fes  pas  \  c'eft  répondre  aflez  bien. 

.  (Elle fort  aujfi.\,    , 


fiii  âu'fecàni  ASk* 


■). 


•j. 


•     <   <-  w 


^  C  O.  vM  É  D  Ht.  T  i . 


^f4^^'<^-<^#^>-'A:'c^#i>'-»-M^^ 


À-'C   T  E;"-.IIÏ. 


'j.  L 


Le  Théâtre  repréfente  un  nàuveau  Sallôn  garni  de 
quelques  meuble^  \  &  fdrticuliertment  d'une  ber-- 
gère  \  on  peut  laiffer  les  meubles  qui  gamiffent 
le  Sallon  des  djéux  premiers  ASès^  y  mais  il  faut 

changer  de  décoration.  ^    ' 

I     .^      .  -  '  •    ■•      -■         . .  ..... 

gnisi'  lui  i-  'nii.  I  '^îs»«*ti'  f  /""'."  lii 

SCENE   PREMIERE. 
J,E    CHÉyALIER  ,   MÀRTHON;/ 

M   A   R  T   k  6   N* 

{Entrant  .là,'prâjftiere  ,  au  CheyaHAr.  qui  la  poûrfuit.  ) 


M 


,Ais  OÙ  donc  aHez-yoûs? 

-     L  E    c  H  E  V  A  I  L  ï  R, 

:    '  .  '  Je  cherche  ta  maitreflp. 

Il  faut  que  je  lui  parle,  il  Te  Faut ,  Tinflant  prefle.   ; 
'         ^\....      ..'ma  r  t  h  g  n. 

Eh  ,  laiflez-nous ,  Monfieur ,  rei^irèr  en  ce  lieu  1  ~, 
Vous  ifavez  que  fouvent  Maxfàttie  iy  retire,      .' 
Et  veut  y  refter  féoïc.  Adieu. 

•  L  H    c  H  E  V  A  L  I  E  R. 

J'ai  des  fecretis  importans  à  lui  dii^e  : 
La  Comtefl'e-cft  un  homme^ 

M  A  R  T  H  o  N. 

..    '  Un  fort  joli  Dragon. 

.    L  E     c  H  £  V  A  L  I  £  R. 

Je  ne  plaifante  pas ,  Marthon. 

••MARTriON. 

Le  'moyen  de  prendre  le  change  J 


L*E     CHEVALIER. 

jMais9.eislajtigesunt.-fDteBx,  c'çft  Florimo&^-niêtBC^ 

- Ceft  mon  Corn^y  t«4i€-|€ ,  Se  le  fak  «ft  c&Êoân.    .^^ 
Je  conviens  avec  toi  au  u  a  Tair  féminin  ; 
Mais  cet  àir  ^  il  le  doit  i  Ci  yeunelTe  exiceme  ; 
Et  c'eft  fur  ce  même  air ,  Marthoii ,  qiiiï'  a  compté 
Pour  déguifer  des  complots  témérAJrçs  ; 

.  11  a  même  reprisi  fes  habits  ordinaires  j 

.  Four  ji*av9ir  pas  en  femme  iin  mainûen,  emprunté  : 

/Et  tantôt  fbn  audace  .&  fk  téjaâerité 
N'en  ont  pas  fait  myftere  à  Igf.  ^ï^. .       . 
Pour  nous  en  impofer    fur  fa  propre'  perïbnné  i 
Il'paroît  un  inihiu  ihm  Vhsbit  4Amazong^  *    .    - 

*  Mais  trouvant ,  nous  dit-il ,  cet  liaBit  trop  gênant , 
Difant  qm'il  ^pfrdu  IHitbicpdejieg^.  ^ea»' 
Qu'il  eff  embarratfé  dans  un  cercle  motivant , 
Il  ^çtxd  un  habit  d'homn^^e ,  â^  i^ops  £aif  ;qus  fes  dupes  ; 
Extfcpté  moi  pourtant  ^  dont  Tûefl  môlriS"  prévcntt 
D'une  pareille  erreur  rc/caimpît.  la  méprife  : 
Mais  pout  la  compagnie^  au  moins  pour  la  Marquifb^ 

(L'illûttOQ  demruFe^  êc  rhoname^^  néconna.    ^  ^ 

M  A  R  T  H  G  N. 

Ce  raifonnement-là  u çft  pas  inconceyabic,      T-  .■'! 

L  E     C  h  E  V  A  L  î  E  R.        ■  -^ 

I-*opinion  contriaire  eft  prefque  infi^utenable  *, 
''Et  )  en  croirois  ,  Marthon,  même  au  dé^iut  des  fyjits 
Qnfid'un  complot  affireux  nous  dëVoitènt  via  trame , 
Le  crauble  ixuériew ,  les  jonouvemenj  .ijçfjcets 
Que  d'abord  tk  pré&bce  a  feir  naître  ^n  niQJO  afnc. 
Eh  mais ,  tiens  p  f  oiiMipis  dans  sfion  éJDotioii 
Un  trait  qui  pçvte  çt^  foi  pleine  co|iviûî6h  ! 
Je   te  quittais  .i^iu^r ,  xevipii  .d'iinptf îmce 
De  joindre  la  Marqui&  Se  &^iif^*' 

Le  bruit  m'attire  où  1*4)»  s'-cft  arrêté; 
•£t^lotit  au  beau  milieu  d'un  cercle  qui  l'encenfe  ^ 
J  apperçois  la  ÇoHiteflfe  ^  pji  âey^ et  à  l^  main  , 
Faifant  afliu;>v,cc 'V4.f«nr> 
:  Et  le  poMflftw  i  ^ouj^  ^NKrwç^. 
Le  fex  brilfc &  ik  fifioifp.y  â:^  d'(Wift4  c9Mf  4çf<>W?> 
Noire  adroÂte  £c  Idftic  ^i^i^e^ 

Éu^.bpaw  cfdoublé^  icï^ffciMçjBfiiif^  ,  .  .  .,. ..  : 
le  la  main  de  Valfain  l^t  fauter  le  fleuret* 

Je 


^  C  O  M  É^Ï>I  Ê*  .  JfTÇ 

fé  ne  partage' pas  la  joie    uniyeffelle  ;; 
it  preflc  (Je  parler  ^' je  répo mis  fur   cela  » 

Qu'elle  fe  bat  fort  bierij  ,rrtais  qiic  te  talent^là.  -- 
.^î'eft  pas  ttop.  fait,  pour  une  Bc4e% 

jAflurémcht.  ,  • 

L  E    c  it  t  V  À  L  I  i  1,    . 

Oh  r  jt  dé  nîà  fittcéritc  i 
Titte  de   f^  dextérité  , 
Et  fans  douté  eh  faifaht  fou  mérite  fuprcmé|( 

Notre  CprntefTe  éh  plaifant;e  elle-même. 
Ma  cervelle  s'échâufFei)  &  fans   ménagement 
Je  traite,  cette  fèitimfe  au  moins  très-fîhgulîerftr' 
C'ëft  réffèt  que  produit  ce  brufque  emportemchU 
Qui  jette  fur  fon  féxè  uàè  pleine  lumière; 
Il  dévoir  offeftfer  k  femme  la  moins  fiercv 
Il  ne^fait  tju'égàyér  ^  réjouir  celle-ci , 


:^- 


Conduite  mexplicablé  ^  il   faut  en  convenir^- 
Et  qu'un  homme  peur  (eul  éJfFrontcment  teiiih  vij 
Mais  j^âpperçois  VaUaini 


^ 
fjp 


s  c  É  N  É  a, 

t 

VALSAIN  i    LE  CHEVALIER  ,    MARTHON; 
(  VALSAIN  etaj^i  encore  au  fond  dû  théâtre,  l 

M  A  ».  T  H  6  ki   au   Ckévàtiér. 

V^ÀCHEST-Lui  ^  par    prudeiicè^ 
Les  réfultats  adroits  dé  votre  vijgîlàhct  : 
Avec  de  pareils  gens  il  faut  jouer  au  fin; 

(  A  part.  ) 
.    Cêft  la  Marquift,  &  noh  Valftiil,      \ 
Qu'il  faut  perfuader  de  foA  ôxtravagahcei 
(  Ay,  Chevalier.  ) 

L*air  libre  ^infpUfiaâ^ 

-  -  -  F 


it  LE    JALOUX^ 

V  A  L  s  A  I  N. 

Reçois  mes  complimens»- 
Non  »'tu  gagnes  les  cœurs  avec  une  méthode 
Qui  laiiTe  loin  de  coi  tous  nos  gens  à  la.  mode  : 
Point  de  propos  flatteurs ,  aucuns  foins  trop  génans; 

De  1  humeur  même  &  d'injuftes  querelles  ; 
Et  tu  n'en  fais*  pas  moins  ton  chemin  près  des  ficUes  ; 
IVIais  tu  m'en  dois  auffi  quelques  remercimens. 

LECHEVALIER. 

MoilQueft-ceàdire? 

MARTriON,    tu   Chevmlitr. 

'  Paixi 

V  A  L  s  A  I  N. 

:  La  Comteife  étonnée 

^AUoit  prendre  fort  mal  tes  petites  gaités  , 
L'humeur  que  tu  marquois  de  fes  vivacités  ; 
Et  la  Marquife  même  en  paroifToit  peinée. 

Cour  éviter  un  éclat  Icandaleux , 
Je  joue  à  la  Comtefle  une  fcene  cruelle  ; 

Je  te  peins  vif ,  ardent,  impétueux. 
Ne  maitriiant  jamais  tes  defirs  ni  tes  feux  ; 
Je  lui  £ais  obferver  tes  yeux  fixés  fur  elle  , 
Certains  propos  piquans  lâchés  contre  nous  deux  ; 

Et  j  en  conclus  avec  effronterie 
-Que  ton  impatience  efl  de  la  jalou£e,     -■■ 
Que  tu  me  crois  ^imé  ,  qu'elle  eft  ta  pailîon  j 
Et  la  Dame  foufcrit  à  ma   décifion. 
Sur  ces  avis  donnés  à  notre  extravagante , 
En  dépit  de  toi-même  ,  &  fans  rien  déranger 
A  ton  plan  férieux  de  la  désobliger. 
Tu  la  vois  enjouée,  aimable,  prévenante; 

Et  tu  pourrois  en  ce .  moment 
Hafarder  avec  elle  éclats ,  impatience , 

Sans   altérer  fon  enjouement , 
'  Et  même  avec  des  droits  à  fa  reconnoiflancc, 

LE      CHEVALIER. 

(  Ironiquement ,  &  avec  un  ris  force'.  ) 
De  vos  foins  obligeans  je  vous  fais  gré  ,  Monfîeur. 

Mais  ou  donc  avez- vous  pu   prendre 
Qu'elle  m'avoit   infpiré  de  l'humeur  ? 
Elle  aime  à  paroître  homme  \  elle  afpire  à  furprendrC 

Par  des  airs  aumoins  imguliers  > 


COMÉPJE,  to 

Et  mes  propos  Icftcs  &  cavalier^-  f 

Pour  me  prêter  à  fes  folies , 
N*ont  fait ,  vous  Vslvcz  vu  >  qu'égayer  fon  début  ( 
Témoins  fon  enjouement ,  fes  vives   reparties. 
Mais  par  hafai?4  fi  j'ai  pafl'é  le  but , 
Je  reviendrai  volontiers  fur  mes  trac^  :        «    "^ 
Et ,  profitant ,  Monfieur ,  de  Vos  fages  a,vis  ,  *   . 

De  ta  pofition  où  vos  bontés  m'ont  mis,  .     > 

Pour  plaire  Se  pour  charmei:  j'emprunterai  vos  graceS^. 

VALSAT  N   .    gaiment,        > 

Vous  n'avez  pas  bcfoin  de  nous  rien  emprunter  ^ 
Et  c'eft  vous ,  Chevalier ,  vous ,  qulil  faut  imiter» 

LECHEVALI  EW, 

Notre  Comtefle  eft  vive ,  jeune  &  beUc  ; 
Et  je  veux  être  vif,  tendre  ,  emprefle  près  d*ellc  : 
Et  mes  vivacités ,  ma  pétulante  ardeur,    ..   \ 
L'embarraflTerorft  plus,  je  crois,  que  cette huhxeux;    • 
Que  vous  me  reprochez. 

VALSAI  lï.       ^  X 

La  fuite  "eft  naturelle. 

LE    CHEVAL  I  £  R. 

Je  ne  la  quitte  plus.  "" 

VALSA  IN. 

De  mieux  en  mieux ,  d*honneufî 

LE    CHEVALIE]R. 

Et  je  prétends  ce  foir. . . 

VALSAIM 

Le  terme  eft  de  rigueur^ 

LE     CHEVALIER. 

Oui,  ouï ,  je  veux  ce  foir  à  fa  toilette 
M  oflFrir  pour  remplacer  Marthoo; 

-         VALSAI  N. 

«Vu*  •  •  « 

LE   CHEVALIER. 

Pcnfez-vous  que  ce  foit  trop€ort> 

VALSAINi 

Un  favori ,  de  droit ,  écarte  une  foubrette. 
Mais  fur  un  goût  fi  prompt  je  h*avois  pas  compté,     . 
Au  furplus  tu  vois  bien  -,  plan  au  mieux  concerté; 
C'efl  une  femme  aimable ,  & ,  difons  davantagelu 
,Uû  brave  homme... 

Vu  faiave  hoàm^el  : 


XÈ  t  Ê    J  A  LOUÎi 

;  T  A    L  s  A  I  N. 

'  Oui, 

'  lE    CHEVALIER,  fi  rettnmu 

J'enfuis  cficliatitjf 

V  A  IS  A  ï  N. 

"Qui  convient  à  iinerveille  siux  amans  de  notre  âge  ( 
Adopte  i^os  plaifirs ,  nos  fentimens ,  nos  goûts  ^ 
.ChafTè  ,  moatc  à  cheval,   fait  des  armes. .  ^ 

LE     CHEVALIJER.,    ricArwtnu 

Tout  doux  ï 
N'allez  pas  effrayer  Marthon  par  ce  langage  : 
Car  tout  ce  qu'elle  voit  &  tout  ce  qu'elle  entend 
4ii|i  fait  croire. . . 

VALSAXN  ,  précipudmmetu. 

Quoi.. . .  ? 

^  A  R  T  H  G  N. 

1  (  Tirant  le  Chevalier  var' la  marché.  } 

Mais. . 

LE    CHEVALIER. 

(  yi  Val/ain  avec  une/aujfe  0aite\  ) 

Paflons  adroitemcfll 
Ce  foir  chez  la  ComtejQfe. . .  II  faut  abfolumcat 
52u*elle  accepte  vos  foins  ou  mes  loyaux  offices  \ 

Car  Marthon  férieufement 
VI  fe  dame  jamais  n'offrira  fés  fervices/ 

y  A  L  s  A  I  N. 

^4^i^ dis-moi  donc  pourquoi? 

LE    CHEVAL  1ER. 

La  Damç  lui  fait  peui^^ 

MART^lON,    étonniu 

A  ttîoî ,  Monfieur  1 

LE    CHEVALIER. 

(  Fai/ant  Jîgne  à  Marthon  de  ne  pas  te  dédire.  ) 

A  toi  :  confeffe  ta  frayeur. 
(  A  Valfàin  ,  d^un  ris  contraint.  ) 
Elle  prétend  que  la  Comteffç  , 
VW  vous  connoiflez  bien ,  que  nous  connoiflbns  toys...| 

(  A  Marthon^  ) 
Voyons  fi  cet  aveu  confondra  fa  finclTè, 

'  V  A  L  s  A  I  N  ,    au  Chevaiiee. 

Que  rj^  Comtofle. .  •  achevé  î 

L  E     C  HE  V'A  LIER.  , 

(  Comme  laiffiint  échapper:  malgré  lui  ke  fecreê  ii 
Martho%^'  &  Mec*%Mjiir  de  gaité  affeSé.  ) 
i  ^  Eh  bleu  donc  ^  oitrc  Qous  4 


'   Elle  prétend. .  '.  que  c*efl:  un  honUMê, 

'VA  L  s  A  I  N  ,  riant. 

Bon  ,  quel  conte  J 

Et  ce  vain  fantôme 
V^pouvânte  à  tel  point  qaelle  perd  la  raifon. 

VALSAIN,yè  Jouant  d^  Chevalier, 

Et  c'eft  pour  la  lui  rendre ,  &  calmer  fpn  foupçon  > 
Que  tu  prétends  ce  foir. . .  !  L'jnftant  çft  favorable  îi 
Le  fileûçe ,  là  uUit ,  certains  empreflcmens;  ► , 
Oui ,  Ion  parvient  fans  peine  aux  éclairciflemes. 

M  A  R  T  H  G  N. 

(  Au  Chevalier  feignant  d'hêtre  fachee  de  fonindifcri^ 

tion.  ) 
Eh,  Monfieur,  qui  prétend  traiter  ceci  de  fable. 
Qui  rit  de  ma  frayeur  &  de  mon  embarras  , 
Pourroit  bien  y  trouver  ce  quHl  ne  cherche  pas  I 

v  A  L  s  A  I  N. 

Oui  :  fi,  croyant  tomber  aux  genoux  de  fa  Dame  , 
Appuyant  fur  fa  main  un  baifer  tout  de  flamme  ;| 
Il  rencontroit  un  bras  fort  ôç  nerveux. .  • 
(  Riant.  ) 
Ah  ah.  . .  ! 

L  l     C  H  E  V  A  L  I  1  R.  r? 

(  Frapp^è  de  cette  idée ,    &  furieux.  ) 
Je  (èrois  trop  heureux. 
De  pouvoir  le  punir.  "  T 

VALSAIN»   remorquant  cette  viyACtt.è, 

Qui  te  trouble  &  t*îrrîtc  S  ^ 
D'où  vient  donc  fur  le  champ  que  ta  gàité  te  quitte  i  " 

LECHEVALIER,  déconctrU.  . 

Non  :  je  r*aillôi$  Marthon.  , 

V  A  L  s  A  I  N. 

Fort  bien  j  mai^c'eft  à  tort  \ 
Il  faut  avoir  pitié  de  fa  foiblefle , 
Lui  faire, voir  clairement  la  Comteflc. 


Et  toi  fêul. ..^&  puis  j'aime  à  fervir  un  amant» 
Vois ,  examine  tout ,'  mais  fcriipiileuftmcnt  y 
Et  reviens  à  Marthon  dire  avec  allégreflc  ; 
Va ,  va  j^  raflur^Ttoi  ;  c'eft  Mn  divin  objet 
Q,w  je  içad«  ^  FQA 1^  §TÇc  UQ  yirai  Jcegrçd 


i^  L  E    JALOUX. 

Maïs  point  de  confidence  à  ta  grave  maitrefle^ 

Marthon  >  ne  trahis  pas  tes  fidèles  amis  ; 

Car  c'eft  une  fiere  déefle 
Qui  n*approuveroit  pas  notre  épreure  8c  nos  risi 

m 


SCENE    m. 

lA   MARQUISE ,  VALSAIN ,  LE  CHEVALIER  ^ 

MARTHON.      ' 

LAMARQUISE» 

x\H,  vous  voilà  ,  Meffieurs ,  loin  de  nous  réunis  î 
Sourds  aux  tendres  regrets  que  cau(e  votre  abfence^ 
C*eft  fi3rt  bien  fait  à  vous ,  Se  j'aime  cette  aifance. 

VALSA  IN. 

Pardon  !  Le  hafard  feul  nous  a  conduits  ici , 
Et  nous  volions  vers  vous. 

(  FalfainO  le  Chevalier  pré/entent  tous  detixlamaîn 

à  la  Marquife.  ) 

LA    MARQUISE. 

Je  veux  le  croire  ainiL 
(  Elle  n* accepte  pas  leur  mçLin. 

Mille  grâces  ,  Meffieurs  ,  de  votre  politeile. 
Allez  rejoindre  la  Comteflc , 

£f  je  vous  fuis.  Je  veux  entretenir  Marthoiu 

VALSAIN. 

(  Gaimeht  au.  Chevalier ,  après  avoir  fait  une  révérence 

à  la  Marquife .^ 
Allons  où  l'amour  nous  appelle.    . 

LI     CHEVALIER,  i  fmt. 

Je  pars  ;  mais  fur  le  champ  mon  zèle , 
Pour  l'informer  de  tout ,  me  ramené  auprès  décile*  ^ 
i  Valfain  veut  emmener  le  Chevalier  ;  mais  celui-ci  ^ 

quand  ils  font  au  fond  du  Théâtre  ,  le  Uùjfe  aller 

flun  côté  Gr  fort  ic  Vautre,  y 

•  ■■  * 

-  • .  •    •  •         t    f         ' 

\ 


S  C  E  N  E   I  K 

LJi  MARQUISE,    MARTHON, 

LA      M  AR  QUI  S  E. 

J  E  me  retranche  en  ce  fallon  , 
Ponr  dépofer  en  paix  mes  chagrins  dans  ton  ame. 

.  M  A  R  T  H  O  N. 

Comment  vous  m'étonnez  !  Qui  vous  trouble ,  Madame^ 

LA    MARQUIS:!. 

G'eft  ce  Jaloux  :  point  de  trêve  avec  lui  î 
Oéft  Valfain  qui  le  choque ,  &  puis  c  eft  la  Comteflc^ 
Il  eft  révoltant  aujourd'hui.  »  r 

Je  ne  le  conçois  pa^ 

M  A  R  T  H  o  N. 

Ah,  ma  chère  Maitrefre...1 

LA     MARQUISE.  ) 

Valfain ,  le  Chevalier ,  ils  étoient  avec  toi 
De  quelle  humeur entreux  ? 

M  A  R  T  H  o  N.  \^ 

Mais  d'une  humeur  charmanttf^ 
Votre  demaade  m'épouvante. 

LA     MARQUISE. 

îk  s*ctoîent  plaifantés,,  pointillés  devant  moi  î 
Et  je.craignois  quelques  extravagances. 
Quelques  éclats  fâcheux  de  la  part  du  Jaloux  ; 
Je  m'en  accufois  même, 

M  A  R  T  H  o  N. 

Ah ,  fon  refpeft  pour  vous. .  .^ 

LA     MARQUISE. 

.  La  crainte  de  V^fain  ,  de  fes  incoufëquenccs  , 
M'avoit  fait  négliger  un  peu  le  Chevalier. 

M  A  R  T  H  o  N. 

Cen  étoît  bien  affez ,  ma  foi ,  pour  TefFrayer. 

LA     MARQUrSE. 

Eh  oui ,  tout  jufteroent  !  Le  fâchant  fufceptible  ^ 
Je  tievois  ménager  fon  ame  trop  feniîble. 

MARTHON. 

Accufez-vous'pourle  juftifier. 

LA    MARQUISE. 

Ah ,  fans  fa  jalouHç  ^  il  feroit  bien  aixnfiM^  ^ 
Marthon  i 


^41  1-E  J  A  L  O  UXJ 

M  A'R  T  H  O  N. 

,'  Oh ,  il  feroit  parfait  en  véritCè 

L  A     M  A  R  Q  U  I  s  E. 

^ais  c'cft  que  ce  défaut ,  fans  doute  kifupportabîc  | 
Avec  un  cœur  fi  tendre  ^  eft  peut-être  excu/able* 
Le  jaloux  fans  amour  ,  qu'aigrit  la  vanité , 
L'homme  qui  n'a  brûlé  que  de  légères  flâmmds  ^^ 
Jugeant  fur  fes  erreurs  l'innocente  beauté  , 
Sont  de  lâches  tyrans  qui  révoltent  nos  ames^ 
JVlais  CCS  hommes  ardens ,  inquiets ,  véhémens  ^ 
Cédant  à  leurs  tranfports ,  à  leurs  emportement^    • 
Par  un  txcès  d'amour  qui  trouble  tous  leurs  feris  ^ 
i\  Intéreflent  toujours  les  femmeSé 

Voilà  le  Chevalier:  tel  je  l'ai  vu 'cent  fois, 
Même  encor  plus  charmant ,  quand ,  dans  fa  folle  ivrcfle^ 
Âu-defl'us  d'dle-même  élevant  fa  maitreffe , 
Et  tremblant  de  la  perdf  e  ,  il  penfoit  que  les  Rois  ^ 
I-es  Sages ,  les  Héros  qu'embellit  la  viétoif  c  ^ 
JDevoient  mettre  à  mes  pieds  leuf  pif i  (Tance  &  leur  gloire. 
y^)  „  Non  ,  il  n  eft  point  d'amans  comme  lui  délicats  ^ 

„  Oui  fâchent  mieux ,  avec  plus  de  magie  , 

^j  D'une  maitrefl'e  honorée  &  chérie 
p.  Relever   à  propos  jufqu'aux  moindres  appas.  " 
^  Je  fais  que  les  gens  froids  ,  que  les  amcs  palïîves  , 

j.  Pourront  blâmer  mon  tcti'dre  attachement , 
^,  Ne  voir  que  les  fureurs ,  les  torts  de  xnon  araant^ 

'  „  Ses  éternelles  récidives. 
>.  Mais  cet  homme  aflervi  ne  vivant,  que  pour  moi  ^ 
„  Me  préférant  à  tout ,  ne  cherchant  qu'à  me  plaire  , 
,,  Que  d'un  mot  je  raflurc  &  je  glace  u  effroi , 
S,  Puis-je  Tcnvifagcr  avec  un  osu  fcvcre  ? 
LV^goïfme  par-tout  règne  inhumainement  ; 
Les  bienfaits  ne  fauroient  enchaîner  ceux  qu'on  aime  ^ 

Mais  je  puis  dire  hautement  : 
Celui  que  j'ai  choifi  me  préfère  à  lui-même  ; 
Je  n'appréhende  rien  dans  le  monde  avec  lui  -, 
U  eft  mon  proteûttir ,  mon  vengeur ,  mon  appui  ; 
Mon  honhewr  fait  le  fien  ,  fa  fortune  eft  la  micimc  ^ 
Pour  conferver  ma  vie  il  donneroit  la  fienne. 


(*)  Ces  f  ijft  vftQ  guUleiaeu  nt  U  dificnc  pas  au  Théine. 

Quels 


/ 


COMEDIE.  4^ 

Quels  torts  m*efFacent  pas  les  foins  d'un  tel  amant  V 
Et  ces  torts,  de  s'en  plaindre  a  t-on  bien  le  couragdï 
De  TamôXjr  même  encor  ne  font-ils  pas  Touvrage  ? 

M  A  R  T  H  O  N. 

De  qui  veniez-vous  donc  vous  plaindre  en  arrivant  î 

LAMARQUISE. 

Tu  vois  ,  tu  vois  pour  J'ii  jufqu'où  vamon  penchant.^ 

(  Ici  la  Marquife  s'affeoit  fur  une  bergère  ou  otto* 
mane  qui  doit  être  à  fa  droite  ,  à  quelque  diflance 
cependant  des  coulijjfes  ^  &  à  neuf  à  dix  pieds  au 
plus  de  Vorcheflre  y  fur  nos  grands  Théâtres.  Mar^ 
thon  doit  avancer  la  bergère ,  fi  dans  le  moment 
^ou  la  Marquife  fonge  à  s'affeoir^  elle  efl  trop  rc'^, 
culée.  )       ' 

Mais  ne  crains  pas  cependant  ma  tendreflc  \ 

Va  :  la  raifon  faura  venir  à  mon  fecours  ; 
Si  je  ne  puis  furmonter  fa  foiblefle. 

Nous  nous  fépareronsJ 

MARTHOK. 

Vous  l'aimerez  toujours. 

LAMARQUISE. 

Ouï. . .  Rcconnois'tu  bien  le  cœur  de  ta  Maitreffe  ? 

Encor  fi  j'étois  feule  ,  &  livrée  à  tes  (oins  , 

En  liberté  de  fuir  tant  d'indifcrets  témoins , 

Tant  de  gens  importuns  dont  le  regard  m'accable  ^ 

Ma  fituation  feroit  plus  fupportable. 

La  Comteffe. . .  Vallain  fur-tout  en  ce  moment 

Me  contrarie  étrangement  5 
Et  je  dois  les  rejoindre. 

«  M  A  R  T  H  o  N. 

Eh  ,  point  de  complaisance. 
Je  vais ,  fi  vous  voulez  ,  vous  debarraflfer  d'eux  , 
Sous  prétexte  d'affaire  exciifer  votre  abfenccj 
Et  nous  foupirerons  librement  toutes  deux. 

Quand  votre  humeur ,  votre  mélancolie  , 
Auront  bien  eu  leur  cours. . .  alors  tranquillement 
Vous  rejoindrez  la  compagnie. 

LA     MARQUISE. 

Je  ne  puis  me  conduire  aufli  légèrement, 

M  A  R  T  H  o  N. 

Ne  vous  mêlez  de  rien ,  reftez-là  feulejment. 

Et  profitez  de  mon  idée. 
D'ailleurs  vous  devez  être  ennuyée  »  excédée  » 


so  L  E    J  A  L  OU  X, 

D'avoir  du  haut  en  bas  parcouru  le  Château  , 
Yiiîté  ïc  jardin  ,  le  parc ,  les  pièces  d'eau  : 
Ces  exercices-là  (ont  bons  pour  la  Comtefle  ^ 
Mais  pour  tous  ,  élevée  avec  délicateflè  , 

Et  qui  vous  fatiguez  fouvcnt 
Rien. qu'à  vous  promener  dans  votre  appartement, 
La  courfe  d'aujourd'hui  n'eft  pas  trop  raifonnable^ 

LA     MARQUISE. 

Je  fuis  lafTe  à  mourir,  à  parler  franchement , 
Etl  j'ai  peine  à  braver  le  (ommeil  qui  m'accableî 

M  A  R  T  H  O  N. 

Eh  !  pourquoi  refufer  (on  (ccours  ^votable  ? 

LA     MARQUISE 

Malgré  tous  mes  efforts ,  il  s'empare  de  moi. 

-  (  Baijfant  un  feu  la  voix.  } 
Fais  ce  que  tu  difois  -,  je  m'en  rapporte  à  toi  \ 
Que  mon  oncle  fur- tout. .  . 

M  A  R  T  -H  o  N. 

Comptez  fur  ma  prudence  : 
Il  ne  grondera  pas. 

LAMAK-QUISI.       / 

(  D^un  ton  encore  plus  bas.  ) 
Yalfain. . . 

M  A  R  T  H  o  N. 

Yalfain,  des  plus  polis  , 
Pour  fc  défçnnuyer  un  peu  de  votre  ab(ènce  , 
Plaifantera  quelqu'un  de  fes  amis. 

(  A  vaft.  ) 
Ce  Yalfain-là  l'inquiète  &  l'alarme 
Autant  que  fon  Jaloux  rintéreffe  &  la  charme. 
Ah!  les  gens  comme  lui,  malins  &  curieux. 
Fiers ,  je  ne  fais  pourquoi ,  d'être  froids  ,  impaflibles. 

Sont  les  fléaux  des  aines  trop  fenfibles , 
Et  Ton  ne  peut  s'aimer  à  fon  aifc  avec  eux  ! 

{.Allant  à  fa  Maitrejfe.  ) 
Madame  n'a  plus  rien  fans  doute  à  me  jprefcrirc  ?..• 
Mot.. .  Ses  yeux  font  fermés. . .  à  peine  elle  refpire. 

LA     MARQUISE»  révûnt. 

Ah,  Chevalier...! 

-  M  A  R  T  H  o  .W. 

(  Ecoutant  y  &  n'entendant  plus  rien*  ) 

;Hcm  ?  Plaît-il  i  Quo^  i  Conmieoc  f 


CO  MÉ  D  lE.  jr 

(  S^ éloignant  d'elle.  ) 
Non ,  j'enrage  •,  elle  rcveà  fon  maudit  amant  : 
Eveillée  ,  alloupie,  elle  eft  toujours  la  même  , 
Et  nos  efforts  font  vains  pour  perdre  ce  qu'elle  aime. 

(  La  regardant  encore  attentivement.  ) 
Mais  on  jouit  enfin  du  fommeil  le  plus  doux: 

Sortons  fans  bruit  \  &  près  de  la  Comtefle 
Allons  tout  de  ce  pas  excufer  ma  maitreflc. 
(  Pendant  qxi* elle  fort  d^iin  côté  ,  le  Chevalier  entre 

par  Vautre.  ) 


I       tfgfiagagiég 


S  C  E  N  E     F. 

LA  MARQUISE  endormie  ,    LE  CHEVALIER. 

LE     CHEVALIER, 

(  Entrant  d'abord/ans  voir  la  Marquife.  ) 

V--/N  ne  fauroit  tromper  les  regards  d'un  jaloux* 
La  Marquife  me  fuit ,  &  je  lui  veux  apprendre. . . 
Comment ,  elle  repofe  !.,.  Eh  bien,  il  faut  l'attendre!... 

(  Petite  vaufe.  Ilfe  tient  toujours  à  quelque  dijlance 
d£  la  marquife  ,  un  -peu  plus ,  un  peu  moins ,  tan- 
tôt à  fa  droite  ,  tantôt  à  fa  gauche  ;   il  ne  doit 
jamais  tourner  le  dos  entièrement   au  Parterre  y 
fes  attitudes  font  de  profil  pour  la  Marquife  &  le 
Public.  Cecin'*eflquun  avis  qui  ne  doit  pdîs  gêner. 
VAQeur  ,  s'' il  imagine  mieux.  ) 
Je  puis  du  moins  en  paix  la  voir  &  l'admirey. 
Quelle  férénité  m'infpire  fa  préfencc  ! 
Son  tranquille  fommeil  prouve  fon  innocence  , 

Et  je  commence  à  refpirer. 
O  vous ,  qui  la  livrez  à  ma  vue   attentive , 

Amour ,   Amour ,  comblez  mes  vœux  ; 
Pénétrez  pas  à  pas  dans  fon  ame  craintive  ; 
Èntretenez-la  de  mes  feux  -, 
Préfentez-lui  mon  image  fidèle , 
Et  le  tableau  délicieux 
D«  la  félicité  que  fépcouvc  auprès  d'elle  f 


fx  L  E    J  A  L  O  U  X, 

(  Des  repos ,  des  nuances  d  amour ,  ^  de  jaloujie.  ) 
Je  demande  à  FAmour  des  fonges ,  une  erreur 
Qui  roccupentdc  moi  pendant  qu'elle  repofeî 
Et  pept-être  à  Finftant  à  fcs  yedx  il  expolc 
Un  rival  que  lui-même  a  gravé  dans  fon  cœur  ! 
Que  faire  :  Ah ,  je  voudrois  favoir  ce  qu'elle  penft  î 
Mais  quelle  crainte  !  Non ,  refpedons  fa  vertu  : 

Le  moindre  doute  eft  une  offenfe. 
Ah,  fi  dans^ce  fallon  on  m'avoit  prévenu  1 
Eh  bien ,  Ion  auroit  vu ,  contea»plé  tant  de  charmes  ! 
Voilà  pourtant ,  voilà  de  trop  juftes  alarmes  i 
On  ne  doit  pas  ainfi  dormir  imprudemment. 
D'autre  part ,  fi  Valfain ,  quelqu'un,  en  ce  moment. 
Nous  furprenoit  enfemble,  ah!  l'excès  de  mon  zèle 
Offcnferoit  fa  gloire,  &  je  tremble  pour  elle  ! 
11  faut  la  fuir.  La  fuir  î  Oui  \  mais ,  en  m'éloignant , 

Si  je  perdois  l'occafion  prqfiante 
De  l'informer  à  temps  &  bien  exadtement 
Des  perfides  complots  d'un  indifcret  amant  ! 
Le  clanger  qu'elle  court  ms  giace  &  m'épouvante. . . 
H  la  faut  éveiller. . .  du  moins  elle  apprisndra. .  • 
{^11  s^ avance  ici  fur  la  pointe  des  pieds  ,  &  laiffant 
aller  fa  tête  en  avant ,  il  lui  dit  à  demi-voix.  ) 

Madame ,  je  voudrois  vous  dire. . . 
(  Un  peu  plus  haut ,  &  avec  une  forte  de  vivacité.  ) 
Madame,  écoutez-moi. 

tA    {«CARQUISE,  ivtilUt  &  furprift. 

Que  veut  dire  cela  ? 
Que  voulez-vous  }  Qui  vous  a  conduit  U  î 
Pourquoi  ce  trouble  &  ce  délire  ? 

LICHEVALISR,  hciuêux  &  imbërré^/é. 

Je  venois.  •  •  j'accourois. . .  je  voulois  vous  inftruire.  •  • 

LAMARQUISEy    ironifuemetttk 

De  graves  petits  faits  qui  vous  glacent  d'effroi, 
Amufent  tout  le  moncle  Se  n'irritent  que  moi  : 
Vous  avez  ramaflc  quelque  chanfon  nouvelle 
Faite  à  coup  fur  pour  moi  fous  le  nom  de  Cloris  ? 

LE     CHEVALIER. 

(Jvec  une  forte  d' impatience ^&  d^hvjneur  ,  teinu 

légère.  ) 

Il  n  efl:  pas  qucftion  de  cette  bagatelle. 


COMÉDIE..  ÏJ 

'      L  A     M  À  R  Q  U  I  s  C  ? 

Vous  veniez  m'aimoncer  quelques  nouveaux  amis  ï 

L  E     C  H  E  V  A  L  I  E  R. 

Vous  n'avez  plus  bcfoin  de  leur  préfcncc.    ,  \\   ' 

L  A     M'A  R  Q,U  1  s  E. 

Vous  aurez  remarqué  rabfencc 
De  quelqu'un  du  Château  ,  de  V^fain ,  du  BaroiQL  î 
Et  vous  lerez  venu  les  chercher  ici  ?'  ^ 

LECHEVALIER. 

Non. 

L  A    M  A  R  Q  U  I  s  li, 

Vous  m'effrayez  avec  vos  ncigatives.  *" 

Le  feu  vient  donc   de  prencke  àlamaifon? 

LECHEVALIER. 

Ah  ,  'cette  raillerie  &  ces  répliques/vives  ^      j 

Nç  m'annoncent  que  trop  votre  légèreté  I  . . . 
Et  je  dois  prudemment  me  réduire  au  iîlence  g 

(  A  part.  )  i'  .'  J'> 

Pour  me  venger  en  fureté. 

L  A    MA  R  Q  U  I  s  li 

(  Avec  vivacité  &  fierté.  )  î 

.  C'en  eft  trop  ;  vous  laflez  enfin  ma  patience. 
Vous  êtes  tous  ou  trompeurs  ou  tyrans: 
Et,  puifque  vous  prenez  le  ton  que  je  dois  prendre^ 

Plus  de  contrainte  &  4^  ménagcmens. 
De  quel  droit ,  s'il  vous  plaît ,  venez-vous  me  fiirpren-« 

.  dre,  ^  K 

Et  pourquoi  vous  ,  permettre  un  témérité  '^ 

Que  vous  condamneriez  fûrement  dans  tout  autre  ? 
Ce  petit  trait  de  vanité  , 

,    Offenfe  mon  amour  ,  m'éclaire  fur  le  vôtre.  ; 

Oui ,  vous  voilà ,  Mefficurs ,  même  les  plus  (enfcs. 
Vainement  une  femme  honnête  &  refpeébable 
Cherche  à  vous  infpircr  une  eftime  durable  : 
A  tromper  fa  candeur  toujours  intérefles , 
Vous  ne  balancez  pas ,  quand  l'inftant  fe  préfente  , 

A  préférer  votre  bonheur 
A  la  gloire ,  au  repos  delà  plus  tendre  amante  $     • 
Et  votre  orgueil  ehcor  croit  mériter  fon  cœur. 

LE     CHEVALIER. 

Oui ,  vous  avez  raifon  ;  j'approuve  votre  humeur  : 
Mais  apprenez  pourtant ,  moins  vive  &  plus  tranquille ^ 
Pourquoi  je  vou$  cherchQis  jufques  dans  cet  afylê  i 


[f4  L  E    J  A  L  O  U  X, 

Et  connoiflez  les  motifs  importans.  •  . 

LA     MARQUISE. 

!iiUi  ^  l'en  fais  la  valeur  ! 

LE     CHEVALIER. 

Il  font  de  confëquence. . 

LAMARQUISE. 

Et  ne  me  touchent  pas. 

ILECHEVALIER. 

(Se  retenant  pour  ne  pas  éclater,  ) 

Mais  un  peu  d'imprudence 
peut  vous  perdre. 

LA     MARQUISE. 

Comptez  fur  mes  foins  vigilans. 

LE     CHEVALIER. 

Celui  de  votre  honneur.  . . 

LAMARQUIIE. 

Oh  ,  je  vous  en  difpen(è! 
J'y  veillerai ,  Monfîéur ,  &  beaucoup  mieux  que  vous. 

LE     C  H  E  V  A  L  I  E  R. 

(  Avec  vivacité  ,  &  (Tun  air  ahfohi.  ) 
Mais  y  Madame. . .  ! 

LA     MARQUISE,    vouUntJortiu 

Monfieur  !...  Ah ,  laiflez-moi  de  grâce  J 

LECHEVALIIR. 

Fuyez-moi  \  mais  fâchez  enfin  ce  qui  (e  padè. 
La  Comteffe. .  • 


SCENE    F  /. 

Uk  MARQUISE  ,  LA  COMTESSE  en  Dragon  , 

LE  CHEVALIER. 

LA      MARQUISE. 

JjjLtE  vient  à  nous-, 
Gardez  votre  fecret. . .  Ah ,  vous  voilà ,  Comteffe  î 

LA    COMTESSE. 

Oui,  déformais  votre  écuyer. 

LE    CHEVA.  LIER,   i  fén. 

Celui-ci  vient ,  &  d'abord  l'humeur  çeffc  s 
Et  Ton  ne  fonge  pas  à  le  coneédier. 
Eft-ce  (ccuritc ,  (croit-cc  perfidie  \ 


COMÉDIE.  <f 

LACbMTESSE.  ' 

De  l'aveu  du  Baron ,  que  votre  abfence  ennuie , 
Je  viens  pour  ypus  chercher  &  vous  donner  le  bras. 

(  Voyant  le  Chevalier.  ) 
Mais  Monficur ,  je  le  vois ,  a  devancé  mes  pas  > 
Et  vous  aura  fait  part  de  notre  impatience. 

{A  la  Marquife.  ) 
Venez  :   le  Baron  lit ,  &  nous ,  nous  chanterons* 
Monfieur  le  Chevalier  va  nous  fuivre  ,  je  penfc  ? 

«.LA      MARQUISE,  faijîfant  la  parole» 

Vous  le  difpenferez  de  cette  complaifance  : 
11  a  quelques  foucis. 

LAC  CM  TES  SE. 

Nous  les  diffipcrons. 

L  E    C  H  £  V  A  L  I  £  R.  .  , 

Fort  bien  ! 

LA     MARQUISE. 

Non, non,  il  faut  que  cette  humeur-là paflcg 
Jufqu'au  fouper  faifons-lui  grâce  5 
Et  nous  le  reverrons  plus  calme  &  plus  content, 

LA    COMTESSE. 

Et  cette  humeur  qu'eft-ce  donc  qui  lui  donne  ^ 

L  E     c  H  E  V  A  L  1  E  K. 

{  A  la  Çomtejffe  avec  vivacité.  ) 
Je  ne  prétends  la  cacher  à  pcrfonne  , 
Pas  même  à  vous. 

LACOMTESSE.  ' 

Tout  de  bon. 

t't'  CHEVALIER. 

Franchenient^ 

L  A.  '  M  A  R  Q  U  I  S  E  ,  «u  Chevalier. 

Venez  donc  avec  nous  joindre  la  compagnie , 

Afindelamufer  du  fujet   curieux 

De  cette  belle  humeur  qui  vous  iîed  tout  au  mieux. 

(  Elle  emmené  la  Comtejfe  ^  dont  elle  a  accepté  la  main.) 

LACOMTESSEl 

(  En  s'^en  allant  &  Je  retournant.  ) 
Au  revoir ,  Chevalier. 

'{Elle  fort.) 


^«t^ 
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se  L  E    J  A  L  O  U  X, 

Qirii  i-i  II  I M     II- 


SCENE    VU, 

LE    CHEVALIER  feul. 


J 


E  meurs  de  jaloufie  ; 
Et  Ton  me  rend  encor  témoin  de  fes  fuccès. 
Cn  s'abandonne  aux  foins  d'une  fatlSfi  Comteflé  ; 
Cn  l'emmenc  avec  foi,  pour  braver  ma  tendrefle  ; 

£t  du  fallon  on  m'mterdit  l'accès. 
Tout  me  paroît  croyable  après  cette  conduite, 
D*L'n  téméraire  amant  les  lâches  attentats , 
I-t  ic  fccret  aveu  qu'on  donne  à  fa  pourfuite. 
..Suivons  les  y  comme  une  ombre  attachée  à  leurs  pas  : 
Yi  malheur  mille  fois ,  dans  ma  fureur  extrême  » 
A  qui  m'aura  voulu  ravir  tout  ce  que  j'aime  ! 

Fin  du  troijîeme  A3e. 

(  On  doit  baijffer  la  Toile.  ) 


ACTEÏV. 

Le  Théâtre  repré fente  un  Cabinet  de  toilette.  On 
voit  dans  le  fond  du  Cabinet  &  en  face  du  Far- 
ter te  une  grande  fenêtre  qui  donne  fur  un  jardin  , 

/ .  &  dont  les  rideaux  J  ont  à  moitié  tirés. 

Ce  Cabinet  efl  garni  de  tous  les  meubles  necefjfid^ 
rcs ,  toilette ,  chaifes  ,  petit  fecré taire  ,  bureau. 
Quelques  hardes  ,  comme  une  robe-de^chambre 
d  homme  y  &c.  font  jettées  négligemment  fur  lé 
dos  des  chaifes. 

La  toilette  efl  d'un  côté  &  le  bureau  de  Vautre  y  mais 
le  bureau  en  face  du  public. 

Mur  thon  entre  avec  des  lumières  y  &  fuccefjivement  ^ 
éclaire  la  toilette  ^  le  bureau  ,  des  bras  àe  che^ 
minée  ^  €rc. 

SCENE 


COMÉDIE.  f7. 

QTi    I  •  I    —  iQ  flli»  ■■■mu  I  mjl 

SCENE     PREMIERE. 

M  A  R  T  H  O  N ,     P  A  S  Q  U  I  N. 

M   A   R  T   H  O   K. 

_  I 

(  Entrant  avec  des  lumières  ,  repoujfant  Pafq%în  qui 
la  fuit ,  après  avoir  placé  fon  Jlambeau  fur  la 
toilette.  ) 

JLjiAisse-moi  m  acquitter  ici  démon  dévoîn 

p  A  s  Q  u  I  N. 
Mais  écoute  un  moment. 

M  A  K  T  H  o  N. 

A  demain  &  bon  foir  : 

Ce  n'eft  ni  le  moment  ni  le  lieu  de  renteadrc 

p  A  s  Q  u  i  N. 

Mon  Maître   me  fait  peine. 

M  A  R  T  H  o  N. 

Ah  y  Fafquin  dl  bien  tendre  ! 

[  A  part.  1 

Comment. .  •  i  le  drôle  eft  roible  8c  pourroitnous  trahir. 

*  A  s  Q  u  I  N. 

Notre  joli  Dragon  lui  tourne  la  cervelle. 

MARTHON. 

Oh  ,  pour  cette  fois-ci  (a  peur  eft  naturelle  , 

Et  je  l'excufe  fojt  y  à  ne  te  poi^t  mentir  ! 

p  A  s  Q  u  I  N. 

Penfes-tu  m'abufer  comme  lui  î 

MARTHON. 

Je  vtt'ai  garde  î 

A  ce  jeu-là  ,  moi ,  que  je  me  hafarde  ! 

J'ai  pour  Monficur  Parquin  de  trop  juftcs  égards^ 

p  A  s  Q  u  I  N. 
Je  t'en  difpenfe. 

MARTHON. 

Soit. 

p  A  s  Q  V  I  N. 

En  dépit  des  brocards  , 
Mon  Maître  yeut  (avoir ,  pour  la  paix  de  fon  ame  ^ 
Où  tu  loges  ce  foir  ce  rival  dangereux. 

MARTHON. 

Ici. 


f8  LEJALOUX, 

P  A  S^  U  I  N. 

Comment  ici  ! 

-     M  A  R  T  H  O  N. 

Tout  près  de  Madame  : 
J'arrive  même  exprès  pour  arrange»  ces  lieux. 

PASQUIR 

Ah  ,  cet  arrangement  le  rendra  furieux  ! 

M  A  R  T  H  o  N. 

J'ai  fuivi  là-^eilus  Tordre  de  la  Marquife  : 

Ces  difpo/itions  i\e  (ont  pas  de  mon  goût^ 

p  A  s  Q  y  I  N. 

Veu3^-tu  diffimuler  avec  moi  jufqu'au  bout  ? 

Oh ,  je  me  fâcherai  ! 

M  A  R  T  H  o  N. 

Je  parle  avec  franchife. 

p  A  s  Q  U  I  N. 

Non  :  avec  défiance ,  ou  pour  rire  de  tout.  . . 
Quoî ,  férieufement ,  tu  crois  que  la  Comtcllc.  . .  ! 


SCENE     IL 

XE  CHEVALIER,  MARTHON,  PASQUIN. 

p   A  s   Q  u    I    N. 

V^EST  une  idée ,  une  foiblefTe 
Qu'on  ne  peut  pardonner  qu'à  notre  amant  jaloux^ 
Et  pour  lui  feul  enfin.  . . 

LE     CHEVALIER,    ij  Pafyuin. 

.    '  Sortez  ,  &  lailTez-nous. 

J'avois  beau  vous  attendre  ,  ôc  je  vois  votre  zclc  1 
On  n  cft  donc  pas  ici  ? 

PASQUIN. 

Non ,  Monfieur ,  vous  voyez  > 
Et  doucement , là,  je  m'informoii  d'elle 
Où  vos  amis  s'ctoient  réfugies. 

LE     CHEVALIER. 

Et  tout  en  diCcourani ,  Moniîeur  le  double  traître  , 
Vq^rc  c/prit  s'égayoit  à  railler  votre  Maître. 
Je  m'en  relTouviendrai. 

(  //  luifait,figne  de  fe  retirer.  ) 

p  A  s  Q  u  I  N  .  en  fortmmt.  .      ' 

i  [  Je  prenois  bien  mciEi  temps 


COMÉDIE.  ff 

Pour  m'égayer  à  Ces  dépens.  ' 


itSÉCÉI 


SCENE     ni, 

MARTHON,    LE    CHEVALIER. 

LE      CHEVALIER. 


A 


H,  Marthon,  je  fuis  au  fupplixrc  ! 

La  Marquife  eft  ici  leur  dupe  ou  leur  complice. 
Plus  d'indéciilon  &  d'incrédulité. 
Sur  les  deflcins  d'un  traître  ;  &  je  feroîs  tenté 
De  croire  qu'on  me  joue  &  qu'on  le  favorife. 
Le  perfide  tantôtpénetre  infolcmment 
Jufques  dans  le  uUon  où  dormoit  la  Marquife  ; 
Et  me  rencontrant  là ,  non  fans  quelque  furprife  y 
11  s'cxcufe  d'abord  -aflez  légèrement , 
Dit  qu'il  vient  la  chercher ,  que  fon  abfence  ennuie , 
Et ,  lui  prenant  la  main ,  fl  Tenlevc  à  mes  yeux  > 
•  En  m'invitant  d'un  air  viâiorieux 
A  rejoindre  la  compagnie  -, 

Mais  la  Marquife,  avec  malignité, 
M'accufe  de  bouder  &  me  laiflè  loin  d'elle. 
Je  la  fuis  ,  furieux  de  fa  légèreté , 
-    De  fon  adreflc  à  me  chercher^  querelle. 

J'entre.  On  faifoit  un  brelaiji  médité  ^ 
Et  la  (bciété  contre  moi  réunie. 

Sans  gène  ôc  fans  cérémonie  > 

S'applaudiflbit  de  m'avoir  évité. 
Cependant  le  Dragon ,  Valfain,  &  ma  volage. 

Font  leur  partie  avec  gaité  y 
Et  dans  cet  abandon  >  dans  cette  anxiété  , 
Je  refte  folitaire ,  &  frémilfant  de  rage  : 

Car  le  Baron,  dans  un  coin  du  iallon  , 
Gravement  occupé  de  Ces  triftes  Gazettes, 

Ne  penfe  à  rien  qu'à  lire  des  fornettes , 
Et  fens  deflus  deffous  lai0e  aller  la  mai(bn.  ' 
Et  d'un  regard  tranquille  6c  d'une  an^e  palHve 
Je  dois  être  témoin  de  ces  ^océdés-là  l 
iEc  je  fuis  j  dira*t-oa    tèQ|ours  fut  le  i<|ui«yive  l 


-y^  .'i.     .  '  ::ï  :  ■       .  "  ••:  ,.0' 


^o      ^  L  E    J  A  L  O  U  X  , 

Oui,  j*ai  tort,  j'en  conviens. 

M  A  R  T  H  O  N. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

lECHEVALIER. 

Si- fait  S  je  me  confume  en  de  fombres  pen(ces , 
Si  tu  ne  le  dis  pas  ,  moi  y  je  le  dis  pour  toi  : 
Et ,  pour  c^nnoître  à  fond  mes  frayeurs  infenfces  , 

Jufqucs  au  bout  écouté-moi. 

Le  foupcr  fuitlej^u.  Même  foin,  même  zèle. 

De  la  part  de  fon  cavalier  j 

Et  la  Marquife ,  à  fon  choix  trcs-fidele  , 
Le  prend  encor  pour  écuyer. 
Entre  VaMain  ôc  lui  eaiment  elle  fè  place. 
Je  ne  te  peindrai  pas  leur  ton  &  leur  audace , 

Ces  airs  aifcs  &  pleins  de  liberté  , 
Quo  le  mépris  des  nKEurs  a  confacréj  en  France. 
Je  me  vôjs  le  jouet  de  la  focictc  ; 
Et  de  mon  fier  dépit  tu  fens  la  véhémence. 
Mais ,  pour  ne  pas  céder  à  mon  impatience , 
Je  me  ïeve  de  table  au  milieu  dii  fouper , 

Sans  qu'on  m'arrête  ou  daigne  s  occuper 

D'un  importun  ,  dont  on  bénit  l'abfcnce  ; 
Et  même ,  à  mon  départ ,  avec  nouveaux  éclats  , 
Avec  nouveaux  rrantports ,  la  gaitc  recommence. 
Il  fe  termine  enfin  cet  ennuyeux  repas. 
Je  demande  ou  l'on  eft.  La  Marquife  &  Je  Comte 

[  Car  c'eft  ainfî  qu'on  nomme  cet  amant  ] 
Sont  enjfcmble  j  dit-on.  Enftmble  ,  ah ,  quelle  honte  ! 
De  nuit  ]  Où?  L'on  ne  fait.  EnfembJe  en  ce  moment , 
Cette  conduite  parle  :  eft-elle  régulière  ? 
Où  font-ils  ?  Que  font- ils  >  Ah ,  je  me  meurs  d*effrol  î 
Je  les  cherche  i  fe  vois  ici  de  la  lumière  î 
Je  refpire;  j'y  monte,  &  ne  trouve  que  toi. 
Us  n'échaperont  pas  k  ma  vive  pourfuite. . . 

\  Jet  tant  les  yeux  fur  la  chambre  où  il  eft  y  &  a f per- 
cevant une  rote-de-chambrc  d^ homme  étendue  fur' 
une  chailc. 

Mai^  oà  fuis- je  ,  Manhon  ,  &  qu'eft-ce  que  je  voi  \ 
Tout  me  confond  ic  ^uftemenc  m'irrite. 

A  ^pi  deftine^tu  ^  dis-inoi ,  ^    ^ 

Cet  appartcsoeiit*là  ^  £[  près  de  u  Alaicreilê  \ 


COMÉDIE.  ^ 

Cette  robç-dc-chambrc ,  en  ûri  mot  tout  ce  tirtîii 
Me  fèroit  foupçonner  qu'on  y  pUce  Valfain.     "" 
Ah  ,  fî  ie  le  croyois. .,  ! 

MARTHON. 

Que  votre  crainte  celle  : 
L'appartement  efl;  pour  notre  Comteflc. 

L  E    C  H  1  V  A  L  I  1  R. 

Pour  le  perfide  !  Ah ,  tu  me  fais  tremblet  ! 
El  je  le  foufïrirois  voifin  ^e  la  Marquife  ! 
Non  ,Tion  :  il  faut  la  joindre  •,  il  faut  lui  révéler 
D'un  téméraire  amant  Tififolente  entreprife. 
Il  ne  reftera  pas  dans  cet  appartement  ; 
C'eft  moi  qui  t'en  réponds...  Mais  écoute  un  moment..^ 

[  Il  va  a  la  fenitre.  ] 
Ecoute  \  je  crois  les  entendre  : 
Ils  font  dans  le  jardin  :  oui ,  c'eft  elle  ^  oui ,  c'eft  lui  y 
Et  je  vole  les  joindre.  ^ 

\llfort,\ 


SCENE    I  F. 

MARTHON,  VALSAIN,  LE   BARON 
[  Valfain  &  le  Barpit  entrent  comme  le  Jaloux  fart.  J 

V^  H  y  graûd  bruit  au jound'hui  l 
Ma  foi ,  s'il  en  récliappc ,  après  pareil  efclandrc  » 
Elle  fera  bien  folle ,  ou  fon  amant  bien  fin. 

[  Le  Baron  &  Valfain  s'' avancent.  ] 

VALSAIN. 

Où  court  le  Chevalier  ? 

MARTHON. 

Dans  Tes  frayeurs  mortelles  ^ 
Mcflîcurs  y  il  vole  après  vos  Belles 
Qui  vient  de  voir  dans  le  jardin. 
II  ne  foufl^ira  pas ,  plein  de  délicateflè  , 
Qu'on  place  un  officier  auprès  de  fa  maicirefre , 
Et  veut  la  prévenir. 

VALSAIN. 

Oh  »  rien  n'^  plui  plaifant  ! 
•yoiU  ce  qu'il  feut  voir.  '^  / 


fi  L  E    J  A  L  O  U  X, 


gi;i  II  I  il  ï 


SCENE    VIL 

LE    CHEVALIER  feul. 


J 


/ 


E  meurs  de  jaloufie  ; 
Et  Ton  me  rend  cncor  témoin  de  fes  fuccès. 
On  s'abandonne  aux  foins  d'une  Biilfl^  Comteflc  ; 
Cn  l'emmenc  avec  foi,  pour  braver  ma  tendrelTc  ; 

Et  du  fallon  on  m'interdit  l'accès. 
Tout  me  paroît  croyable  après  cette  conduite. 
D'un  téméraire  amant  les  lâches  attentats , 
Vx  ic  fecret  aveu  qu'on  donne  à  fa  pour  fui  te. 
.^iuivons  les ,  comme  une  ombre  attachée  à  leurs  pas  : 
lit  malheur  mille  fois ,  dans  ma  fureur  extrême  , 
A  qui  m'aura  voulu  ravir  tout  ce  que  j'aime  ! 

Fin  du  troifieme  AEte. 

(  On  doit  baijpsr  la  Toile.  ) 


ACTEÏV. 

Le  Théâtre  repré fente  un  Cabinet  de  toilette.  On 
voit  dans  le  fond  du  Cabinet  &  en  face  du  Far-- 
terre  une  grande  fenêtre  qui  donne  fur  un  jardin  , 

/ .  &  dont  les  rideaux  J  ont  à  moitié  tirés. 

Ce  Cabinet  eft  garni  de  tous  les  meubles  néceffai^ 
res ,  toilette ,  chaifes  ,  petit  fecré taire  ,  bureau^ 
Quelques  hardes  ,  comme  une  robe-de^hambre 
d  homme  y  &c.  font  jettées  négligemment  fur  le 
dos  des  chaifes. 

La  toilette  efl  d'un  côté  &  le  bureau  de  Vautre  ,  msds 
le  bureau  en  face  du  public. 

Marthon  entre  avec  des  lumières  y  &  fuccefjivement  ^ 
éclaire  la  toilette  ^  le  bureau  ,  des  bras  de  che^ 
minée  ^  trc. 

SCENE 


C  O  M  i:  D  I  E.  y7 

tjTl    I  •  I       •'•  iQil'i m    I  [MQ 

SCENE     PREMIERE. 

M  ART  H  ON,     PASQUIN. 

M  A   R  T  H  o  K. 

I 

(  Entrant  avec  des  lumières  ,  repoujfant  Pafq%in  qui 
la  fuit ,  après  avoir  placé  fon  Jlambeau  fur  Ut 
toilette.  ) 

I   jAISse-moi  m  acquitter  ici  de  mon  devoir. 

p  A  s  Q  u  I  N. 
Mais  écoute  un  moment. 

M  A  K  T  H  o  N. 

A  demain  &  bon  foîr  : 

Ce  n*efl:  ni  le  moment  ni  le  lieu  de  t'entcndrc 

p  A  s  Q  u  l  N. 

Mon  Maître   me  fait  peine. 

M  A  R  T  H  o  N. 

Ah ,  Pafquin  èft  bien  tendre  ! 

[  A  part.  1 

Comment. .  •  !  le  drôle  eft  roible  &c  pourroit  nous  trahir» 

f  A  s  Q  u  I  N. 

Notre  joli  Dragon  lui  tourne  la  cervelle. 

M  A  R  T  H  o  N. 

Oh  ,  pour  cette  fois-ci  fa  peur  eft  naturelle  , 

Et  je  Texcufe  fojrt ,  à  ne  te  poi^t  mentir  1 

p  A  s  Q  u  I  N. 

Penfes-tu  m'abufer  comme  lui  î 

M  A  R  T  H  o  N. 

Je  vtt'ai  garde  î 
A  ce  jeu-là  ,  moi ,  que  je  me  hafarde  ! 

J'ai  pour  Monfieur  Pafquin  de  trop  juftcs  égards^ 

p  A  s  Q  u  I  N. 
Je  t'en  difpenfe. 

M  A  R  T  H  o  N. 

Soit. 

p  A  s  Q  V  I  N. 

£n  dépit  des  brocards  , 
Mon  Maître  yeut  (avoir ,  pour  la  paix  de  (on  ame  ^ 
Où  tu  loges  ce  foir  ce  rival  dangereux. 

MARTHON. 

Ici. 


\i  LEJALOUX, 

P  A  S-QU  I  N. 

Comment  ici  ! 

-     M  A  R  T  H  O  N. 

'  Tout  près  de  Madame: 

J'arrive  même  exprès  pour  arrange»  ces  lieux. 

PASQUIR 

Ah  ,  cet  arrangement  le  rendra  furieux  ! 

marthon. 

J'ai  fuivi  là-deflus  Tordre  de  la  Marquifè  : 

Ces  difpoiïtions  i;e  font  pas  de  mon  goût^^ 

p  A  s  Q  u  I  N. 

Veu3^-tu  diffimuler  avec  moi  jufqu'au  bout  ? 

Oh ,  je  me  fâcherai  I 

M  A  R  T  H  o  N. 

Je  parle  avec  franchife. 
p  A  s  Q  u  I  N. 

Non  :  avec  défiance ,  ou  pour  rire  de  tout.  . . 
Quoi ,  férieufement ,  tu  crois  que  la  Comtefle.  . .  î 


SCENE     IL 

XE  CHEVALIER,  MARTHON,  PASQUIN. 

p   A  s   Q  u    I    N. 

V^'est  une  idée ,  une  foiblefTe 
Qu'on  ne  peut  pardonner  qu'à  notre  amant  jaloux  j 
Et  pour  lui  feul  enfin.  . . 

LE     C  H  L  V  K  L  ItKy    d  Pafywn, 

,    '  Sortez  ,  &  lai({ez-nous. 

J'avois  beau  vous  attendre  ,  &  je  vois  votre  zelc  1 
On  n  cft  donc  pas  ici  ? 

PASQUIN. 

Non ,  Monfieur ,  vous  voyez  y 
Et  doucement ,  là,  je  m'informois  d'elle 
Où  vos  amis  s'ctoient  réfugiés. 

LE     CHEVALIER. 

Et  tout  en  difcourant ,  Monlîeur  le  double  traître  , 
Vq^c  ciprit  s'égayoit  à  railler  votre  Maître. 
Je  ïSLtn  relToMviendrai. 

(  //  luifait.figne  de  fe  retirer.  ) 

p  A  >  Q  U'I  N  ,  ««  fonam, 

.    3  [  Je  prenois  bien  mcfi  temps 


COMÉDIE.  îf 

Pour  m'égayer  à  Ces  dépcfts.  " 


SCENE     111. 

MARTHON,    LE    CHEVALIER. 

LE      CHEVALIER. 


A 


H,  Marthon,  je  fuis  au  fupplicc! 

La  Marquifc  eft  ici  leur  dupe  ou  leur  complice. 
Plus  d'indcciiîon  &  d'incrédulité. 
Sur  les  deflcins  d'un  traître  j   &  je  ferois  tenté 
De  croire  qu'on  me  joue  &  qu'on  le  favorifc. 
Le  perfide  tantôt  pénètre  infolcmment 
Jufques  dans  le  (allon  où.  dormoit  la  Marquife  ; 
Et  me  rencontrant  là ,  non  (ans  quelque  furprife  y 
Il  s'cxcufe  d'abord  «ffez  légèrement , 
Dit  qu'il  vient  la  chercher ,  que  fon  abfence  entiuie , 
Et ,  lui  prenant  la  main ,  fl  l'cnlevc  à  mes  yeux  > 
•  En  m'invitant  d'un  air  viâorieux 
A  rejoindre  la  compagnie  *, 

Mais  la  Marquife,  avec  malignité, 
M'accufe  de  bouder  &  me  laiflc  loin  d'elle* 
Je  la  fuis  ,  furieux  de  fa  légèreté , 

De  fon  adreflc  à  me  chercher^  querelle* 

J'entre.  On  faifoit  un  brelai;i  médité , 
Et  la  fociété  contre  moi  réunie  > 

Sans  gcne  &  fans  cérémonie  y, 

S'applaudiffoit  de  m'avoir  évité. 
Cependant  le  Dragon  ,  Valfain,  &  ma  volage. 

Font  leur  partie  avec  gaité  y 
Et  dans  cet  abandon ,  dans  cette  anxiété  , 
Je  refte  folitaire ,  &'  frémilfant  de  rage  : 

Car  le  Baron ,  dans  un  coin  du  {ailon  » 
Gravement  occupé  de  (es  triftes  Gazettes, 

Ne  penfe  à  rien  qu'à  lire  des  fornettes , 
Et  fens  deflus  deffous  lai0e  aller  la  maifon.  ' 
Et  d'un 
Je  dois 
Et  je 


/».     .  ;-j  ;  •       .  '}  :i  j.' 


^o      ^  L  E    J  A  L  O  U  X  , 

Oui,  j'ai  tort,  j'en  conviens. 

M  A  R  T  H  o  N. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

tlCHEVALIER. 

Si-fait  y  je  me  confume  en  de  fombres  penfces  , 
Si  tu  ne  le  dis  pas  ,  moi ,  je  le  dis  pour  toi  : 
Et ,  pour  c^nnoître  à  fond  mes  payeurs  infenfces  , 

Jufques  au  bout  écouté-moi. 

Le  fouper  fuit  le  jeu.  Même  foin,  même  zèle. 

De  la  part  de  fon  cavalier  -, 

Et  la  Marquife ,  à  fon  choix  trcs-fidele  , 
Le  prend  encor  pour  écuyer. 
Entre  Valfain  &  lui  gaiment  elle  {è  place. 
Je  ne  te  peindrai  pas  leur  ton  &  leur  audace , 

Ces  airs  aifcs  &  pleins  de  liberté  , 
Que  le  mépris  des  mœurs  a  confacrés  en  France. 
Je  me  vois  le  jouet  de  la  focicté  ; 
Et  de  mon  fier  dépit  tu  fens  la  véhémence. 
Mais ,  pour  ne  pas  céder  à  mon  impatience , 
Je  me  levé  de  rable  au  milieu  dû  fouper , 

Sans  qu'on  m'arrête  ou  daigne  s  occup<îr 

D'un  importun  ,  dont  on  Bénit  l'abfence  j 
Et  même ,  à  mon  départ ,  avec  nouveaux  éclats  , 
Avec  nouveaux  rranfports ,  la  gaité  recommence. 
Il  fe  termine  enfin  cet  ennuyeux  repas. 
Je  demande  où  l'on  eft.  La  Marquife  &  le  Comte 

[  Gar  c'eft  ainfi^  qu'on  nomme  cet  amant  ] 
Sont  enïcmble  j  dit-on.  Enfcmblc  ,  ah  ,  quelle  honte  ! 
De  nuit!  Où?  L'on  ne  fait.  Enfemble  en  ce  moment , 
Cette  conduite  parle  :  eft-cHe  régulière? 
Où  font-ils  ?  Que  font-ils  ?  Ah ,  je  me  meurs  d'efifrol  l 
Je  les  cherche;  fevois  ici  dé  la  lumière  j 
Je  refpire;  j'y  monte,  &  ne  trouve  que  toi. 
Ils  n'échaperont  pas  à  fna  vive  pouriuiic. . . 

[  Je i tant  les  yeux  fur  la  chamhre  oit  il  eji  ^  &  af -per- 
cevant une  rolfe-de-chambre  d'homme  étendue  fur 
une  chaife. 

Maif  où  fuis-je  ,  Marthon  ,  &  qu'cft-cc  que  je  voi  \ 
Xout  me  confond  A  juftement  m'irrite. 

A  ^fi  deftines-tu  ^  dis-moi ,  .    f    ^ 

Cet  appartcmeot'là  ^  £  près  de  ta  Alaitreflê  ? 


COMÉDIE.'  ^ 

Cette  robc-dc-chambrc ,  en  ûri  mot  tout  ce  tttdii 
Me  fèroit  foupçonncr  qu'on  y  pl^ce  Valfain.    ""    . 
Ah  ,  fi  je  le  croyois. .  /! 

MARTHON. 

Que  votre  crainte  celle  :      . 
L'appartement  efl;  pour  notre  ComtclTe. 

^  L  E    C  H  1  V  A  L  I  1  R.  ' 

Pour  le  perfide  !  Ah,  tu  me  fais  tremblet  ! 
El  je  le  foufïrirois  voifin  ^e  la  Marquife  ! 
Non  ,  non  :  il  fout  la  joindre  •,  il  faut  lui  révéler 
D'un  téméraire  amant  Tififolente  entreprife. 
Il  ne  reftera  pas  dans  cet  appartement  j 
C'eft  moi  qui  t'en  réponds...  Mais  écoute  un  moment..^ 

[Il  va  a  la  fenêtre.  ] 
Ecoute  y  je  crois  les  entendre  : 
Ils  font  dans  le  jardin  :  oui,  c'eft  elle,  oui,  c'eft  lui;. 
Et  je  vole  les  joindre.  ^ 

{Ujort,} 


SCENE    1  V. 

MARTHON,  VALSAIN,  LE   BARON. 
[  Valfain  &  le  Barpit  entrent  comme  le  Jaloux  fart.  J 

^  V^H  y  grand  bruit  aujoui;d*hui  î 
Ma  foi ,  s'il  en  recliappe,  après  pareil  efclandrc  » 
Elle  fera  bien  folle ,  ou  (on  amant  bien  fin. 

[  Le  Baron  &  Valfain  s^ avancent.  ] 

VALSAIN. 

Où  court  le  Chevalier  ? 

MARTHON. 

Dans  fes  frayeurs  mortelles  ^ 
Mcflîeurs ,  il  vole  après  vos  Belles 
Qui  vient  de  voir  dans  le  jardin. 
II  ne  (bufl^ira  pas ,  plein  de  délicateuè  , 
Qu'on  place  un  officier  auprès  de  (a  maitrefte , 
Et  veut  la  prévenir. 

VALSAIN. 

Oh  »  rien  n'rà  pIuiplaiTant  ! 
yoiU  ce  qu'il  Êuit  voir. 


3<fc  L  E    J  A  L  O  U  X  , 

..• .  M  A  RT  H  O  N. 

Et  j'en  ris  maintenant. 

Pour  rfie  dédommager  du  férieux  de  glace 

Qu'il  m'a  fallu  garder  quand  il  étoit  préfent, 

.  r  A  L  s  A  I  w. 

Baron ,  il  faut  le  fuivrc ,  &  le  fuivrc  à  la  trace. 
Et  pour  la  fureté  des  Belles  qu'il  pourchaflc. 

!"  *  [Il/oft.] 


SCENE    V. 

LE    BARON,    M  A  R  T  H  O  N. 

L   £      6   A   R   o   N. 

àJUiVEZ-LE^  imoi ,  je  vais  me  coucher  (ans  façon, 
Auprèi  de  la  Cômtefle  excufe-moi ,  Marthon  j 
Et  prends  ma  Nièce  à  l'écart  pour  lui  dire 
Que  je  la  orie  &repriç  inftamment 
De  s'enfermer  a  abord  dans  fbn  appartement , 
'Pour  que  chacun  après  dans  le  uen  fe  retire. 
*  Il  eft  bieniiifte  au  moins  qu'on  foit  la  nuit  en  paix  ; 

Et-,  fi  Valfain  fe  met  jamais 
A  rire,  à  folâtrer,  à  lutiner  nos  Belles, 
Plus  de  nuit ,  de  repos  :  je  n'aime  pas  cela  : 
Et  puis  demain  encor  ma  chaflè  m^n^uera. 
iQuand  elles  rentreront ,  cloitre-les  moi  chez  elles. 

{Il  fort.) 


SCENE    V  L 

MARTHON    feule. 

XVLlez,  allez,  comptez  fur  moi: 
Taimc  aufli  le  repos  :  c'eft  mon  plus  doux  emploi. 
Maîs.^u'entends-je  2  Ce  (ont  nos  Dames  qui  reviennen 
Et  qui  très-vivement  cnfêinUe  s'cutrcricnncnt  > 


SW>=  "     "  .'fi' 

S  CENE    F/  A.-:  ....:■:  ,Aj 

LA  COMTESSE ,  LA  MARQUISE,  Uî 

L  A*   C.OMT  E  SS  E; 

i^ous  rentrons^,  pion  enfant  ,  non  fan^j^uclcHic 

frayeur.  .  ' .  ;  .  *;      "^.r 

Eh ,  de  quoi ,  s'il  Vouy  plaît ,  avez-^vous  donc  eu  peur  ^ 

Quelqu'un ,  qui  héu$  fuivoit ,  nous  ftiit  encor^Vî^  penfe... 

[-/^.;?^r/,J  ,  )  ^^       [Haut.] 
Nous  y  voilà...  Cétoit ,  fuivant  toute  apparence , 
Quchqu'un  dc-la  matfon.-':  r^-ix^r..vi3»:îw  .'^^^: 

LA     MARQUISi,  tTun  air  piqué. 

\    '\     ":  Le  fait  cft 'des  pW  fûrs. 

•        *L  X    C  O  M  T  ES  s  ï^     ^'      -" 

Mais  pourquoi  njarchoil^il  par  des.fentiei;a  obCoirs ,   - 

Et ,  quand  nous  Vappellibns %  gardoit-if  le  fliâhfce  ^-  -^ 

M  A  R  T  H  o  N.        , 

Pour  rire.  '  .   -.  w         .    ^  ^^^^ 

LAC  o  M  T  E  s  8  E.  jf   \ 

II'  avolt  lair ,  Marthon , *4e  fe  r<«cBer*r 

Eh  tenez  ,  à  Tiiiftant  toute  la,  compagnie. -^  ;  j/  ^j  ,\ 

ÇtcHtrici  pour  .vous  chercher  j   r  i;  ;    3 
Et  quelqu'un ^jpn:fcbr tant,  a. pu  s'oQ  ditaçj^^r^j^  ^  ^.J 

Pour  vous  f^îre  une  efpifglejrie  J^  i:  :  -'.^  ^ 
L     Baron  cependant  i  eft  allé  fe  coucher  , 

En  vous  pi<i^*rtt  tfâglré^  fa  teitdkéJ^'^  -'      '  •  ^ 

LA     C  o  M  T.E  S-S  É/         -^    - 

Il  peut  aflurément  £aire  ce  qu'il  Çwzbaji.tft^^j;,  ^,,^y  lU 
Mais  Valfain  &  le  Chevalier. . .? 

..!•;:..''        :.M.A,R  T  H  O  N. 

Ceux-ci  font  âi|  jar^^  1  j'en  répondsj;  le  fl^nifi^ol  73 

Brâl^  de  vous  rejpindre. . .  .  \£.-^^  -        i 

LA   c.o  M  T  I  s  SI.     "  **  ** '  ■* 

.    .   i;  :.      llfaut  qu;onlçS:appcilc. 

■    t  A  -MA  R  ^  U  I^E.      '  ^-    "-      ^' 


Madame ,  avtc  plaifir  J  fi  ms^^lè''  dc^  ^^"^'^  ^  ""'^ 


«  LE    J  A  LO  U  X, 

mus  MUt-^e  gu'ils  font  i  préfènt  retirés. 

^,        ».  .._  -»  i^  j^.    c  O  M  TES  S  E.      - 

Vois  5  vois  un  peu  ,  Marchon. 

[  La  Marquife  faUfi^ne  à  Marthon  de  ne  pas  les 
chercher  ^.mais  de  manière  à  n^ être  pas  remar^ 
quée  de  W  Comieffcs  &  Marehan  ,  qui  comprend 

"  jfa  Maitreffe^  feint  d'obéir  à  la  Comteffe. 

MARTHONy     à  la  Comteffe. 

Oui ,  comptez  fur  mon  zèle  r 
\jidroitement  à  la  Marquife  ,  enfàifani  un  pas  i^ 
Us  ne  troubleront  pas  la  paix  dç  1^  iMîfon, 

[Apartenforianin,]- 
Je  vais  de  tous  les.  deux  dérouter .  ics  mefures , 
Mettre  les  cleËi  hors  des  ^rrures» 
Et  ménager  ainfî  le  fbmmeil  du  Saron. 

"  (  Elle/ort.  ) 


•-jr: 


SCENE    V  1  II 

LA    MARQUISE,    LA   COMTESSE. 

JLA      COMTESSE. 

V^Ui  9  votre  Chevalier  çft  un^peu^ lunatique  ; 
Aimable  »  j'en  conviens ,  mais  «um  des  plus  foiis. 
A  table  bruTquement  il  noiis  laiflè  Vk  tous , 

Et  Ion  ne  fait  quelle  mouche  «le  pique; 
Et  puis  Tinftant  d'après,  changeant  de  (entimens. 
Quand  il  ne  les  voit  plus ,  il  Court  aptes  les  gens. 

LAMA  HQ.U  If  E. 

Laiiibns  du  Chevalier  la  conduite  infenfèe. 
Vous  devez  être  laflè  •  Se  firr*tout  emprefl^ 
De  vous  remettre  en^  femme. 

LA    COMTESSE. 

Oh ,  Marquife ,  jamais  !.  • 
Et  (btts  vos  habits  (euls  je  fuis  embarraflJ^. 
■  [Montrant la  robe^e-chamired* homme dtaUe/ur 

une  chàife.'] 
VoiU  lefbir  la  robe  que  ^ie  mets. 

JBon,  uncxQbc  dnommèj  - 


,  ^.  .  '.  ^  •     ^  .  '  .1^  eff  vrai  Ms^  tpUctte, 
Comrrtér^Us  le  Vdyczj'cn  iih  înltant  ctt  faites 

Sbusccdésbabilic  je  vous  ferai  ma  cour. 

Ah,  fi V^t^inne  t^i'^oiifàit  connoître 
La  régularité ,  le  tonde  ce  féjour. 


.  d  ^  :i  "f  Ç  4«  c&jradterd  d^  itiaiitré , 


^r  j  avois  cru  trouver  y  Qommc  en  mtUe  maisons  » 
Des  folles  &dt!S  four,  de^  galans»  des  coquettes  » 
Des  amours  indifa^s  ^  d^  ,^^^1?^"^%  f^cretccs  ^ 

Pour  éveiller  les  craintes,. les  fpupçqns.  ^ 

âous.  lêit^ifi  de  Marquis ,,  de  CheraHcr,,'  dcftg^^  - 
Je  me  trôiî^  fctiée  en^-foûs  ces  tourbîflott^^,  ^ 
Et  j'aurois ,  à  coup  fur ,  alarmé  1^  plus  Cag^e  ^^ . 

Vous  la  premier?. . .  Ah ,  n  VUïSn    . 
JElnofttP  Chevalier  pouvoient  rentrer  (budain  , 

^    '    .   Piom  fcrîbns  un  beau  timamare  !"  *-        • 
Vous  aimez  la  nwfkjue,  &  moi  jerPatmc  aufii; 
J*ai  vu  dans  le  fallon  mandokne ,  >£uit{drc  i 

Noua- te  fembnspopier  iciv  ' 
Et  nous  concertGri(9x&.  \ 

!.-':,.:rt.  .;  s     ,,         Vous  n  y  penfez  pa«, 


^*a 


'-  t  Anr  A  it  Q  ats  r; 
Mais  le  Baron  couchée , ,  ,     , , 

^         ,  ,  .L<5  Bacc^  cadqfmî, 

S'évcillant'  ttoàcîinmf  [  s^  cft  icnliblc  5c  "tendre  ],^ 
Aux  foqs  mélodieux  de  nos  .accorda  touchons, 

^  '•■    K'    ;^     'L  A,  V  Vi  <i'U^«  i. 

Ah, le  FWôB  Wendrottbtîfer  nos  iaftrumeris'r     ,^ 

i..:.  L  A    C'O  M  T  B  s  s  E.  f.     '  , 

[  J^vifî^i^?Kj(i^  7«i  a  joue  i:ett^  Sc0n£i9n'étf\t£9diâ^'^^ 
folle  y  fans  trop  tenir  en  place  ,  doit  fe  trouver  ici  , 
avec  U  Marçuije  qui  la  fuit,  au  milieu  du  Thei-* 
ire ,  &  tournée  en  paffw  du  côté  de  ta  fenêtre  s 
elle  doit  même ,  fans^-e^dation  y  mais  entraînée 
parfott  idée  esstravagante ,  dire  haut ,  bien  dif^ 

i 


^6  L  E^  J  A.L  p  UX, 

;  ^tinSement  ^  &  avec\ivactte\  ces  deuxvéPT.^ 
Eh  bien  ,  délicieux  ,  divins  emportcmens  *, 

'Et  nous  ririons,  Marquilc,  à  fcs  dçp.eos.! ...  ^ 


3LA   MARQ.UISE  ,    LA    COMTESSE, 
<=^^*"    LE  CHEVALIER. 

<  ••- - 

c     /        EE      CHEVALIER  ^ 

[  Saluant,  dans  le  Cabinet  par  la  fenêtre  qui  ejl  au 
*  ^  '-'^  Jondi  &  dans   le  milieu  du  fond.  ] 

XjL  Mes  dépens!      .      . 

[  La  Mârquije  &  la  ComteJ/e  doivent  dire  enfemhte^ 
précif  if  animent ,  &en  s^  enfuyant  ,  ce  qui  fuit.  ]  * 

L  A     M  A  R  Q  W:  I  s  E. 

^  •.  Ah  dieux  !     :  .  ,  .     .   ' 

^Où  fuir?  ..     *      ^ 

t  A     M^'A  H  Q  Ù  X  T^^\  j^tnfuyant  ûuffu 

N  Qu$  fomoies  mortes  ! 


s  C.E-N.E    X 

»     .     .    *  ■     • 

.  - 

-.;  .  LÉ    CHEVALIER  ^tfJ.     -       > 

J-  ■"■-:.  •   •^ 
E  ne  puis  plus  douter  deJcurs  feux  imprudens  -, 

Oui,  j'en  viens  d'acquérir  les.prcjaves  ies  plus  fortes  J 

£c  mon  afpedt  jfes  a  reimxlis  tous  deux 

D'une  cônfufion  &  d'un^. désordre  extrême 

fQut  ne.  prouve  que  trop  leurs  comjdots' (nlieii^ 


I 


3Si ... . 


■  v\  ■ 


^  Mal^^é  oui  m*autre  eacei  kil[|b^t^  - .  ;/^  .^/^ 
Ef  met  le  tbmblc  à  ma  furour  cxcrcmc  ,        * 
Cefl  la  cranqvrilHié  ^<  le  doncentcmeilt  wè^ 

.  De  |a.Mi^<|V|ire  en  r<é<fmfan:4 
Je  l'ai  vue  à  Tes  (oins ,  à  (es  aveiix  (barifïté      .        '  ja 

Moniéecir  ,  Mar thon  m'a  die  • . 

i;  £     C  U  £  V  A  1  I  V  t..  .^.        .  •         " 

A-t-cHe  lutlnânàpil   > . 

Du  compfoc  }e  plus  odieux^ 

F  A  s  Q  u  I  li.  , 

V        .   [  Etonne ,  &  ne  fâchant  que  rêfonâtt  J\ 

Du  complot. . .  oui ,  Monlîcar. 

I  £    C  HC  V  A  L  IIX. 

T'a-t-cflc  feit  connclSa^ 
Combien  je  fuis  joué  lâcliement  en  ces  lieux*  •  •  ? 

:  P  A  1  Q  U  I  K.  ^ 

Oh  oui  ^  Monfieur  ! 

..      .L£CU£VALIElt. 

T^r  une  ingrate ,  un  traître  % 

Que  l'enfer  ^  (es  tourmens  >  Tes  feux  ^  foi^r  dsts  moil 

cœur ,  3 

Et  qu'ils  doivent  tous  deux  frémir  de  tna  fureur? 
^  i>  A  s<^  u  I  N. 

^ous  me  faites  trembler  moi-même  »  ô  mon  cher  Mojlttti 

XE    c  H  E  V  A  L  1  E  R,  /f/«v«Mi 

£h ,  pourquoi  trembles  -xu  ? 

P  A  s  Q  U  I  N. 

L'état  où  je  vous  VoL  «ff 

L  E     c  H  E  V  A^  I  E  iU 

^on<9  ton  intelligence  avec  eux.  •  • 

p  A  «  Q  u  I  N. 

Moi,  moi] 

.  LlCHEVALIEiL  ^  ^ 

Toî,' 

Oui^  fauroi^tu  la  làclie  perfidie.  ••? 

p  A  s  Q  u  J  N. 

De  qui  ? 

^  •    LE    c  MX  V  A  L  I  É  *.  :^   ,^: 

D'un  jeune  audacieux.  •  4  ^ 

^e  (uk  épouvanté  moi-tneèie  &  furieux 

D'une  aâionaufli  hardie. 
•Mes  cheveu^c ,  hériflcs  fur  mon  front,  paliflant  ^       \ 
Sgqr  tout  inondés  d'eaii.quî  couvre  niûn  vil^gqf       V 
£f  nûîliuirae^  épa^  ea  teoa  palwlnrâl^ati 


/ 


f^        _  xi  fYto  û  ic^   -  - 

Ne  (aurok'âShalcr  ic$  tranfports  de  ma  tàgjC»  - 

u      '      '  P  A  8  Q  0  I  N.  ■    ■ 

[  Xmbléde  Vètat  de  fort  Maître.  ]  -* 

Ah ,  Monficur  ;  reprenez  vos  ç(prits  dfirayés  > 
Et  daignez  m'écout^r  !  ,     - 

LE    C  H  E  V  A  L  1  E  R,    ft  raSfytnu 

Oui ,  je  ferai  tranquille  ,  -  -  ^ 
La  fièvre  ceflèra  de  tourmehccr  ma  "bile ,      * 
QiAild7*aurkr'vû  totnber  'mon  nyal  à  mes  pieds» 

Ticnsypôrtc  ce  Billct'âu  Comte  \     - . 
\llymet  Vxidréjf/e y.te  cachette^  &ne.le  dontiejas^ 
-  Efcmandc-liîi  réponfe  prompte       .  .     * 

Et  viens  me  Tapportcr  encor  plus  promptcmcnx. 

Je  ne  puis  y  jcëiiir. .  /Ecoutez  un  moment. 

L  E    c  H  £  y  A  L  I  £  i(/. 

Non,  je  n'écoute  rien  que  ma  juftcfîirîe* 
•  ^-  •  -  p  A  s  Q  u  I  N. 

'        Ceft  cette  femme  en  homme  travellie.  •  • 

*"  l'i    CHEVALIER,/*    Uvam. 

Ceft  un  homme  ,  faquin. 

p  A  s  Q  u  I  N. 

*     Ah,  Mondeur , dttffiez-vou0 

flfe  chaflfcrfurle  champ  &  me  rouer  de  coups , 

Je  vous  dirai  que  votre  efprît  s'abufe  , 

Qu'à  vos  dépens  ici  tout  le  monde  s'amufc  ; 

Oue  Marthon  elle-même  &  votre  ferviteur 

Nous  ripns  de  votre  foibleflc , 

Et  que  ce  pauvre  Comte  eft  bien  une  Comteffe  ,.  - .  ^ 

N'aipirant  que  pour  elle  à  iroublcr  votre  cœur. 

LE     CHEVALIER. 

^  [  Avec  fureur ,  après  V  avoir  écouté  avec  une  forte 

^'    **  détonnemeut.,}  ^ 

Quoi  tu  nie  •  trahi  flbis  J 

p  A  s  Q  u  i  i^. 

Oui  >  pardon ,  liion  cÈer  Maître  | 
Pour  votre  intérêt  (cul. 

*•       .     L  E     c  H  E  V  A  L  I  E  R.  ^  .  '^ 

[  Comme  par  réflexion  y  &  revenant  àfajaldtlfieCj 

^       . .  Non  \  cela  ne  peut  ctc^ 

Et  je  lie  puis  te  croire ,  après  ce  que  j'ai  vu.  t 

Cell^rans  clôate  à  préfent  que  tu  parles  en  crattrc  :  ' 

\  Lrpiégc  diacâcr  bien  teniUi^^        •"       '^ 


Quoi ,  je  vous  luis  fu&eâ;  ! 

**^*  Ta  peine  eft  inutile: 

Et ,  Cl  trop  débouté  n^rrêtoit  tnqn  ^ynrtroux. . . 

Monficur  5  encore  un  coup ,  oii  vous  emportez-vous  1 

Si  je  ne  te  favois  un  fot ,  un  imbccillc ,  <  \^ 
Qui  nç^vpit  riea  ylûitk  UM^-tt^^^çt , 

J  e  te  croirois  un  fouçlîie;,liiibâc.  -  - .  .3  :  '  *  *r:sÇ 
Payé  par  mon  rival  afin  de  me  tromper. 

On  ne  s'cft  point  joue  d'-un  foiblc  caractère  : 
On  s  çtoit  rcnfçr^é/dan$. colieâ  f2Ji2wre  , 
Pour  parler  à  loifir  de  fcs  coupables  feux  \ 

Remplis  dune  vive  allegrcile 

Que  le  bonheûr'i:ép»hcîoîcyans  leurs  fcnsj^ 

Même  ils  fe  promettoicnt  de  rire^à  rçes  dépenip*  ^ 

'.  i'  eein'énoit  pdirtt'uii  tfàit'dé  gontrfMc  j^   '•  ^  X 

On  ne  m'attendoit  pififs'péut'  tnè ^uer  ce  tour) 

On;é$9tt:  la  jiica )  £rubamené  par . l'^itîittlr^  r  :  z'à'zv.  î :>  t. 

Et  moniitfpoa  ,  avec  ^hontc  de  tivpStfl  ^-  -i  '^ 

Les  a  fait  fiAr  de  ce  féjbur,  ^ 

,-.  ..-.   -or-:  :.  ^^v'jii'i  QVI"»^  nu  .îrî-'-î.-ToJ 

n  me  fcroit  douter, .  ;     -  '    •  * '^    .     ......      ^, 

/ttcndç-y  Ufm^dixsomtc ,  >ntpi4H»|Lfeho'i  îÎ! 
s:.t  ou  11  ioii  leui  au.moms, 

.:.  -     r  jfuif  je  n oublierai  rien! 

.      ,  •   /_  t^i   c  H  »  y  A,>v  i  R* 

£  ÂTtàfit  pouir  J/^  retirer  ,   rèvtiicmT  fur  Jjts  pas^ 

s^ arrêter  HsAf^càittt:  î  .'  "  '  ^*^^  ';  '^?î'-  "  '  :,  "  ^;. 
Nous  Ycrroniffi'fofi*UwrVétKàaim^itfd4eçi  =V 
Rçftc.  Je  t'artckitfâli^  liïdlaléSr/^^^^      ^ 


>i  t  i  :.i;- A  L-  h'h% 


• ,  r.;  o 


rCENE   .XIK 


i  ....: 


PASQUIN    reut.. 

B.  ...      . 
Eirs  ''ééifiifMflîeR  rraiment  ! 
Jamais  entre  ièfriiiaÎBS  fe  n'ofcrài  irèthèttre; 


«      % 


•««t 


SCENE   XV.  •^•'' 


i..'.>i 


/' 


P  A  S  Q  UTN  ;    MA  fl  T^Ô  N^ 

•  ■  •       ■  •        ■ 

J  attends  unOttnte».aiv«c  un  pecÎDMoe^  xfe  Jeme;  ^> 
£t  je  ne  ^.  st9  trop  ce  qui  sxea  ïev\mAn;k'~  «  - 

Comment,  un  C^tr tel  Explique- moi  cela. 

PASQU  ik...-:,  Lî.o:.'.   -fi;  a 


Us  font-ffè$-éirîcfcns^; '^&  j'en  *tcfrs'api}:âycVri  '"  "  *; 

M  A  R  t  H  O  N.^-^'    *-"*  Z  -.  1.  .•;-  4^4 

£h,  pourquoi  f  ■.'.  '         *  * 

;      , , .    ,      .14  'Ço'mtcffc  cÂ.  çç  getit. j\:fQ^i%ç^  i 
^k  ^ûî  je  rfoîs.  porter *i«x  défi  4é  «ponl^re.»     ,^ 
tf  4uî  •  maigre  *  ïcs  airs*,'  rrôuvcrt  /ou  njaMiyâîs  '  * 
Que  rpn  nçr^t|^ivfti«i*^ 


Bon  y,  nVft  cé'qtit  iela  qui  trouble  ta  raifon  t 
y  t  ^  c*cft  un  homme  î     .  .  ^ 

p  K  ïf$.V  f  H. 

£iif  or  te$  Tiens  contes  »  Martlion  ! 


C  O  M  É  D  I  E,      {  ff 

Allons,  plus  de  courage  |>&  Çnr-toixt  plus  jc2glc>  »  * 
mais  je  vois  là  ComteBé",  8c  te  lailtc  avec  eflc.^    '    ' 
[  Elle  fort  5  &  JPéifquhJhfe  retire -^    p&ur  attendre  , . 
Juivant  Vordrt  de  Joli  Maiiré  ^  yfw'illt  Joit  feule.  J 

,  ■  •  •  4  r 

.  ^  • .  •  ....  "a 

S£  E  NE    XV  I. 

LA  COMItESSÉi  fi^lairee  par  dëux'  ^mefi' 
•  êi^ue^  qui  porteht  de^  fioMheaux*  . . 


T 


tk    càUftiit. 


^  ^   ^Sm*  -^ 


ovï  éft  caîiiiè  f  forte:? ,  ^  f  f lÔt  fkiiUtàé^t  '^  * 
Ma^thf>i>  de  rc|>afler  datic  mon  àppar.temeat.'  . .  1 

^  ■  * 

la;   eOMTE-SSE  /ea/<f. 

[£//<f  ^r^  /(?/r  épée&  fou  tiapeaa  y  ^u'^elle  met  fur 
le  fecrétaire  ou  fur  une'  cka^ij^. -Ou^y  ce  qui'vaut 
mieu:>f,  j  (Se  chapeau  &  cette  épee  peuvent  avoir  été 
portés  dans  f  on  appartement  i  &  i^y  trouver  pla-^ 
ces  y  dans  lentr'aûô  du   troijieme  ait  quatrième 

c  ASèf  f^f  u^e  cfidlfe  ,  mais  in  évidehPe*  ;  ufii 
qu'elle puijjâ  les  reprendre  y  Scène  XX.  }'    • 

Jrui ,  ouï  •^ttc  Crandalç  cft  une  cjpicgl^eric  , 
tôiir  au  Cfîèvaîi'^r  ,  rtïaîs  uhfoùr  àïtcimHÇ'^^ 
Et  je  ris  de  feaVôdid  dé  raà  pejltf6nft,eric. 
Ah  ,  qu'il  va  bien  demaia  k  moquer  d'un  Dragpnt 
Qu'un  allaiif  întinudc  1  , 


R 


j 

*  w 


7?  L  E    J  A  L  O  U  X, 


fOB 


SCENE    XVllL 

LA     COMTESSE,  PASQUIN. 

P  A  s  Q  u  I  N  ,  a   lai-mtme. 


A 


LLONS ,  Pafquin ,  courage  ! 

LA     COMTtSSE,    à     elU  mime. 

II.  aura  bien  raifon  ,  &  je  filerai  doux. 
Il  cft  vraiment  charmant  ;  le  tour  eft  de  {on  âge  j 
Et  c'cft  une  gaité  dont  nous  aurions  ri  tous  , 
Mais  ri  jufqu  à  demain  ,  fans  ma  lâche  foibleflc.    - 
Oh,jeipe.veux  bien  mal  de  cette  faufle  peur  i 

PASQUIN. 

[  j4 part  j  &  s'' approchant  en  tretn^Unt.  ] 
Eft-cc  un  Comte  î  Eft-  ce  une  Comtefle  \ 
[  Haut.  ] 
Madame,  permettez  que  votre  fcrviteùr.  •'• 
Vousprcfente  à  Tinftant . .  çz  peut  mot  de  lettre 
jQu'on  m'a  très-vivement  chargé  de  vous  remettre 

LA     COMTESSE. 

.    [  Avec  joie  &.  vivacité.  ] 
A  moi ,  Pafquin  i 

..^  PASQUIN. 

A  vous. 

LA  COMTESSE. 

Sors  ;  ne  t*cloîgne  pas: 
Dans  un  moment  tti  rentreras, 

P  A  s  Q  u  f  Nf  i  pvt. 

Le  tout  eft  de  rentrer  :  mais ,  quoi  qu'il  en  puifTe  être  , 

Exppfons-nous  à  fon  reflentimcnt ,. 
JVIoÎQS  dangereux  encor  que  celui  de  mon  Maître. 

[  //  fort.  ]     • 

SCENE   XIX. 

LA    COMTESSE  feuU. 
[  S^ approchant  d^une  lumière.  ] 

Jl    i£  Chevalier  eft  un  extravagant 


COMÉDIE.,  715 

De  m'ccrîrfi  un  biUct ,  à  cette  heure ,  avant  même 
De  m'a,voir  dit  un  mot ,  de  fayoir  fi  je  raimc. 
'       Mais  il  cft  jeune  ,  il  cft  charmant  : 
A  CCS  deux  titres-là  ,  tout  paflc  ; 
Et  de  le  chicaner  j'aurois  mauvaife  grâce* 

[  Elle  lit.  ] 
„  Je  vous  ai  devine  ,   jeune  homme  audacieux. ..  ^ 

\^  S  interrompant.^ 
Eft-ce  donc  bien  à  moi  que  ce  billet  s^adréflc  ? 

[  Reprenant  fa  leâure.  ] 
,,  Je  vous  ai  deviné ,  jeune  homme  audacieux  , 
„  Et  le  faux  nom  de  femme  &  de  Comtelïe 

„  Ne  fauroit  éblouir  mes.  yeux.  " 
C'eft  à  moi-même  ,  &  c'eft  très-férieut. 
„  Mais  ce  n'eft  pas  affez  d*ctre  heureux  en  maîtrellc  ï 
„  Il  faut  vaincre  un  rival  qui  vous  a  reconnu  :.    ^      t 
„»  J'adore  la  Marquifc,  &  mon  fang  répandu 
5,  Peut  feul  vous  mettre  en  droit  de  parler'de  tendreffc.** 

y  Elle  ejl  d'abord  un  peu  piquée  de  la  lettre  y  &  la 

.   jette  fur  une  table,  ] 

EFi ,  voilà  donc  l'objet  de  Ton  emportement , 
L'objet  que  j'aime ,  moi  !  Le  fat  !  L'impertinent  1 . .  « 
Et  tantôt,  l'excufant ,  dans  mon  erreur  extrême  , 
Je   luis  croyois  l'humeur  ,  le  mécontentement 
D'un  jaloux  inquiet ,  incertain  Ç\  l'on  l'aime  \ 
Et  c'ctoit  le  dépit,  les  tranfesd'un  amant 
Trompé  par  mon  habit ,  &  me  craignant  moi-même  l 

[  Riant  par  réflexion.  ] 
Eh  bien  ,  me  fàchprai-je?  On  non  ,  de  bonne-foi  1 
Le  moins  fou  de  tous  deux  fûremcnt  n'eft  pas  moi. 

[Reprenant  la  lettre ,  &  achevant  de  la  lire  avec  gaité.\ 

„  Tout  délai  m'eft  infupportable , 
„  Et  ne  peut  convenir  à  mon  cœur   irrité  : 
„  Je  vous  attends  au  Parc  ,  &  la  nuit  favorable     / 
„  Couvrira  nos  fureurs  de  fon  obfcuritc.  " 
J'accepte  le  cartel  :   c'eft  la  feule  folie 
Qui  puifTe  bien  répondre  à  fon  étourderie. 
Ah  ,  ce  défi  me  rend  toute  ma  bonne  humeur  ! 
li  va  taufcr  ici  la  plus  vive  rumeur , 
<3iarger  le  Chevalier ,  pour  prix  de  fa  méprife  ^        i 


De  VinêX^^\sotx  4p  &  chcrç  Marqiiirp , 

Me  venger  de  tous  d^ux.  dérouter  les  railleurs  ^ 
Et  faire  de  mo|i  bord  paflpr  jous  Içs  rieurs. 
Appelions  le  v^t  de  irion  fier  adver/aire  j 
Mais  prenons  devant  Ii^  l'air  lefl:e&  raffuré 
p         P'iin  cavalier,  d'un  militaire 

Toujours  aux  combats  préparé*    ' 
[  Cherchant  d  un  cùié   Vafyuin ,  qui  Je  montre  ig 

Vautre.  J 
Holà  ,  P^ffjiiin ,  hoU  ! 

S  C  E  N  E    XX. 

LA    COMTESSE,    PASQUIN^ 

I>  A  s  Q  U  I  N. 

Il^'est  bien  moi  qu'on  appelle^ 

t  A     C  O  M  tT  s  s  E  ,  /tfw   voir    Pa/guin. 

Paftjuîn  !  (  Jipart.  )  Se  cacbc-t-il  de  honte  en  cet  inftanf  ^ 
Inflruit  du  billet  doux  que  m'a  remis  Ton  zèle  ? 

[  Uappercevant.  ] 
Eh  bien,  que  tardes^u  î  Qui  t^amena  en  tremblant I 
Ya  ,  va  ,  ra(fiire-foi. 

p  A  s  Q  U  I  N. 

Que  Pvladame  pardonne. .« 

tA    COMTESSE,    nohiemfnt. 

(  Elle  reprend  fon  épée  &  fon  chapeau.  ) 
AppelJe-moi  du  nom  que  ton  Maître  me  donne ^ 
Ec  dis-lui  que  j'accepte  avec  un  vrai  plaifir 
L'heure  &  le  rendez-vous  qu'il  a  voulu  choifir. 

p  A  s  Q  u  I  N  ,    éfuné. 

Commeat ,  que  dites-vous  ? 

LACOMtESSE. 

Faut  îl  te  le  redire î 
Qu'il  devine  fort  bîen  le  motif  q.^i  m'attire  ; 
Que  ceai  ne  pppvoit  finir  mieux  à  mon  gré  ; 
Que  fa  conduite  eft  borine,  &  qt*e  jV  répondrai. 
Va  )  nç  perds  point  de  temps.  Un  ou  qeux  coups  d'épe^ 
I-e  fcj^ont  rjp^tir  de  fa  folle  équipée. 


rf ous  verrons  oui .  ck?  dcu^  fera  mîeu5ç  fbà  dciroir  a 
Et  je  pars  à  Pinltant  pour  Ig  bien  recevoir. 

(  Elle  fort  j^erismcjif ,  m  fqfmf^t  /û^  çh^p^fm*  1     : 


6jt|{^— T— K— Tiigrr 


■n  "  "  ^ 


s  CÇN  E    XXL 

^  P  A  ï  <i  U  T   N    /^a/. 

J  E  reftc  ftupéfait,  &  la  tête  m'en  tourner 
Je  ne  fais  plus,  ma  foi,  4e  <juel 


/ 


fexe  il  retounid^ 

Fin  du  quatrième  ASe. 


it  ♦^ragir»-«>^^r.--fti-,Tj^^>.^.c^t>;i 


A  C  TE     VoT 

Xi^  Scène  fe  pajfe  dan^  le  Juriin  du  Château  yd^k 
clair  ds  la  lune  Ji  Von  veut. 


SCENE   PREMIERE- 


I 


MARTHON,   VALSAIN. 

VALSA  IN,  gaiment. 


^  L  faut  mettre  par-tout  des  portes  avancés , 
Que  fur  tous  les  chemins  des  gardes  foient  placée  % 
De  craiute  d'accident.  L'aventure  eft  comique  \ 
Mais  il  faut  l'empêcher  de  devenir  tragique. 

M  A  R'T  H  O  H  9    du.  min^e  ton. 

Quoi  !  vous  craignez  ,  Moniîeur  ,  les  fiâtes  du  défi  ^ 
Qu'avec  le  Chevalier  la  ComtcfTe  imprudence 

Ne  fe  batte  ea  champ-clos  !  <  . 

Y  ^  iL  $  A  i  N.   ^ 

«J'en  ai  quelque  fouci] 


iî.  t  E    J  A  E  O  U  X^ 

JElleerb,  pour  ne  rien  craindre,  a flez  extravagante^ 
Mais  que  fait  le  Baron  î  Que  dit-il  de  ceci  f 

MAR.THQN. 

Il  eft  allé  trouver  Madame  la  Marquife  , 

Et  fc  propofe  bien  de  l'amener  ici  : 

Il  Veut  fc  ménager  l'effet  de  Ta  furprife. 

Il  eft  un  peu  fiché  qu'on  fe  couche  fi  tard  ; 

Mais  le  tableau  prefcnt  fourit  à  fon  regard. 

Oui ,  tout  cède  en  fon  cœur  au  foin  de  la  vengeancr^ 

Au  foin  de  détromper  fa  Nièce  d'un   jaloux..* 

Ils  arrivent  tous  deux  :  je  m'éloigne  de  vous  , 

Pour  n'être  pas  fufpeâe  ici  d'intelligence  ^ 

Ce  (croit  trop  rifquer  y  Madame  pourroit  bien 

Approuver  votre  zcle  ,  en  condamnant  le  mien. 

(  Elle /on.  )     • 

SCENE  IL 

tE  BARON  ,  LA    MARQUISE  ,  VALSAIN. 

i  ■    - 

V  A  L  S  A  I  N. 

■A 

/j^H,  vous  voilà  ,  Baron ,  Se  la  cherc  Confine  î 
£h  y  qui  peut  vous  conduire  à  cette  heurp  au  jarditt 

LE     BARON. 

Ce  qui  vous  y  conduit  vous-même  à  la  (burdîne  ^r 

C'eft  le  nouvel  amour  de  notre  paladin. 

Ma  Nièce  n'en  croit  rien  ,  &  je  veux  la  confondre» 

V  A  L  s  A  I  N. 

Je  ne  fais  pas  s'il  aime  éperdument: 
Mais  à  des  faits  qu'aurons-nous  à  répondre  ? 
Si  l'amour  en  ces  lieux  les  mené  en  ce  ipoment  , 
Le  ixndez-vous  eft  pris  j  &  cette  extravagance  , 
Dont  la  Marquife  aime  à  douter , 


Que  notre  Chevalier  plaifoit  à  la  Comtefl'e  : 
Et  femme  tendre  invite  notre  orgueil 
A  prompccmenr  répondre  à  fa  tendreffe^ 


-COMÉDIE.  % 

Je  fais  c[ue  ma  parente  a  de  bonnes    rai(bnç 
iPour  être  fur  ce  fait  jufquau  bout  incrédule  5         ) 
Et ,  s'il  n'ctoit  certain,  je  me  ferois  fcrupule 
De  jeter  dans  fon  cœur  de  malheureux -ibupçons.    .  „, 
Wâis  contre  un  ennemi  qui  ne  fait  que  trop  plaîrcy 
Il  faut  bien  ctpc  en  garde ,  &  s'étayer  de  tout  5 
Et  lamitié  ne  doit  jamais    fc'  ttitc. 

LA     MARQUISE. 

La  raillerie  eft   fort  de  votre  eotit,' 
Et  perfpnne  à  vos  traits  n'échappe-, 
Mais  ,  comme  à  tort  fur  moi  cette  fois  elle  frappf  ^^^ 

Vous  {aurçz  donc  ,  Moniîcur.  Valfain  •    ? 
Que  ne  voulant  donner  mon  cœur  qu'avec  ma  main  , 
J'avoua  avec  franchife ,  &  fans  crainte  de  blâme  / 
Un  goût  qiîi  n'eil  pas  fait  pour  avilir  mon  ame  : .    'Ç 
Mais  fi  le  Chevalier  n'eff  pas  digne  de  moi , 
Je  renoncé  au  projet  de  lui   donner  ma  foi , 

Et  viens  ici ,  fans  alarmes  ,  fans  tranfes  ,        l 
^   Sans  croire  à  vos  extravagances  , 
Voir  tout  ce   qui  fe  paflc ,   &  juger  par  mes  yeui, 

'  '  V  A  L  s  A*  f  N.  •     -  -  TTî" 

Quoi ,  vous,  prenez  ceci  d'un  ton  bien  férieux  î         4 

Jt*  vous  âï  parle ,  moi,  de  votre  gôut',  Marquîfe,"' 

Parce  que  la  nçifoo,  l'honneur,  tout.^l'autprife. 

Et  qu'un  projet  d'hymen  eft  un  fort  beau  Projet. 

;    Quanjt.  au3^  amours  de  k  Comteflc,    -    "j 

A  ceux  du  Chevalier ,  je  ne  fuis  qu'indifcret  ; 

Et  fi   le  récit  vous  en  blclfe. .  . 

n    B  A  R  ON.  ,  .       .^       .       , ..  z  \ 

Elle  t*a  dit  que  non. . .  Indifcret  !  Eh  ,  de   quoi  ?       ^ 

Il  eft  fijr  qu'en  ces  lieux  tous  les  deux  vont  fc  rendre. 

.1  A.  M  A  &  Q  U  I  s  £. 

Eh  bien ,  mon  Oncle ,  «h  bien ,  il  fautles  y  furprendrcfl... 
Et  vpus  n'en  rirez  pas  plus  firancheaicnt  <quc  moi*    ^ 

Paix  L* .  »  J'entènds.quelque  bruit* 

.  .V  A  ts  A  I  W.    .       •  y 

(  AppLcrcevànt  le  Chevalier.  )  . 

RoTipli  d^ihipttîence  , 

,  JL'amarit  arrivé  le  premier. 

LE    B  A  R  O  N« 

l  Emmenaftt  Vaifain  &  fa  Nièce.  }  _     .  .^ 
Nt  trqublons  pas  le  'CtstnUct ,       '  ^  v  ^  - 


>k  ti^^o.Loè'i^ 


'.T;    O 


FCEATl?    .X/r. 


Il  «  < 


PASQUIN   /*«»/.; 

B< .-*  •  '  •  " 

EltE  *»imft»flîen  Vraiment  ! 

entre  £»  ifiaÎBs  je  n'ofçrài  irètti^tre:  ^. 


»        V 


\'SCEN-É  XV.  '•-■■;' 

P  A  s  Q  Uîî*  .    MA  a  T>JO  N^  " 

•         •         1  ■    •  •    • 

^A     •  •    •    '  ■  ■■'' 

Jattenos  unOttnte».aiv«c  un  pecÎDMoe^Kfe  Jeme; '^^ 
£t  je  ne  ^  oiif  trop  ce  qui  sxea  tOf\fauàa;k^  *■  * 

Comment,  un  Cptrtei  £W>(ique-moi  cela. 

PASQU  ik. -..:::,  [yr^:\  ^i:  u 


/ 


Us  font-ilfè$-éirftfcns', '^&  j'en  i^Éiïrt 'flt teciir:  •"  *'*  *: 
JEh,  pourquoi f         '.    ^        '*  * 


u4arip< 

Bon  ».  n  cft  ce  qm  iela  qui  trouble  ta  raîTon  t 
y%^  c*cft  un  homme  !,.-,. 

p  k  if^V  f  H. 

Bocon  tt$  Tiens  contes  »  Martlion  ! 


C  O  M  É  D  I  E,      1  M 

MARTHON.  "^ 

Allons,  plus  de  courage |>&  fur-tout  gliis.dgzj^lc, , ,  , 
mais  je  vois  la  OîmieBé ,  Se  te  îailîc  avec  eïle.^    '    " 
[  Elle  fort  5  &  JPéifqumfe  retire' ^^    pwr  attendre  ,. 
Juivant  Vordrt  de  Joli  Maiiré  ^  fii'tUt  foit  feule.  ] 

•   ■  .      -  4  -r 

ffllM»*"— — '  "■■       '"    ■  Il  ittSeJSibaaÉirr    '     ■    'iji  ■  ii  n  ijjQ 

S£  E  NE    XV  I. 

LA  C  Ô  M  t  Ê  S  S  É  i  énUârecoàr,  d*tix'  9omef** 

;         ti^uei  qui  portekt  des  patnbtfmxi  _  ■ 


T 


Jl A    cà^ftiit. 


ouT  éft  eaîiiiè'  f  fôftc:S,  ^':p'^JÔt  (idl'cWéËr  '  '  * 
Ma^thOi>  4c  rc|>afler  datsc  mon  âppartcmeat.  .   i 


QWi 


LA    eOMT£-5Sfi  /«i/<f. 

•  ■     r*     \ 

[Elle  ôte  fon  épée&  fort  Vâdhe'aa  y  qri'elle  met  fur 
le  fecrétaire  ou  fur  une  ckaije^,  -Ou^^  ce  qui^aut 
mieuof  j  C£  chapeau  &  cette  épee  peuvent  avoir  été 
portés  dans  fon  appartement  i  &  s^y  trouver  pla'^ 
ces  y  dans  lentr'aSô  du   troifieme  au  quatrième 

c  ASê  ^  f%f  u^e  cfidlfe  ,  -mais  èH  évidente  i  lifiA 
qu'elle  puijffà  les  reprendre  y  Scène  XX.  }'    • 

/ui ,  ouï  f^ttc  Ccandalc  cft  une  clpicgl^eric  j    , , 
fôiir  fdCfièvaîîèr  ,  rtïaîs  uhfoùr  a'ffèi  troSr  ^  - 
Et  je  ris  de  feas-ôoid  dé  raà  pejltf6nfteric. 
Ah  ,  qu'il  va  bien  demaia  &  moquer  d  un  Dragpnt 
Qu'un  allaiit  Intinudc  f  ^ 


K 


7^  L  E    J  A  L  O  U  X, 


fOB 


SCENE    XVIIL 

LA     COMTESSE,  PASQUIN. 

P  A  s  Q  D  I  N  ,  à  lui-mtnu. 


A 


LLONS ,  Pafquin ,  courage  ! 

LA     COMTtSSE,    à     elle  mime. 

II.  aura  bien  raifbn  ^  &  je  filerai  doux. 
Il  cft  vraiment  charmant  -,  le  tour  eft  de  (on  âge  5 
Et  c'cft  une  gaité  dont  nogs  aurions  ri  tous  , 
Mais  ri  jufqu  à  demain  ,  fans  ma  lâche  foibleflc.    -  • 
Oh ,  jeipe.veux  bien  mal  de  cette  faufle  peur  i 

PASQUIN. 

[  j4 part  j  &  s'' approchant  en  tretn^Unt,  ] 
Eft-cc  un  Comte  î  Eft- ce  une  ComtefTe^ 
[  Haut.  ] 
Madame,  permettez  que  votre  fcrviteur.  •'. 
.Vousprcfente  à  Tinftant . .  çz  petit  mot  de  lettre 
jQu'on  m'a  très-vivement  chargé  de  vous  remettre 

LA     COMTESSE. 

.    [  j4veç  joie  &  vivacité.  ] 
A  moi ,  Pafquin  1 

..^  PASQUIN.  , 

A  vous. 

LA  COMTESSE. 

Sors  -,  ne  t*cloîgne  pas  : 
Dans  un  moment  tti  rentreras. 

PASQUIN,   i  ptirt. 

Le  tout  eft  de  rentrer  ;  mais ,  quoi  qu'il  en  puiflc  être  , 

Expofons-nous  à  fon  reiTentimcnt ,. 
JVIoÎQS  dangereux  encor  que  celui  de  mon  Maître. 

{Il  fort.]     • 

SCENE   XIX. 

LA    COMTESSE  feule. 

[  S^ approchant  d^une  lumière.  ] 

Jl    i£  Chevalier  eft  un  extravagant 


COMÉDIE.,  7i5 

De  m'ccrîrfi  un  biUct ,  à  cette  heure ,  ayant  mênie 
De  m'avoir  dit  un  mot ,  de  fayoir  fi  je  raimc. 
'       Mais  il  eft  jeune ,  il  eft  charmant  : 
A  ces  deux  titres-là  ,  tout  paflc  ; 
Et  de  le  chicaner  j'aurois  mauvaife  grâce* 

[  Elle  lit.  ] 
„  Je  vous  ai  devine  ,   jeune  homme  audacieux. . .  ^ 

\^  S  interrompant.^ 
Eft-ce  donc  bien  à  mof  que  ce  billet  s^adréflc  ? 

[  Reprenant  fa  ledure.  ] 
,,  Je  vous  ai  deviné ,  jeune  homme  audacieux  , 
„  Et  le  faux  nom  de  femme  &  de  Comtelïe 

„  Ne  fauroit  éblouir  mes.  yeux.  " 
C*eft  à  moi-même  ,  &  c'eft  très-férieut. 
„  Mais  ce  n'eft  pas  affez  d'ctre  heureux  en  maîtrellc  ï 
„  Il  faut  vaincre  un  rival  qui  vous  a  reconnu  :.    ^     t 
„v  J'adore  la  Marquifc,  &  mon  fang  répandu 
5,  Peut  feul  vous  mettre  en  droit  de  parlerde  tendreffc.** 

y  Elle  ejl  d'abord  un  peu  piquée  de  la  lettre  y  &  la 

.   jette  fur  une  table.  ] 

EFi ,  voilà  donc  l'objet  de  Ton  emportement , 
L'objet  que  j'aime ,  moi  !  Le  fat  !  L'impertinent  ! . .  « 
Et  tantôt,  l'excufant ,  dans  mon  erreur  extrême  , 
Je  luis  croyois  l'humeur  ,  le  mécontentement 
D'un  jaloux  inquiet,  incertain  Ç\  l'on  l'aime  j 
Et  c'ctoit  le  dépit,  les  tranfesd'un  amant 
Trompé  par  mon  habit ,  &  me  craignant  moi-même  l 

\  Riant  par  réflexion.  ] 
Eh  biea  ,  me  fàchprai-je?  On  non  ,  de  bonne-foi  ! 
Le  moins  fou  de  tous  deux  furemcnt  n'eft  pas  moi. 

[Reprenant  la  lettre ,  &  achevant  de  la  lire  avec  gaité\ 

„  Tout  délai  m'eft  infupportable , 
„  Et  ne  peut  convenir  à  mon  cœur  irrité  : 
„  Je  vous  attends  au  Parc  ,  &  la  nuit  favorable     ^ 
„  Couvrira  nos  fureurs  de  fon  obfcurité.  " 
J'accepte  le  cartel:   c'eft  la  feule  folie 
Qui  puifTe  bien  répondre  à  fon  étourderie. 
Ah  ,  ce  défi  me  rend  toute  ma  bonne  humeur  ! 
Il  va  taufer  ici  la  plus  vive  rumeur , 
Charger  le  Chevalier ,  pour  prix  de  fa  méprift  ^ 


jDc  rîndîgM^oa  4p  )&  chcrç  Marqpifp , 

Me  venger  de  tous  d^ux.  dérouter  les  railleurs  ^ 
Et  faire  de  mo^  bord  paflpr  jous  Içs  rieurs. 
Appelions  le  v^t  de  xnpn  fier  adver/aire  j 
Mais  prenons  devant  Ii^  ïair  lefl:e&  raffuré 
p.         Piin  cavalier,  d'un  militaire 

Toujours  aux  çornbats  préparé.    ' 
[  Cherchant  d  un  côié   raj'jjuln ,  qui  Je  montre  ig 

Vautre.  J 
Holà  ,  P^fq^iin  ,  holà  ! 

ESr        ;•        Il  I    I  ■  ffi      .       J  IBSg.  ,  ilKp 

s  C  E  N  E    XX. 

LA    COMTESSE,    PASQUIN^ 

I>  A  s  Q  U  I  N. 

V^'est  bien  moi  qu'on  appelle* 

tA     COMftSSB,   fans   voir    Pafguin. 

Paf^uîn  \{Apart.)%t  eacbc-t-il  de  honte  en  cet  inftanf  f 

Inflruit  du  billet  doux  que  m'a  remis  Ton  zèle  ? 

[  Vappercevant.  ] 

Eh  bien,  que  tardcs^u  î  Qui  t^amena  en  tremblant I 

iVa  ,  va  ,  ra(&ire-toi. 

p  A  s  Q  u  1  N. 

Que  Madame  pardonne. .« 

tA    COMTESSE,    noblemne. 

(  Elle  reprend  fon  épée  &  fon  chapeau.  ) 
AppelJe-moi  du  nom  que  ton  Maître  me  donne  ^ 
Ec  dis-lui  que  j'accepte  avec  un  vrai  plaifir 
L'heure  &  le  rendez-vous  qu'il  a  voulu  choifir. 

p  A  s  Q  u  I  N  ,    éfuné. 

Commeat ,  que  dites-vous  ? 

LACOMtESSE. 

Faut  îl  te  le  redire î 
Qu'il  devine  fort  bien  le  motif  q.'i  m'attire; 
'^  ai  ne  pppvoit  finir  r 

conduite  eft  bonne, 
_  perds  point  de  temps. 
Le  fel^ont  rjp^tir  àk  fa  iS;^lle  équipée. 


rf ous  verrons  a\ii  des;  dcu^  fera  mxeu5ç  fbà  doroir  » 
Et  je  pars  à  rinltant  po^r  Ig  bien  recevoir. 

(  Elle  fort  fier^mç^nt ,  an  ^rifmea^t  /qi^  çhafiem*  \     : 

S  CÇ  N  E     XXL 

^  P  A  ï  <i  u  T  N   feuL 

J  E  reftc  ftupéfait,  &  la  tête  m'en  tourner  ' 
Je  ne  fais  plus  >  ma  foi ,  <le  (juel  (èxe  il  retounid^ 

Fi/z  du  quatrième  A3e. 


l  "i^f^ir»-»-.-Tt^r.--tti >Tf#>^>.#-cfefct>;i 


ACTE     V.: 

•♦•-.■'  r 

t 

La  Scène  fe  pajfe  dan^  le  Jardin  du  Château  y  d^k 
clair  de  la  lune  Ji  Von  veut. 


SCENE   PREMIERE- 

MARTHON,   VALSAIN. 

VALSA  IN,  gaiment. 

T 

XL  faut  mettre  par- tout  des  portes  avancés. 
Que  fur  tous  les  chemins  des  gardes  foient  placée  f 
,   De  craiute  d'accident.  L'aventure  eft  comique  \ 
Mais  il  faut  l'empêcher  de  devenir  tragique. 

M  A  R'T  H  G  H  9    du,  mimt  ton. 

Quoi  !  vous  craignez  ,  Monfieur  ,  les  fiâtes  du  défi  jl 
Qu'avec  le  Chevalier  la  Comte^Te  ioîprudçncc 
Ne  fe  batte  ca  champ-clos  !  ^  , 

Y  i^  jL  $  A  l  N. 

fj'en  ai  quelque  fouci] 


il  t  E    J  A  E  O  XJX^ 

Blccfb,  pour  ne  rien  craindre,  afl'ez  extravagante^ 
JKtais  que  fait  le  Baron  î  Que  dit-il  de  ceci  f 

MAR.THQN. 

Il  eft  allé  trouver  Madame  la  Marquife  , 
Et  fc  propofe  bien  de  l'amener  ici  : 


pr( 

Oui ,  tout  cède  en  fon  cœur  au  foin  de  la  vengeancr> 
Au  foin  de  détromper  fa  Nièce  d'un   jaloux.  .  • 
Ils  arrivent  tous  deux  :  je  m'éloigne  de  vous  , 
Pour  n'être  pas  fufpeâe  ici  d'intâligencc  y 
Ce  (croit  trop  rifquer-,  Madame  pourroit  bien 
Approuver  votre  zcle  >  en  condamnant  le  mien. 

(  Elle  fort.  )     ' 

Cy  — '     .  '    g=j^g=sagBe  1-—  maatsm  NQf 

SCENE  IL 

tE  BARON  ,  LA    MARQUISE  ,  VALSAHST. 

£h  y  qui  peut  vous  conduire  à  cette  heurp  au  jarditt 

LE     BARON. 

Ce  qui  vous  y  conduit  vous-même  à  la  (burdine  y 

C'eft  le  nouvel  amour  de  notre  paladin. 

Ma  Nièce  n'en  croit  rien  ,  &  je  veux  la  confondre» 

V  A  L  s  A  I  N. 

Je  ne  fais  pas  s'il  aime  éperdument  : 
Mais  à  des  faits  qu'aurons-nous  à  répondre  ? 
Si  l'amour  en  ces  lieux  les  mené  en  ce  ipoment  » 
Le  ixndez-vous  çft  pris  -,  &  cette  extravagance  , 
Dont  la  Marquife  aime  à  douter , 


Que  notre  Chevalier  plaifoit  à  la  Comtefle  : 
Et  femme  tendre  invite  notre  '  orgueil 
A  prompurmcnr  répondre  à  fa  tendrcfrc. 


-COMÉDIE.  % 

Je  fais  c[ue  ma  parente  a  de  bonnes    rai(bm 
ÎPour  être  fur  ce.  fait  jurqu'au  bout  incrédule  5         ) 
Et ,  s'il  n'ctoit  certain ,  je  me  fcrois  (crupule 
De  jeter  dans  fon  cœur  de  malheureux -ibupçons.    . ,, 
Wâis  contre  un  ennemi  qui  ne  fait  que  trop  plaîrcy 
Il  faut  bien  cti^  en  garde ,  &  s'étaycr  de  tout  5 
Et  lamitié  rie  doit  jamais    fe"^  caîtc. 

LA     MARQUISE. 

La  raillerie  eft   fort  de  votre  goût,' 
Et  perfpnne  à  vos  traits  n'échappe  -, 
Mais  ,  comme  à  tort  fur  moi  cette  fois  elle  frappf  5. -^ 

Vous  {ktirez  donc  ,  Monficur..  Valfain  ,    ? 
Que  ne  voulant  donner  mon  cœur  qu'avec  ma  main  , 
J'avoua  avec  franchife  ,  &  fans  crainte  de  blâine  / 
Un  goût  qui  n'ejft  pas  fait  pour  avilir  mon  ame  : .    ^ 
Mais  fi  le  Chevalier  n'erf  pas  digne  de  moi , 
Je  renoncé  au  projet  de  lui   donner  ma  foi , 

Et  viens  ici ,  fans  alarmes  ,  fans  tranfes  ,        ,' 
^   Sans  croire  à  vos  extravagances  , 
Voir  tout  ce  qui  fe  paflc  ,  &  juger  par  mes  ycuxa 

......i.  V^A  L  s  A  (  ^r.  /-     -n? 

Quai ,  vous,  prenez  ceci  d'un  ton  bien  ferieux  !         4 
Jt*  vous âî  parle ,  moi,  de  votre  gôut',  Marquife,'^' 
Parce  que  la  rçifoo,  l'honneur,  tout.* l'autprife. 
Et  qu'un  projet  d'hymen  eft  un  fort  beau  projet. 

;    Q"^w.  ^^^  amours  de  k  Comteuc,    *    X 
A  ceux  du  Chevalier  ,  je  ne  fuis  qu'indifcret  ; 
Et  fi  le  récit  vous  en  blclTe. . . 

.      U  £     B  A  R  0  N.      .  '     ^  .    •    \ 

lie  t*a  dit  que  non. . .  Indifcret  !  Eh  >  de   quoi  ?       ^ 
eft  fur  qu'en  ces  lieux  tous  les  deux  vont  Ce  rencîre. 

.1  A     M  A  R  Q  U  1  s  L. 

Eh  bien ,  mon  Oncle ,  «h  bien ,  il  faut  les  y  furprendrd.;. 
Et  vous  n'cB  rirez  pas  plus  francheoienc  xjuç  moi,    ^ 

%  L  E     B  A  R  O  ». 

Paix  L« .  p  J'encindb.quelque  bruit. 

■.  .V  A  Ls  A  I  W.    .       •  y 

(  Àpj3Lerç€vànt  le  Chevalier.  )  . 

Rempli  d^ihîpttichce  , 

,  )L*Ain^t  arrivé  le  piremier. 

L  £    B  A  R  6  N« 

I  Emmenaht  Vaifain   &  fa  ffiece.  }_     .  .  .^ 
Mr  trquUons  pas  Je 'Cbévalicr ,       '  ^ v  ^^ 


>k         tilj^&£c>ÎTt^ 


i      é 


0» 


VCEliiE   XIV. 


^  V 


PASQUIN    féut.^ 

B'    '  ■  '  ■ 
El  LE  ^miftîffion  Vraîment  ! 
Jamais  entre  lè^  liiaios  jt  n  ofçrât  remettre;  ^m 


SCE  N  É  XF. 


i  i. 


P  A  S  Q  Vîî*  ;    MA  H  Tiff  O  N. 

J  attends  un  Oomte» . arec  un  petitMoe'  «fe  Jcme;  î  > 
£t  je  ne  ^.  09$  trop  ce  qut  œeu  tevfiBiid^>  - 

Comment,  un 'Comte  i  £W>ljque-moi  cela. 

PA  SQU  lia...  ..:;.  L î^,:  ,  •.,.;  a 


£h,  pourquoi  f        \:  -  * 

rr;::-î  i.v.:  f.:-i-'»:  '■\  »^J^'«  Q  u  1  if . 

A  ^ui  feaoi!t  portçr  i¥JLdcn,4e  n^jv^  ,^ 

tf  4uî  •  mâlgir*  (es  airs';  nrQu^Crt  /ori;  nuuvâis    ' 
Que  Ton  nç  r^t  l^^^^M^  Vff^/^i^  -     . .  -  î 

Bon  ,.  n  cft  ce  qtir  ^ela  qui  trouble  ta  raifon  t 

wVt,  c*cft  un  homme  l    ..  ■  ^ 

p  A  rnv  t  fi. 

Eacor  tes  Tictis  contes  •  Martlion  ! 


C  O  M  É  D  lE/     {  w 

MARTHON. 

Allons,  plus  de  courage >&  fur-tout  glii$, jc2slg> , •■ 
Mais  je  vois  là  Comtcué  ,  Se  te  laiilc  avec  eflc-^    "    ' 
[  Elle  fort  5  ^  Féifquiîhje  neùire-^    p^ur  attendre  , , 
Juivant  Vordrt  de  foîi  Maiiré  ^  -qu'élit  f oit  feule.  ] 

,  ...  V,     . .    '^ 

S£  E  NE    XV  L 

LA  COMTESSE,  éclairée  vàr,  diux'  ^mef^^ 

ii^ueJ  qui  porteht  àe^  fiaênbesa^*     ^ 


■  é         ■J  M.^         * 


T 


Ma^th^jo  de  re|)ailcr  (ia»s  aion  apparterneut.'  .  1 


;JVj?Ar^  xr//4 


'.■Vf 


• 


LA    eOMT£-5SE  féiUe. 

.r.  -V 


1  V-.. 


f  £//^  ôte  fon  epée&  fort  àidpe'au  ^  qu'*elle  met  fur 
le  fecrétaire  ou  fur  une  ck%ijf^.  fiu^y  ce  qul^aut 
mieu^.  j  C£  ibhapeau  &  cette  épée  peuvent  avoir  été 
portés  dans  fen  appanement  ^  4^  s'y  ^fquver pla^ 
ces  y  dans  letitr'aÛô  dît  troifteme  au  quatrième 
c  ASèi  f%f  ujàe  chàlfe  ,  mais  éti  évidefipe"i  ^fii 
qu'elle  puiffa  les  teprenâne  y  Sctttâ  XX.  Y 


«■«j .-  '  >  « 


^ur  •  ouï,  (^ttc  {jcandalc  cft  une  cfbicgl^erie  j   ^ ^ 

Et  je  ris  de  feaVArold  dé  raJ>  plÈJltf^nfieric. 

Ah  ,  qu'il  va  bien  demaia  &  moQ[uar  d'un  Dragpnt 

Qu'un  aHaiit  Intinudc  f  '  ^ 


>• 


^ 


_ . .  ..^* 


7^  LE    J  A  L  O  U  X, 

gg=gi.ii iiiiiiimEl 

SCENE    XVIII. 

LA     COMTESSE,  PASQUIN. 

P  A  s  Q  u  I  N  ,  i  lùi-mtme. 


A 


LLONS ,  Pafquin ,  courage  ! 

LA     C  o  M  T  Jt  s  s  E.  ,    à     elle  nUnu, 

II.  aura  bien  raifon  j  Se  je  filerai  doux. 
Il  cft  vraiifnent  charmant  \  le  tour  eft  de  foh  âge  5 
Et  c'eft-  une  eaité  dont  noys  aurions  ri  tous  , 
Mais  ri  jufqu  à  demain ,  (ans  ma  lâche  foibleire.    -  - 
Oh ,  jeipe.veux  bien  mal  de  cette  faufle  peur  ! 

PASQUIN. 

[  A  part  y  &  s"" approchant  en  trefjthlant.  ] 
Eft^cc  un  Comtek  Eft- ce  une  Comtcflc^ 
[  Haut,  ] 
MadiEÙne,  permettez  ~quc  yotte  ferviteur.  •'• 
.Vous  prcfente  a  l'inftant . .  f  c  petit  mot  de  lettre 
jQu*on  m'a  très-vivement  chargé  de  vous  remettre^ 

LA     COM*T£SS£. 

.    [  Avec  joie  &.  vivacité.  ] 
A  nioi ,  Pafquin  ! 

^  PASQUIN, 

A  vous, 

L  A     c  o  M  T  E  s  s  E. 

Sors  •,  ne  t'cloîgne  pas  : 
Dans  un  moment  tti  rentreras. 

P  A  s  Q  u  i  N9   i  p»n. 

Le  tout  eft  de  rentrer  :  mais ,  quoi  qu'il  en  puifTc  être  , 

Expofons-nous  à  fon  refl'entiment ,. 
2VIoîns  dangereux  encor  que  celui  de  mon  Maître. 

.        .  {Il  fort.  ^     • 

SCENE   XIX. 

LA    COMTESSE  /^ai^ 

[  S^ approchant  d^une  lumière.  ] 

J   a£  Chevalier  eft  un  extravagant 


COMÉDIE,.  715 

De  m'ecrîre  un  billet ,  à  cette  heure ,  avant  même 
De  m'a,voir  dit  un  mot ,  de  fayoir  fi  je  l'aime. 
'       Mais  il  eft  jeune  ,  il  eft  charmant  : 
A  ces  deux  titres-là  ,  tout  paflc  j 
Et  de  le  chicaner  j'aurois  mauvaife  grâce. 

[  Elle  lit.  ] 
„  Je  votts  ai  deviné  ,   jeune  homme  audacieux. ..  ^ 

\^S  interrompant.^ 
Eft-ce  donc  bien  à  mof  que  ce  billet  s^adréffe  ? 

[  Reprenant  fa  leâure.  ] 
,,  Je  vous  ai  deviné ,  jeune  homme  audacieux  , 
„  Et  le  faux  nom  de  femme  &  de  Comteflc 

„  Ne  fauroit  éblouir  mes.  yeux.  " 
Ceft  à  moi-même  ,  &  c'efl:  très-férieut. 
„  Mais  ce  n  eft  pas  affez  d'être  heureux  en  maîtrelTe  ï 
,,  Il  faut  vaincre  un  rival  qui  vous  a  reconnu:.   ' ^     i 
3j,v  J'adore  la  Marquifc,  &  mon  fang  répandu 
5,  Peut  fcul  vous  mettre  en  droit  de  parlerde  tendreffe.** 

Y  Elle  ejl  d'abord  un  peu  piquée  de  la  lettre  y  &  la 

.   jette  fur  une  table.  ] 

Eh  ,  voilà  donc  l'objet  de  Ton  emportement, 
L'objet  que  j'aime ,  moi  !  Le  fat  !  L'impertinent  ! . .  < 
Et  tantôt,  l'excufant ,  dans  mon  erreur  extrême  , 
Je  luis  croyois  l'humeur  ,  le  mécontentement 
D'un  jaloux  inquiet ,  incertain  Ç\  l'on  l'aime  \ 
Et  cctoit  le  dépit,  les  tranfesd'un  amant 
Trompé  par  mon  habit ,  &  me  craignant  moi-même  \ 

[  Riant  par  réflexion.  ] 
Eh  biei^i ,  me  fàchprai-je?  On  non  ,  de  bonne-foi  ! 
Le  moins  fou  de  tous  deux  fûremcnt  n'eft  pas  moi. 

[Reprenant  la  lettre ,  &  achevant  de  la  lire  avec  gaité\ 

„  Tout  délai  m'eft  infupportable , 
„  Et  ne  peut  convenir  à  mon  cœur  irrité  : 
5,  Je  vous  attends  au  Parc  ,  &  ht  nuit  favorable    j 
„  Couvrira  nos  fureurs  de  fon  obfcarité.  " 
J'accepte  le  cartel  :   ceft  la  feule  folie  .   . 

Qui  puifle  bien  répondre  à  fon  étourderie. 
Ah  ,  ce  défi  me  rend  toute  ma  bonne  humeur  î 
11  va  taufcr  ici  la  plus  vive  rumeur , 
Charger  le  Chevalier ,  pour  prix  de  fa  méprife  ^ 


t)e  f  m(Jîgç4tipa  4f  iflt  cjicrç  Marq^iifc , 
Me  venger  de  tous  dfux ,  d^rowtcr  les  railleurs  ^ 
Et  faire  de  moB  bx)rd  paflpf  jous  Içs  rieurs* 
Apjjeîlons  le  v^t  jdie  jTi.op[  fier  adverfaire  j 
Mais  prenons  devant  Ii^i'air  Iefl:e&  raiTuré 
^         P'iin  cavalier ,  d'un  militaire 

Toujours  aux  combats  préparé.    ' 
[  Cherchf,nt  dun  c$té   Paf^uln ,  ^iii  Je  montre  dé 

Vaiuré.  J 
Holà  ,  P^ffjiiin  ,  holà  ! 

6Sr        '      I  »  I    I  ■  ^      ,       I  II     I     .  iWp 

S  C  E  N  E   XX. 

LA    COMTESSE,    PASQUIN^ 

P  A  s  Q  U  I  N. 

V^'est  bien  moi  qu'on  appelle^ 

tA     COM'fllSSE,   fans   voir    Pafguin, 

Paf^uîn  !  (  A  part.  )  Se  eachc-t-il  de  honte  en  cet  inftanf  ^ 

Inftruit  du  billet  doux  que  m'a  remis  Ton  zèle  t 

[  Uajf percevant.  ] 

Eh  bien,  que  tardes-^tu  ?  Qui  t^ameno  en  tremblant! 

iVa  ,  va  ,  raffiire-toi. 

p  A  s  Q  u  I  N. 

Que  Madame  pardonne.  #^ 

tA    COMTESSE,    noblement, 

(  Elle  reprend /on  epee  &  /on  chapeau.  ) 
Appelle-moi  du  nom  que  ton  Maître  me  donne  ^ 
Et  dis-lui  que  j'accepte  avec  un  vrai  plaifir 
L'heure  &  le  rendez-vous  qu'il  a  voulu  choifir. 

p  A  s  d  u  I  N  ,    éfuné. 

Commeat ,  que  dites -vous  ? 

LACOMtES  SE. 

Faut  îl  te  le  redire î 
Qu'il  devine  fort  b?en  le  motif  q/t  m'anire; 
Que  c^QÎ  ne  pppvoit  finir  mieux  à  mon  gré  ; 
Que  fa  conduite  eft  botine,  &  que  j'y  répondrai. 
Va  )  nç-per4s  point  de  temps*  Un  ou  deux  coups  d'ép^ 
Le  felont  r|pçp"r  dt  fa  folle  équipée. 


rîous  verrons  a^ii  dqs  dcu?  fera  mîcuiç  fbîji  devoir  a 
Et  je  pars  à  Finltant  pour  \ç  ^iiçn  recevoir, 

(  Elle  fort  Jtcr^uncfif ,  €n  çvfmçQ^t  /q/j  çhap^fç^f  X     : 


S CÇ NE    XXL 

J  E  reftc  ftupéfait,  &  la  tcte  m'en  tourne?  " 
Je  ne  fais  plus ,  ma  foi ,  <le  <jiiel  fexe  il  retourna 

Fin  du  quatrième  A3e. 


t-aa»i-4>:->>»t.^'ili.t«*>>.*..**t.}i 


ACTE    V.: 

La  Scène  fe  pajfe  dan^  le  Jardin  du  Château  ^  ai$ 
clair  ds  la  lune  Ji  Von  veut. 


SCENE   PREMIERE, 

MARTHON,   VALSAIN, 
VALSAIN,  gaiment. 

T 

XL  faut  mettre  par-tout  des  portes  avancés. 
Que  fur  tous  les  chemins  des  gardes  foient  placée  jf 
De  craiute  d'accident.  L'aventure  cft  comique  \ 
Mais  il  faut  Tempêcher  de  devenir  tragique. 

M  A  R'T  H  O  N  ,    du,  min^t  ton. 

Quoi  !  vous  craignez  ,  Monfieur  ,  les  fiâtes  du  dcfij^ 

Qu  avec  le  Chevalier  la  ComtefTe  ioptprudence 

Ne  fe  batte  en  champ-clos  i  >  , 

Y  4  <•  ^  A  î  V- 

iJ'enai  quelque  foucf  J 


Elle  ttt,  pour  ne  rien  craindre  ,  aflez  extrâvstgantèj^ 
Idaxs  que  Fait  le  Baron  î  Que  dit-il  de  ceci  f 

MARTHQN. 

Il  eft  aile  trouver  Madame  la  Marquifc  , 

Et  (c  propofe  bien  de  Tamener  ici  : 

Il  Veut  fe  ménager  TefFet  de  Ta  furprifc. 

II  eft  un  peu  fiché  qu'on  fe  couche  fi  tard  ; 

Mais  le  tableau  prefent  fourit  à  fon  regard. 

Oui ,  tout  cède  en  fon  cœur  au  foin  de  la  vengeancr> 

Au  foin  de  détromper  fa  Nièce  d'un   jaloux.  .  . 

Ils  arrivent  tous  deux  :  je  m'éloigne  de  vous  , 

Pour  n'être  pas  fufpeûe  ici  d'intelligence  ^ 

Ce  (croit  trop  rifquer  *,  Madame  pourroit  bien 

Approuver  votre  zcle  ,  en  condamnant  le  mien. 

(  Elle  fort.  )      - 

SCENE   IL 

ÈE  BARON  ,  LA    MARQUISE  ,  VALSAIN. 


Ah 


V  A  L  S  A  I  N. 


vous  voila  ,  Baron ,  &  la  chcrc  Confine  ï 
£h  y  qui  peut  vous  conduire  à  cette  heur^  au  jarcfiti 

LE     BARON. 

Ce  qui  vous  y  conduit  vous-même  à  la  fourdine  ^ 

C'eft  le  nouvel  amour  de  notre  paladin. 

Ma  Nièce  n'en  croit  rien ,  &  je  veux  la  confondre^ 

v  A  L  s  A  I  N. 

Je  ne  fais  pas  s'il  aime  éperdument  : 
Mais  à  des  faits  qu'aurons-nous  à  répondre  ? 
Si  l'amour  en  ces  lieux  les  mené  en  ce  ipoment  , 
Le  i;rndcz-vous  çft  pris  \  8c  cette  extravagance  > 

Dont  la  Marquife  aime  à  douter , 
(  Demandez  au  Baron  qu'on  ne  peut   fufpeûer  ) 
N'ctoit  point  échappée  a  mon  intelligence. 

Oui ,  j'ai  vu  d'un  premier  coup  d'œil 
Que  notre  Chevalier  plaifoit  à  la  Comteflc  : 
Et  femme  tendre  invite  notre  '  orgueil 
A  promptemenr  répondre  à  fa  tendreffe. 


COMÉDIE  ii 

Je  fais  que  ma  parente  a  de  bonnes    rziCom 
Pour  être  fur  ce  fait  jufqu'au  bout  incrcduk  $         It 
Et ,  s'il  n'ctoit  certain ,  je  me  ferois  fcrupule 
De  jeter  dans  fon  cœur  de  malheureux  Soupçons* 
Wais  contre  un  ennemi  qui  ne  fait  que  trop  plaîjry 
Il  faut  bien  être  en  garde  ,  &  s'ctaycr  de  tout  ; 
Et  lamitîé  lic  doit  jamais    {c  taûtc, 

LA     MARQUISE. 

La  raillerie  eft   fort  de  votre  çoôt. 
Et  perfonnc  à  vos  traits  n'échappe; 
Mais  ,  comme  à  tort  fur  moi  cette  fois  elle  frappe ,.  ^ 

Vous  {aurez  donc  ,  MonCcur,  Valfain  , 
Que*  ne  voulant  donner  mon  cœur  qu  avec  ma  maîn  ^ 
J'avouo  avec  franchise ,  &  fans  crainte  de  lAâsne  ^' 
Un  goût  qui  n'eft  pas  fait  t>our  avilir  mon  amc  : 
Mais  R  le  Chevalier  nc(t  pas  digne  de  moi , 
Je  renonce  au  projet  de  lui  donner  ma  foi , 
Et  viens  ici ,  fans  alarmes  ,  fans  tranfes  , 
Sans  croire  à  vos  extravagances  , 
Voir  tout  ce  qui  fe  paffe ,  Se  juerr  par  mu  yeiix^ 

*  V  A  L  $  A  f  N,  /      ^ 


Et  qu'un  projet  d'hymen  eft  un  f(nt  beau  projeta 

Quant  aux  amours  de  la  (jymtme^   • 

K  ceux  du  Chevalier  »  je  ne  fuis  qu'indifcrer  ^ 

Et  fi  le  récit  vous  en  blefle* .  * 
L  £    i  A  R  o  M.  I 

Elle  t'a  dit  que  non.  *  *  Indf fcret  !  Fb  ^  de  ^o^/i  >       ' 

Il  eft  fur  qu'en  ces  lieux  toutle$  Atux  rejM  fe  rendrf^ 

.lA     MARQUIS  £. 

Eh  bien ,  mon  Oncle ,  «h  bien ,  il  f;i!if  If  ^  y  (uffrcu^irifU,, 
Et  vous  n'en  rirez  pas  plus  francbcotcni  qu$  tnoié     . 

Paix  Im . .  J'entends  quelque  \)ruix* 

V  A  t  s  A  f  N«  • 

{ Apftrcevant U  Chevalier.) 

Be/npli  d'imfittmcé $ 
)L'amadt  arrive  le  wtmitr. 

l  Emmenafu  Valfain  &  fa  Nièce 0 1 
tit  troublons  pas  Je  'CwnUkr ,     '  ' 


f0  LEJAtOUX:, 

Et  retirons-nous  en  filencc. 
{ Ilsf€  retirent  du  côté  oppofé  à  cetiù  par  ow  entré 
le  Chevalier  ^    &  f^  cachent,  ) 


SCENE     I  î  I, 

LE     CHEVALIER,  /#»/. 
(  Eûtrânt  à  grands  pas.  ) 

[  V  ^^^^  ^^^^  ^^  niyftet-é  à  k  fifi  édaircL.. 

«  Bon  r  il  âcccffè  le  défi  ; 

JJc  ne  (aurôÎ5  pcnfet  à  cet  excès  d'ôdtfage. 

Sans  de»  convulfîôhs  qui  tiennetift  àthi  rage; 

Et  je  ne  fais  comment,  juftertiènt  irflté  , 

Je  pourrai  reccvdif  avec  tratlqurllité 

Cet  ifidigfte  tival  dortr  k  lâche  eûtrepf  ife 

Enlevé  à  îriôn  amour  le  coeur  de  la  Marqnife. 

sïc  ïé  dois  cependant. . .  U  vient. . .  ctmtraigncé^dui 


s  6'  £  iV  £    /  r. 

aiE   CHEVALIER,  LA    COMTESSE 

^/i  homme. 

(  LaComteJjfk  d'un  tofi  legef  pendant  toute  la  Scène  ^ 
&  le  Chevaliser  en  homme  hotiiûakt'Q'  ifàpétueux.  ) 

LA     C  O  M  T  S'S  6  K. 


J 


E  Tufs ,  vous  le  voye2 ,  cxâA  f  u  rmdrz-vetif «  ^ 

L  £     C  H  Ë  V  A  i.  r  £  R. 

Je  n  en  fuis  pas  fuirpris ,  Moniiaib^U  Cbmtt»     -  1 
Om  peut  être  étourdi,  léger,  iî^conféquent , 
Et  brave  ^cn  mixt\t  terfip*.  ij  cdrtrptdis  'bien. 

'  '  L  A    C  O  M  T  E  s  s  £. 

•Ce  compte 
Seroit  exaâ:  aflurœioiit^  

Si  je  vc)U5  rçflfimUw.     .   : 
^  -   .  .  - LE 


COMÉDIE.  1^ 

LECHEVALIER. 

.      Au  fait  &  promptcmcm. 
Je  fais  ce  que  je  dois. 

LA    COMTESSE. 

Et  moi  ce  qui  m'amufe^  .  ,  .. 
LE    chevaIler. 

Voilà  ce  qui  m'offenfe. 

LA     COMTESSE. 

Et  ce  qui  vous  abufe^ 

LE    CHEVALIER. 

En  garde  î 

LACOMTESSE. 

(  V arrêtant  de  la  main*  ) 
Doucement  1 

LECHEVALIER. 

Que  veut  dire  ceci  ? 
Nous  nous  fommes  rendus  en  ce  lieu  fblitaîrA 
Pour  vui Jcr  nos   débats  par  un  brave  dëfi  ;  "^ 

Et  ce  n'cft  pas  le  tcmps^  d'arranger   une  affaire. 

LACOMTESSE. 

Eh  oui ,  c'eft  un  cartel  qui  nous  conduit  ici  ! 
Mais  il  cft  trop  plaifant  :  permettez  que^  j'en  rîci, 

LECHEVALIER.  '       , 

Riez-en  vite.,  &  battons-nous. 

LACOMTESSE. 

J*ai  bien  joué  des  tours  aux  hommes  Mans  ma  vic^ 
Mais  fans  être  appellce  à  pareil  rendez-vous.. 

LECHEVALIER  *  '  **" 

C*eft  qu'ils  étoient  des  lâches  ou  des  fous^ 

LACOMTESSE. 

C'eft  de  votre  côte  qu'eft  toute  la  folie* 
Savez- vous  qui  je  luis  ?      . 

LECHEVALIER. 

Je  ne  veux  rien  favoîc^ 

LACOMTESSE. 

Eh  ,  fi  je-  vous  difois.  .  .  !        ' 

LECHEVALIER.^ 

,  Je  ne  veux  rien  cntciidrè4 

Sachez  en  homme  vous  défeadre  , 
Et.  ne  trompez  pas  mon  clppir.        *      • 

LA    COMTESSE,    à  part^   ) 

*"  'Avec  les  preuves  gull  demande 
Et  celles  qiill  rcfuie  ,  il  erf  embarraflant. 

LECHEVALIER.  .^  r' 

.phj  c'eft  trop  différer ,  quand  ^rhonncur  vous  cong' 
mandée  .  ^        -       ' 


IX  i;.  E    J  A  L  O  U  X ,. 

LA    CQMTESSE»   à  part. 

Si  Ton  ^noît  à  moi  4ans  ce  montent  prcflant. . .  ! 

L  E     C  H  E  V  A  L  I  ï  R. 

Et ,  fi  VOUS  héfitcz  encore  on  feul  inftant , 
Je  vous  pti^endrai ,  Monfîeur,  fans  plus  de  politefTe, 
Pour  une  femme.  .  . 

LACOMTESSE. 

Eh  bien ,  vous  y  voici  ! 

X.E    CHEVALIER,   n'ayant  pus  écouté. 

Et  je  raconterai  par-tout  votre  foibleffe. 

LAC  O  M  T  S  S  S  £• 

Yous  n'en  conTaincrcr  pas  ,  en  m'attaquant  ainfi. 

(  A  part.  ) 
Bon ,  j'ençrevois  Valfain  !  Ça ,  reprenons  courage! . .  • 


P<£4iii — UijL,'-r     '1^- 


S  C  E  N  JS      F. 

.    L  ES-  MÊMES*    VALSAI  N. 

(  Valfain  fort  de  la  •eouliffe  y  fait  figne  à  la  Com- 
teffe  de  fe  batttc ,  &  fe  retire  auffi-tOt.  ) 

m- 

'    SCENE    VI. 

LE    CHEVALIER,   LA  COMTESSE.. 

-     LA    COMTESSE,  J  fim 


E 


iT  foutenons  rhohneur  du  fexc  fémima<. 

(Haun  ) 
lEhJbibaL9:'fiïi'àànc  voulu  temporifer  en  vain  , 

Xcaiter  ceci  de  badinage , 
Ménager  la  Murquifè^'  &  vous  tout  le  pftfaiier  l 
Vous  voulez  un  combat  ^  uft  combat  fingulier , 
Et  qu'il  foit  décifif ,  pour  finir  vos. alarmes! 

(  Tirant fon  épée.  ) 
é  U  faut  Vjous  contenter. . .  Me  voilià  fous  les  wmti 
Altiîjuez'  ou  parez  j  je  vous  laiâc  le  çhpîx^^ 


4 


C  O  M  É  DI  E.  ^ 

L  E     C  H  E  V  A  L  I  E  R. 

^       (  Tirant  aujfifan  épée.  ) 
Voilà  parler  en  brave ,  &  je  vous  reconnoîs. 

LACOMTESSE. 

L  ardeur  qui  vous  anime  a  paflTé  dans  mon  ame. 
(  Elle  enfonce  fon  chapeau  y  &  ils  Je  pouffent  quel* 

ques   hottes.  ) 

'Çry  r  r?^         I       mj        III 

s  c  E  N  E    F  I  I. 

LE  BARON  ,  VALSAIN  ,  LA  MARQUISE  ï 
LA  COMTESSE  ,  LE  CHEVALIER  ,  MAR- 
THON,  PASQUIN. 

(  Ces  deux  derniers  entrent  d^abord.^} 

Jtf   A   R  T   H   o   N. 
LE    BARON. 

Quoi ,  répée  à  la  main  ,  attaquer  une  femme  J 

LE     CHEVALIER- 

Vous  êtes  dans  Terreur,  &  j'attaque  les  jours 
D'un  Cavalier  qui   vous  ofFenfe, 
^  Dont  la  Marquife  écoute  les  amouts  :  ; 

Et  la  vidtime  eft  due  à  ma  vengeance. 

VALSAIN. 

Eh  mais ,  y  pcnfes-tu  ?  Quelle  eft  ta  vifion  ? 

(Je  fier  rival  eft  la  Comteffc 
Qui  ne  doit  dans  les  cœurs  porter  d'émotion 
Que  le  trouble  charmant  qu*infpire  la  tendreffç. 

L  E     B  A  R  o  N. 

Et  vous,  Comteffe,  à  votre  tour. 
Quelle  eft  donc  votre  frénéfic  ? 
Au  lieu  d'éclairer  fon  amour , 
Sa  trifte  &  fombre  jaloufic  , 
Vouô  bravez  fcs  fureurs  ,  vous  vous  cxpofcz.  ».  ! 

LA      COMTESSE. 

Lorfqae  j'ai  vu  fcs  foupçons  in^fës  » 
JV  voulu  les  payer  d'une  égale  folie , 
Et  mettre  atnlî  le  condble  à  fon  illufien  : 
Mai&9  tcmoia  attendri  de  fa  coiiftiûon>  \. 


94  L  E    J  A  L  O  U  X, 

Je  me  repens  déjà  de  mon  étourderie , 
Et  je  veux  que  ceci  me  (ervc  de  leçon. 

(  j4u  Chevalier.  ) 
Je  .conviens  avec  vous  que  je  fuis  ua  peu  folle  y 
Ouc  je  faifis  vos  airs  &  votre  ton  frivole  : 
ÎVÏais  comment  ai-je  pu  troubler  votre  faifon  ? 
Et  quand  j'ai  pris  tantôt  la  tuite  à  votre  vie , 
Quand  tout-à-Fheure  encor  ,  là  ^  non  moins  éperdue  > 
'J'cvitois  ,  Chevalier ,  ce  combat  inégal 
Que  vous  me  préfentiez  en  cavalier  loyal , 
Pouviez-vous  a  ces  traits  méconnoître  une  femme  ? 
Jleprenez  vos  cfprits- . . 

L£     CHEVALIER. 

Se  pourroit-il ,  Madame. . .  ! 

V  A  L  s  A  I  N. 

jBon^  il  en  doute  encor  1 

LA     COMTESSE,    en  riant. 

Je  ne  puis,  en  honneur. 
Aller  plus  loin  pour  vous  tirer  d'erreur. 

LA     MARQUISE««u    Chevalier. 

Eh  bien  ,  que  dites-vous  de  cette  extravagance  , 
De  czs  emportemens  ? 

LE     CHEVALIER. 

Que  dirai-je ,  finon 
jQue  j'ai  perdu  pour  vous  ,  fens  .  cfprit  &  raifbn  , 

Que  j  ai  laflc  votre  indulgence  , 

Et  que  l'excès  de  ma  démence 

Ne  mérite  pas  de  pardon  ! 
Je  n*entreprendrai  pas  d'excufer  ma  foiblefle. 
Si  y  malgré  vos  vertus  ,  votre  dclicatefle , 
Je  n'ai  pu  vous  aimer  fans  trouble  &  fans  effroi  ^ 
Rien  ne  peut  me  changer  \  &  je  fens  que  je  doi 
Renoncer  à  l'amour  qui  n'eft  pas  fait  pour  moi* 
Vous  ,  Comteffe  ,  excufez  un  aveugle  délire 
Dont  ma  confufion  venge  aflez  vos  appas. 
Mais  ,  après  cet  aveu  ,  ne  vous  offenfcz  pas 

Si  j'ofe  librement  vous  dire  : 
A  mes  regards  pourquoi  vous  mafquiez-vous  ? 
J'aurois  à  la  beauté  rendu  mon  juftc  hommage  y 
Et  vous  n'auriez  fixé  que  les  foins  d'un  jaloux. 
A  l'amant  qui  perd  tout  pardonnez  ce  langage^ 


COMÉDIE;  ^ 

(  ^  la  Marqmfe.)        ,  ':  t 

Adieu  )  Madame ,  adieu  :  je  cède  à  ma  d<^«>leuc  : 
En  mcloignant.de  vous i  je  vous  laifle  mon  cœur. 

{Il  fort.) 

gw  I  ■    I     (I  '   lE  '  I       i[ii    ilpi 

SCENE     DE  RN  I  ERE, 

LE  BARON  ,  LA  MARQUISE,  LA  COMT ÈSSÇ. 

V  A  L  S  A I N- 

L  £     s  A  K  O  K. 

Oans  cette  jaloufie ,  il  feroit  un  bon  diable  > 

{A  Ja  Nièce.) 

Et  je  le  retiendrôis. . .  Mais  quel  trouble  t'accable  ? 
Pourquoi  cet  œil  en  pleurs  &  ce  front  rembruni  ?  ^ 
De  la  fuite  d'un  fou  tu  parois  bien  émue  ! 

LA     MARQUISE. 

Mon  cher  Oncle  ,  avec  lui ,  j'ai  bien  pris  mon  parti. 
Je  {crois  malheureufe ,  &  j'en  fuis  convaincue  : 
Mais  peut-on  aifément  brifèr  les  plus  beaux  nœuds. 
Suivre  de  la  raifon  le  confeil  rigoureux  ? 

Non;  la  viûoire  cft  cruelle  &  pénible  : 
Et ,  quand  il  faut  quitter  le  plus  âdele  amant , 
La  paix ,  la  paix  ,  hélàs ,  rentre  bien  lentement 
Dans  le  cœur  agité  d'une  femme  fenfible  J 

y  A  L  s  A  I  N. 

(  Au  Baron  &  à  la  Comtejfe.  ) 

Faut-il  fur  tout  ceci  vous  parler  franchement. 
Moi ,  je  ne  crois  pas  trop  à  fon  éloigncmcnt ,     . 
Encor  moins  au  courroux  de  la  chère  Cou£ne  ; 
Et ,  (ans  être  forcier  ,  àifémçnt  je  devine 
Qu'elle  fait  déjà  grâce  à  fcs  emportemens. 
iTcnez,  lorfqucl'on  aime,  on  pardonne  long-temps 5 

Fin  du  cinquième  &  dernier  A3e. 


"A  r  F  KO  B  A  T  M  O  N. 

/ 

r  ■ 


À  t  la  par  ordre  de  M.  le  LleuteoËnt  Général  de 

ice ,  le  Jaloux  ,  Comédie  en  cinq  AQes  ,  en  vers 
^libres\  &  je  n'y  ai  rien  trouvé   qui  m'ait  paru  de- 
voir empêcher  la  repréfentation^  ni  Timpreffion.  A 
vl^àrisy  ce  21  Février  1784. 

Signéy  S  U  A  R  D. 

Vu  VApprohation ,  permis  de  repréf enter  &  d^iit^ 
ffiaUr.   A   Paris  ,  ce  1}  Février  1734. 

Siffné^  LENOIR, 
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JALOUX  SANS  AMOURS 

COMÉDIE  i 

EN    CINQ   ACTES   ET   EN  VERS  lïBfttSj- 

Par     m.    XMBERT,  fc.^litUv«i. 

Représentée  pour  la  première  fois  par  Ui 
Comédiens  François  ,  le  8  Janvier  1781 , 
fi"  remife  au  Théâtre  le  20  Juillet  1785. 
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SECONDE    ÉDITION, 

Corrigi'e  &  conforme  à  la  Repréfentaiion  aSuelle. 
,^ .- ^ ^ 


Chez  PRAULT,   Imprimeur  eu  tiUil 

quai  <Jes  Auguflins  ,  â  l'ImmoFtalité. 


M.     DCC.     LXXXV, 


PERSO  N NAGES, 


Le  Comte  d' O  r  s  o  n.  M.  Mole. 

La  Comteffe  d' O  r  s  o  n.  Mlle.  Contât. 

X-e  Marquis  de  Rinville.  M.  Vanhove. 

Le  Chevalier  d'  E  l  c  o  u  r.  M.  Fleury. 

Mlle,  d'  O  R  s  o  N.  Mlle.  Olivier. 

Lisette,  Mlle.  Joly. 

F  R  o  N  T I  N.  M.  Daiincourt. 

D  u  M  o  N.  M.  La  Rochelle. 


La  Scène  ejl  à  Paris ,  chei  le  Comte  d^ORSON. 


N.  B.  On  avertit  ici  les  perfonnes  qui  ,  par  état  ou  par 
amufenient ,  voudront  jouer  cette  Pièce  ,  qu'on  a  imprimé  Us 
ppfitions  des  Scènes ,  fuivant  l'indication  qu'en  a  bien  vomlm 
donner  le  Secrécairc  de  la  Comédie  Françoife. 
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JALOUX  SANS  AMOUR, 

COMÉDIE. 
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ACTE   PREMIER. 


SCÈNE     PREMIÈRE. 

^LISETTE,    FRQNTIN. 

F    R    O   N    T   I    N. 

vJ  N  fervîteur\  fidèle  &  fage , 

Mon  enfant,  fait  toujours  pafler 

Les  devoirs  du  fersrice  avant  ceuit  du  ménage* 

Lisette. 

Aînfi  donc  tu  vas  me  laifler , 
Sans  me  dire  un  feul  mot  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Si  fait  y  ma  chère  femme  ; 
Je  te  dis . .  .  bon  jour. 

Lisette. 

Oui  ^  pour  t^enfuir  de  ces  lieux* 
Tous  tes  bons- jours  font  des  adieux. 

F   R   O   N   T   I   N. 

J'attends  ici  mon  maître. 

Lisette;  entendant  fonner. 

Et  moi  j'entends  ,  Madame.  C  Elle  fort.  ) 

SCENE    IL 

F  R  o  N   T  I  N  ,   fcuL 

X\X  o  N  cher  Frontin ,  un  moment ,  s'il  vous  plaît^ 
Quand  dans  la  tête  on  a  plus  d'une  anàhre^ 

•  A  X 


|1  faut  fe  raconter  le  foîr  ce  qu'on  a  fait, 

Ec  le  matin  ce  qu'on  doit  faire. 
D'abord,  aller  parler  au  iouailler  Martin; 
Venir  de  mon  melTige  auflîtôt  rendre  compte; 
Pmîs  porter  à  Sçphie  un  billet  du  matin; 

Pus .  , .  voilà  tout ,  je  croîs.  Monfieur  le  Comte 
Ne  me  laifTe  pas  vivre  en  homme  défœuvré. 
De  deux  emplois  ici  je  m^  vois  honore  : 
Courir  ap  es  Sophie,  &  garder  la  Comtefle; 
Avoir  rœii  fur  la  femme,  &  fcrvir  la  maltreflë; 
Ce  n*eft  pas  là ,  je  crois ,  un  petit  embarras. 
M^is  ne  nous  plaignons  point  ;  mon  maître  n'a-t-îl  p^ 

Une  peine  ëgale  à  la  nôtre  ? 

Comme  nous ,  il  a  deux  emplois 
ÎAflTe?  embarraffans  :  être  tout-à- la-fois 

Jaloux  de  l'une ,  amant  de  l'autre  ; 

C'eft  employer  fon^tems  ,  je  crois. 
Voici  le  Chevalier.  Tâchons  de  difparoître. 
Je  crains  fon  entretien.  Quoiqu'ami  de  mon  maître, 
De  notre  train  de  vie  il  paroît  mécontent  ; 

Il  nous  condamne  aujourd'hui ,  quand  peut-être 

H.er  il  en  faifoit  autant. 
(  Il  fait  Jcmhlant  de  ranger  dans  F  appartement ,  pour 

tâcher  de  sefquiver,  ) 


WÊBom 


F 


SCÈNE    I  1  I. 

FRONTIN,    LE    CHEVALIER. 
Le  Chevalier,  à  part. 


RONTI>î,  ce  confident ,  fi  difcret ,  fi  fidèle , 
Pourroit  bien  nous  fervir  à  dcmafquer  la  belle. 

(  Haut.  ) 
Bon  jour  ,  monfieur  Frontîn. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Monfieur  le  Chevalier  ! 

Le    Chevalier. 

Venez ,  des  bons  valets  rare  &  parfait  mudèlç, 

F  R  Q  N  T  1  Ni 

Monfieur  le  Cbevalîwî 


(i) 

Le   Chevalier. 

.Vous  favez  allier 
t'^mour  &  le  refpeâ ,  la  phidence  &  le  zèle» 

F  R  O  N  T  I  N. 

Ah  !  Monfieiir  ! . .  • 

Le  Chevalier, 

Approchez  ;  allons ,  point  de  pudeur. 
Tant  de  timidité  me  paroît  bien  étrange  i 
Quand  on  mérite  la  louange  , 
Il  ne  fiiut  pas  en  avoir  peur. 
f  ^  part.  )        F  R  O  N  T  I  N.     (  Haut.  ) 
Voudroit-il  me  fonder  ?  Monficur ,  c*eft  trop  d'honneur. 

Le   Chevalier. 

Eh  non  ,  point  du  tout  ;  c'eft  juflice» 
Je  vous  trouve  pour  le  fervice 
Un  homme  d'or, 

F  R  O  N  T  I  N. 

Monfîeur. ... 

Le   Chevalier. 

'   Auflî 
Le  Comte  librement  vous  parle ,  vous  écoute  ; 
Il  vous  traite  ...  en  ami. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Moi  f  Monfîeur ,  en  ami  i 
Monfîeur  le  Chevalier  veut  plaifanter  ?  fans  doute. 
Oh  !  Monfîeur  fait  trop  bien  ce  qu'un  maître  aujourd'hui 
Doit  laiffer  de  diflance  entre  un  valet  &  lui. 
Non ,  il  fe  rend  juflice ,  &  je  fais  me  la  rendre. 
Comme  il  connoit  fes  droits  ^  je  connois  mon  devoir. 

Vraiment ,  il  nous  feroit  beau  voir  > 
Moi,  monter  jufqu'â  lui ,  lui ,  iufqu'à  moi  delcendre! 
Il  feroit  y  à  vrai  dire ,  un  fot  de  le  vouloir  ; 
Je  ferois  un  fat  d'y  prétendre. 

Le  Chevalier. 

C'efl  être  trop  modefte  :  un  fidèle  valet , 
Sans  avilir  fon  maître ,  obtient  fa  confiance. 

^  Le  Comte  eft  jufte  ;  il  vous  connoit  difcret  ; 
Et  je  gagerois  bien  ,  s'il  a  quelque  fecret. 


Qu'il  vous  en  a  fait  conHdçnce* 


J  k  doit  du  moins. 


(  n 

F  R  O  N  T  I  N  ,  (Tun  air  indiffèrent. 

En  ce  cas , 
II  faut  croire  qu'il  n'en  a  pas  ; 

(  A  part.  ) 
Car  il  ne  m'a  rien  dît.  Il  me  cherche. 

Le  Chevalier,  à  part. 

II  m*^vîte. 
FRONTIN5  d'un  air  pénétré. 
Ah  !  Monfieur ,  il  n'eft  plus ,  ce  tems  paflî^  trop  vire  9 
Où  les  maîtres  moins  fiers ,  plus  fages  ,  plus  humains , 
Nous  venoient  confier  leurs  plus  fecrets  defTeins. 
Dans  leurs  plus  graves  entreprifes , 
D'amour  ,  d'hymen  ,  de  tout  abfolument , 
Pas  un  mot  au  valet.  Vraiment , 
Je  ne  m'étonne  plus  s'ils  font  tant  de  fottifes  ! 
Pour  le  confeil  on  nous  a  cafT^s  tous  : 
Hors  les  momens  où  l'on  nous  gronde  ', 
On  ne  fonge  pas  plus  à  nous 
Que  fi  nous  n'étions  pas  au  monde. 
Le  fervice  autrefois  de  tant  d'honneur  fuivi , 
Eft  Uen  tombe  !  c'eft  à  n'y  rien  connoîtrc. 
Quelle  pitié  !  maintenant  chaque  maître 
Ne  prend  des  ferviteurs  que  pour  être  fervî  ! 
Des  valets  confidens  ?  on  n'en  voit  plus  paroitre  ; 
Il  ne  s'en  fait  plus  ici-bas. 

Lfi  Chevalier. 

Oh  !  moi ,  j'en  vois  encor. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Moi ,  je  n'en  connois  pas. 
(^A  part.) 
II  s'avance. 

Le   Chevalier,  à  part. 

{Haut.:> 
Il  recule.  Oh  !  çà ,  mon  cher ,  écoute  ; 
Entre  nous  ,  comment  va  fon  cceur? 
F  R  o  N  T  I  K. 

De  qui ,  Monfieur  ? 

Le   Chevalier. 

De  ton  maître.  Sans  dotite 
U  la  voit  fouveot  ? 


(7) 

F  R  o  N  T I  n; 

Qui ,  Mônfieur  ? 

Le   Chevalier- 

Parbleu  ,  cette  aîirt^ble  perfonne, 

F  R  O  N  T  I  N. 

Je  ne  vous  entends  point.  Mônfieur  en  connoic  tant  ! .  TI 
Le  Chevalier,' s'û/7;;rocAj/2f  de  V oreille  deFrontin.) 
Sa  raaîtrefle.  Hem  ?  cela  s'entend  ? 

Frontin,  (  reculant  deux  pas.  ) 
Ah  !  Mônfieur  ! 

Le  Chevalier. 

Quoi  !  cela  t'etonne  ! 
Quel  mal  vois- tu  donc  à  cela  ? 

F  RO»K  TIN. 

o  ciel  !  que  me  dites-vous  là  ? 
Comment  !  Mônfieur  pourroic  vivre  en  mari  coupable  ^ 
PofTédant  une  ëpoufe  honnête  ,  douce  ,  affable  , 

Qui  n'a  nul  défaut  ^  nul  travers  ; 
Une  femme ,  en  un  mot ,  qui  dans  tout  l'univers  , 
N'aime  que  lui ,  ne  voit  que  lui  d'aimable  ! 
Non  :,  Mônfieur ,  non  cela  n'eft  pas  croyable  ; 
Et  fi  la  chofe  étQit  réellement , 
Sans  un  chagrin  mortel ,  je  ne  pourrois  l'apprendre. 

LeChevali  e  r. 

Allons ,  tu  ne  fais  rien  ,  foit.  Dis-moi  feulement  ^ 
Ton  maître. .  •  à  ton  infçu  y  va-t-il  aflidûment? ..  • 

F  R  o  N  T  I  N. 

Fort  bien  ,  je  commence  â  comprendre  ; 
Cet  entretien  pour  vous  n'eft  qu'un  amufemcnt* 
Etre  gai ,  je  le  fais ,  eft  votre  afiàire  uniaue  ; 
Mais  j'en  ai  d'autres,  moi  :  fi  je  les  differois^ 

Auprès  de  vous  ,  à  coup  sûr ,  je  perdrois 

Ce  beau  renom  de  parfait  domeftique  : 
Je  veux  le  conferver.  Pardon ,  Mônfieur  ,  pardon. 

s  C  E  N  E    I V. 

LE   CHEVALIER,  (/«/.) 

I  ^E  coquin  eft  impénétrable. 
£c  cependant  la  Comtedè  d'Orfoa 


(8) 

Se  d^fole  f  eft  inconfolable  ! 
Son  cœur  auprès  de  moi  fe  déguifoit  en  vaîrt;  * 

Hier  j'en  arrachai  l'aveu  de  fon  chagrin. 

Ceflèr  de  plaire  étoit  trop  peu  pour  elle  f 

Il  faut  que  fon  injuOe  époux 

Joigne  à  TafFront  d'être  infidèle , 

Le  travers  d'être  encor  jaloux, 
Cet  aflembiage-là  n'eft  que  trop  en  ufage  : 
Plus  d'un  époux  ,  en  promenant  fes  va:ux> 

Au  dehors  eft  amant  volage  , 

Au  dedans  ,  mari  foupçonneux^ 
D'un  cœur  qu'on  a  quitté  l'on  veut  être  encor  maître;- 
Il  eft  de  faux  jaloux  ,  j'en  trouve  chaque  jour  ; 

Et  l'amour- propre  faic  peut-être 

Autant  de  tyrans  qu^  l'amour. 

La  Comtefle  ,  quoiqu'un  peu  fière. .  . . 
La  voici. 


s  C  È  N  E    V. 

LA   COMTESSE,    LE    CHEVALIER. 

La    COMTESSE' 


c 


HEVALIER,  vous  dînez  avec  nous? 

Le   Chevalier. 
Mais. . . . 

La  Comtesse. 

Point  de  mais  ,  car  j'ai  compté  (îir  vous^ 
Je  vous  retiens  pour  la  journée  entière. 
Vous  êtes  gai  ,•  moi ,  vous  n'en  doute»  pas  ^ 
J'ai  befoin  de  gaité. 

Le  Chevalier. 

Madame,  je  défie 
Mon  enjoument ,  dont  on  fait  de  cas^ 
De  pouvoir  égaler  votre  philofophie. 
Sans  que  votre  chagrin  ait  jamais  éclaté, 
Des  amours  de  d'Orfon  vous  avez  connoiflance  ; 
Vous  feignez  ,  par  votre  filence , 
D'ignorer  fa  l^éreté  ; 
£t  votre  amoureufe  prudence 

Dérobe 


(9) 
D^fobe  aux  feux  d^aùtruî  fon  infîd^IîtJ  ; 

Comme  vous  cacheriez  votre  propre  inconftancïR 

Par  exemple ,  fa  fête  arrive  ;  c'eft  demain  2 

A  fon  infçu ,  d'Erbon  fait  exprès  une  pièce 

Pour  fon  bouquet ,  où  Ton  vous  voit  foudaln 

Prendre  un  roleamoureux,  touchant ,  plein  de  tendreHI^^^^J 

On  vous  croiroit  heureufe  au  milieu  du  chagrin. 

La    Comtesse. 

lue  voulez-vous  ?  la  plainte ,  en  pareille  infortune  j| 
^Tft  toujours  inutile. .  * .  &  fouvent  importune. 
Tout  inconftant  qu'il  eft,  Chevalier  ,  entre  nous, 

Je  Tavoûrai  ,  j'aime  encor  mon  ^poux» 
Mes  reproches  pourroient  exciter  fa  colère« 
Si  je  fuis  trifte  auprès  de  lui , 
Il  me  fuira ,  pour  éviter  l'ennui. 
Quoi  !  il  y  même  en  l'aimant ,  j'ai  ctfCi  de  l^i  pbife  j 
Croirai- je  que  l'humeur  ,  les  cris  me  le  rendront  î 
Dois- je  efpérer  que  mes  plaintes  feront 
Ce  que  mon  amour  n'a  pu  faire  ? 
Contre  moi  ce  feroit  l'armer  : 
Hxhaler  fon  dépit  contre  un  mari  coupable  j 
C'ell ,  en  voulant  fe  faire  aimer , 
S'efforcer  d'être  moins  aimable. 
L^avoûrai- je  ?  Il  me  Icmble  aufli  que  dès  ce  jour  J 
Feignant  de  ne  pas  voir  un  amour  qui  me  bleiTei 
Je  facilite  fon  retour, 
S'il  me  rend  jamais  fa  tendreflè. 
Maïs  s^il  favoit  déjà  qu'on  m'a  dit  fes  fccrets  i 
Une  faufle  pudeur  ,  mêlée  â  fes  regrets , 

Peut  rendre  vain  un  remords  véritable  ; 

Pour  ne  pas  s'avouer  coupable , 
Il  le  feroit  peut-être  encore  après. 

LeChevalier. 

Oh  !  pour  le  coup ,  c'eft-là  ,  je  le  confcfle  i 
Mettre  d'accovd  l'amour  &  la  raifon. 

LaComtesse. 

Quoiqu'il  en  foît ,  pour  vous  ,  vivej^  avec  d^Orfbn  J 
Attendons  que  le  tems  me  rende  fa  tè^ndrefle. 
Vous  voulez  époufer  fa  fœur ,  dont  la  Jeunefle. .  « 
A  propos  I  Chevalier ,  (  pour  changer  l\|itretteii 


Qui ,  grave  en  cottimencant ,  malgré  moi  pourroitbieri 

Finir  encor  par  la  trîftefle  ) 
Votre  ami ,  dès  long-temps ,  d'Orfon  veut  aujourd'hui 
Par  d^autres  nœuds  vous  attacher  à  lui  ; 

Il  délire  votre  alliance. 

Mais ,  vous  le  dirai-je  ?  entre  nous. 

Je  redoute  fouvcnt  en  vous 
Un  certain  air. . .  peu  fage  ,  un  ton  d'infouciance. .  ; 

De  bonne  foi ,  trouvez-vous  ,  là. 
Que ,  fans  rifque  »  d'Orfon  vous  defiine  pour  femme 
Sa  jeune  fœur  ? 

Le  Chevalièh. 

Je  vous  entends ,  Madame. 
Vous  craîgneï.  . .  des  écarts.  Oh  !  ce  n*eft  plus  cela. 
Bon ,  je  me  fuis  rangé  ;  mais  là ,  réforme  entière. 
Il  eft  vrai  qi^uttefois  ,  apôtre  de  Pamour , 
Mille  brillatw  exploits  ont  marqué  ma  carrière. 

Peu  touchés  de  nr^a  gloire ,  un  jour 

Mes  chers  parens  ,  je  le  confeflfe , 
Furent  près  d'obtenir  un  ordre  de  la  Cour 

Pour  m'enfermer  ,  par  défaut  de  fageflè. 
Peut-être  ils  difoient  vrai  ;  mais  on  voit  bieH ,  je  Croi  <^ 
Que  maintenant  c'efl  par-là  que  je  brille  ; 
Je  fuis  plus  fage  qu'eux,  à  coup  sûr  ;  &  ma  foi 

Aujourd'hui  ce  feroit  à  moi 

A  faire  enfermer  ma  famille* 

La    Comtesse. 

Vous  vous  croyez  donc  fermement 
Guéri ,  là  ,  tout-à-fait  ? 

L&    Chevalier- 

Oh  !  radicalement* 

La  Comtesse. 

Je  ne  fais  ,  quelquefois  je  trouve  difficile.  •  • 

Le    Chevalier. 

Ah  !  foyez  raifonnable  aufli. 
Il  ne  faut  pas  juger  de  mes  moeurs  par  mon  ^le^ 
Car  bien  que  ma  réforme  ait  des  mieux  réum  ^ 
File  eft  nouvelle  encor  ,  c'eft  un  apprentiffage  ; 
J'ai  bien  changé  mes  mœurs;  mais  ma  foi,  jufqu'ici^ 
Je  n'ai  pas  eu  le  tems  de  changer  moo  langage. 


Agir ,  vaut ,  après  tout ,  mieux  que  parler ,  d!t-oifi; 

Combien  de  gens  qui ,  dans  la  vie , 
Se  conduifent  en  foux  &  qui  parlent  raifon! 
Pour  moi  j'agis  en  fage  &  je  parle  folie. 

Voyez  un  peu  le  grand  malbenr  ! 
Madame,  pour  mon  ftylc  ayez  quelquMndulgenceî 
Encore  un  coup  ,  par  lui  ne  jugez  point  mon  cœur  ; 
Je  ne  fuis  libertin  que  par  r^minifcence. 

La    Comtesse.  | 

Fort  bien. 

Le    Chevalier. 

D'ailleurs  ,  â  parler  franchement  ^ 
Si  yétoh  père  de  famille , 
Avec  tout  Tor  du  monde ,  impitoyablement 

Je  refuferois  pour  ma  nlle 
L^n  gendre  qui  toujours  eût  v^u  fagement  j 
Quelque  peu  de  dérangement 
Me  donneroit  bien  plus  de  confiance. 
Vous  riez  ? 

La     CoMTESSfT. 

Cette  idée  eft  neuve.  Apparemment, 
Chevalier  y  cVft  ici  quelque  réminifcence  ? 

Le    Chevalier. 

Non  ,  Madame  ,  je  crains  tout  précoce  Caton  ; 

Je  crains  toujours  fon  arriére  faifon. 
On  n'eft  pas  bon  marin  ,  fi  l'on  n'a  fait  naufrage  ; 
A  force  de  broncher ,  on  marche  en  sûreté^i 
Il  faut  enfin ,  pour  être  vraiment  fage» 
Ne  l'avoir  pas  toujours  été. 

La    C  o  m  t  s  s  s  e« 

En  ce  cas- là ,  fur  votre  mariage 
Je  reprends  ma  fécurité. 
Ma^  notre  jeune  fœur?  ci,  que  penfez-vous  d^elle? 

Le    Chevalier. 

J'ai  peur  de  l'aimer  trop. . .  Ma  foi 

La    Comtesse. 

Cette  crainte  eft  encor  nouvelle. 

Le    Chevalier. 

Oui ,  j'en  ai  peur.  N'en  déplaife  à  Tef&ot 
Que  VQU^  donne  mon  caraâére . 


.    C  II  ) 

Je  croîs  que  c'eft  moi  feul  qui  fuis  le  témêtsAtc^ 

La    Comtesse. 

Le  téméraire  ?  Expliquez-  vous  ? 

Le    Chevalier. 

Votre  charmante  fœur  a  tout  ;  elle  fait  plaire. 

De  fon  couvent  elle  apporte  chez  nous 
Cette  aimable  candeur  qui  nous  eft  étrangère  ; 

Malgré  fa  précoce  raifon  , 
Son  efprit  toujours  gai  conferve  encor  le  ton 

Et  prefque  les  goûts  de  l'enfance  ; 
Ç'eft  un  charme  de  plus,  d'accord.  Mais  quand  j'y  penfe ^ 
Elle  eft  bien  jeune  !  elle  n'aime  encor  rien  ! 
Elle  a  mon  cœur,  &  moi  j'attends  le  fien! 
Sojs  les  loix  de  l'hymen  fans  peine  elle  fe  range  ; 
Mcn  cnjoûmçnt  lui  plaît  ;  je  la  vois  chaque  jour; 
Mais  il  eft  clair  qu'on  me  donne  en  échange 
Oe  l'amitié  pour  de  l'amour, 
C'eftper are  gros! 

La    Comtesse. 

Un  peu  de  patience. 
L'amour  viendra  ;  peut-être  eft-il  déjà  venu, 

LeChevalier. 
Il  fe  cache  donc  bien  ! 

LaComtesse. 

Non  ,  Je  trouve. . .  j'ai  vu 
Dans  fes  regards  un  air  de  complaifance , 
Certain  intérêt. . . 

Le  Chevalier. 

Moi  ,  je  voi 
Qu'avec  plaîfir  elle  caufe  avec  moi. 
Ma  gaîté  lui  plaît  ?  elle  en  ufe. 
Je  lui  parle  d'amour  ?  après  , 
Demandez- lui  fi  je  lui  plais; 
Elle  répond  que  je  l'amufe. 
Voili  tous  mes.fuccès, 

La   Comtesse- 

Attendez  jufqu'au  bout. 
D'avance  je  vous  fuis  garant  de  fa  tendreffe. 
M-iis  à  notre  vieux  Oncle  attachez-vous  fur-tout; 
Vous  connoiflez  fon  crédit ,  fa  richefle; 


Il  aime  fa  petite  nièce.  •  • 
Comme  il  vous  aimera ,  j'en  feroîs  le  ferment. 
Du  fond  de  fon  chiteau  ,  le  marquis  de  Rinvijie 
Vient  paffer  avec  nous  quelques  jours  feulement. 
Il  faut  vous  le  dépeindre.  Aimable ,  doux  ,  facile  ; 
Sur  un  mot ,  quelquefois,  le  Marquis brufquement. 
De  l'extrême  douceur  paffe  à  l'emportemelît  ; 

Sitôt  qu'il  parle  ,  il  aime  qu'on  l'admire  ; 
Et  quand  ce  qu'il  a  fait ,  ou  ce  qu'il  vient  de  dire. 
Mérite  la  louange ,  on  le  voit  à  l'inflanc 

Faire  lui-même  fa  fatire , 
Pour  que  vous  renforciez  l'éloge  qu'il  attend. 
Du  relte  il  fe  dévoue  aux  perfonnes  qu'il  aime  ; 
Il  met  à  les  fervir  une  chaleur  extrême  ; 
Toujours  allant ,  venant  ^  aâifj  plein  de  raifon , 

Même  d'efprit. 

Le    Chevalier. 

Je  connois  fon  mérite  ; 
Je  fais  auffi  comme  il  aime  d'Orfon. 
Mais  le  plaifant ,  c'eft  que  fur  fa  conduite 
Il  n'ait  pas  le  moindre  foupçon. 
Il  croit  voir  ,  en  vous  deux  ,  Aftrée  &  Céladon , 

Et  fon  erreur  ne  doit  pas  nous  furprcndre  ; 
Che7  la  femme  l'ennui  prend  l'air  gai  ;  chez  l'époux  , 
L'infidèle  eft  caché  fous  les  traits  du  ia 


jaloux 
Qui  pourroit  ne  pas  s'y  méprendre  ? 


« 


SCÈNE    VI. 

LA  COMTESSE ,  LE  MARQUIS ,  LE  CHEVALIER. 

LeMarquis. 


C 


'est  cncor  moi. 

La    Comtesse. 


Mon  oncle! ..  / 


Le    Marquis. 

Oui ,  je  dîne  avec  vous; 
Tai  changé  mes  projets.  II  n'eft  pas  fi  facile 


De  (e  d^arrafler  du  marquis  de  Rînviffer 

QAla  Comteffe.) 
Monfieur  le  Chevalier ,  votre  valet.  Ma  foî  y 
Le  cher  ^poux  aiiflî  revient  ;  je  vous  ramène* 

Cela  vous  fait  bien  de  la  peine  ? 
Vous  m'en  voulez  ? 

La   Comtesse,  avec  embarras. 

Moi ,  non. 

Le    Marquis. 

Oh  !  parbleu ,  te  le  croî. 

Que  vous  vous  haïfTez  ! . . .  Savez- vous  qu*il  m'écoime* 

Comment  !  il  raffole  de  vous. 
C'efl  un  amant ,  &  non  pas  un  ^poux* 

Oh  !  celui-là ,  je  vous  le  donne 
Pour  un  mari  fidèle. 

Le   Chevalier,/! part. 

Oui ,  fidèle  eft  bien  vu! 

LeMarquis. 

Même  jaloux.  D'Orfon  n'en  eft  pas  convenu; 
Mais  i'di  vu  ce  travers  ,  &  je  le  lui  pardonne. 

(  ConfiJemment,  ) 
Avouez  cependant  qu'en  lui  donnant  la  main  , 

A  ce  qui  vous  arrive  enfin 

Vous  ëtiez  loin  de  vous  attendre  ? 

La    Comtesse,  en foupirant 
Oui ,  mon  oncle. 

Le   Marquis. 

Avouez  que  le  connoifTant  peu  , 
Vous  n'auriez  jamais  cru  ,  dans  mon  jeune  neveu  ^ 

Trouver  un  ^poux  auflî  tendre  ? 

Que  vous  ne  comptiez  pas  du  moins 
En  être  â  la  fleurette  encore ,  aux  petits  foins  , 

Une  fois  la  noce  pafTëe  ? 

La    Comtesse. 

Mon  oncle  !  •  •  • 

Le  Marquis. 

Hem  ?  vous  voir  aimer  fi  conftanixne&c! 
A  la  folie  !  ^perdûment  ! 
Comme  un  enfant  gâté  fans  celTe  careflëe  ! 


La    Comtessr 

De  grâce ,  brifons  fur  ce  point . . 

Le  Marquis,  s" emportant: 
Eh  bien  ,  quoi  !  ne  diroit-on  point 
Qu'il  vient  fortir  de  ma  bouche 
Des  termes  ,  quelques  privaut& 
Dont  votre  pudeur  s'effarouche? 
Vous  avez  quelquefois  des  pu^riiit^s.  •  • 
Vous  faîs-je  tort  de  ?..  • 

La    Comtesse. 

Non  ,  fans  doute  ]| 
Et  ce  n'eft  rien  de  tout  cela  ; 
Mais  je  crois  que  ces  difcours-Iâ 
Amufent  peu  Monfieur  »  qui  nous  écoute» 

Le   Chevalier. 

Madame  ! .  •  • 

Le  Marquis. 

Eh  pourquoi  donc  y  s'il  vous  plait?  moi,  \t  atû^ 
Que  ceci  Tintéreffe  ainfi  que  vous  &  moi. 
Oui ,  Monfieur ,  vous  avez  mon  eftime  ;  &  j'efpérc 
Qu'à  fon  tour  l'amitié  va  bientôt  nous  unir. 

Le   Chevalier. 

Je  ferois  tout ,  Monfieur ,  pour  l'obtenir. 

Le    Marquis. 

Je  vous  foupçonne  un  fort  bon  caraâêre; 

Oui ,  jamais  d'humeur  9  toujours  gai  ; 
Ici  d'abord  je  vous  ai  diftingu^, 
£r  j'aurois  fait  le  choix  que  d'Orfon  vient  de  Eure* 

Le  Chevalier. 

Vous  en  doublez  le  prix. 

Le    Marquis. 

Je  l'ai  beaucoup  loué 
De  donner  à  fa  fœùr  un  ^poux  enjoué. 
A  mon  fens  j  la  gaitë  vaut  prefque  la  fagefle. 
On  dit  que  c'eft  un  don  :  pour  moi  ,  je  le  confeflè  i 
J'en  fais  une  vertu.  D'un  long  cercle  boudeur, 
Comme  un  feul  homme  gai  fait  bannir  la  trifteflè! 
L^homme  gai  y  dans  le  monde  ,  eft  an  vrai  bienfaiteur. 
Moi-même  y  pour  beaucoup ,  je  voudrois  de  bon  cisar 
L'écre  auffi  malgré  la  veilleflè* 


(  lO 

LB  Chevalier; 

^Ignore  fi  r&llement 
L'âge  a  ,  Monfieur  ,  pris  fur  votre  enjoûment  ; 

Mais  quant  à  moi ,  je  vous  protefte 
Qu'à  vous  juger  fur  ce  que  j'ai  pu  voir. 

Tout  ce  que  je  peux  en  avoir 

Ne  vaut  pas  ce  qui  vous  en  refte. 
L  A     C  o  M  t  E  s  s  E. 

Mon  oncle  ?  il  eft  plus  gai  que  nous  i 

Plus  gai  cent  fois. 

Le    Ma  r  q  u  i  s. 

Oui,  trouvez- vous  ? 
Ma  foî ,  dans  cette  trifte  vie 
Te  ris  tant  que  je  peux  ,  je  ne  le  cèle  point. 
Le  code  encier  de  ma  philofophie 
Se  renferme  dans  ce  feul  point, 
pourquoi  donc  s'affliger  tant  que  le  plaifir  dure  ? 
Avant  que  l'ennui  vienne,  à  quoi  bon  s'ennuyer? 
Dois-je  prendre  au  mois  d'Août  le  manchon ,  la  fourrure^' 
Parce  qu'il  doit  geler  au  milieu  de  Janvier? 

Au  erJ  da  tems ,  je  m'amufe  oii  m'ennuie  ; 
Comme  il  vient ,  je  le  prends  ;  quand  la  goutte  me  tienCi 
Je  ne  fais  par  le  fif  r ,  je  cric  ; 
Je  ris  d'autant  qusnd  ma  fanté  revient. 
Mais  peut-être  ,  ma  nièce ,  avec  mon  bavardage. 

Je  radote  ?  hem  ?  n'eft-ce  pas ,  mes  amis  , 
Cefi  le  iot  des  vieillards  ,  c'ed  un  fruit  de  mon  âge» 

Le  Chevalier. 

Monfieur  ,  fi  l'on  radote  en  tenant  ce  langage. 
Nulle  fagcfTe  ,  a  mon  avis  , 
Ne  vaut  un  pareil  radotage. 

La    Comtesse. 

Pardon ,  Meffieurs  ,  je  vous  quitte  un  inftatlt* 
D'Elcour ,  je  vais  parler  à  ma  fœur  qui  m'attend  ^ 

Elle  a  quelque  chofe  a  m'apnrendre; 
Et  \t!>  fecrets  qu'on  va  me  confier  , 

J'aurai  peut-être  i  vous  les  rendre. 

Le  Marquis. 

Allez  ^  allez. 

SCENE    VII. 


(  17  V 

S  C  Ê  N  E     VI  L 

LE   MARQUAS,   L  E   CHEVALIER; 

Le    m  a  r  q  u  I  Si 

V  o  I G I   d*Orfon  ;  j'ai  cru  Tentendrii 
Gageons,  monfieur  le  Chevalier, 
Qu  an  paîTage  elle  va  l'attendre , 
Pour  lui  dire  en  patticulier 
Son  petit  bonjour.  Hem  ? 

Lé    Chevalier. 

Cela  Rourroic  bien  êtiëJ 

Le    Marquis. 

Oh  !  ouï ,  ces  pauvres  enfans-là  ! 
Ce  font  deux  tourtereaux.  J'avois  prévu  cela; 

Le    Chevalier,/!  part. 

Ouî-dà ,  c'eft  fort  bifcn  s'y  connoitre. 

Le    Marquis. 

Allons  trouver  d'Orfon;  Monfieur  j  j'attends  de  votii 
Qu'à  fon  tour  ma  petite  nièce. 
Quand  une  fois  vous  ferez  fon  ëpoux  , 
Aura  Iç  fort  de  la  Cômtefle. 
Le    Chevalier,  /î  part. 

C^eft  lui  vouloir  grand  bien  ! 

Xe    Marquis. 

Je  vous  en  prie  au  molnsi 
Vous  me  le  promettez  ? 

L  E     G  H  E  V  A  L  i  E  À. 

J'emploirai  tous  mes  foins,  i] 
L  E      M  A   R  Q  U  I   S. 
Et  qu'après  votre  mariage , 
Vous  montrerez  ,  eh.  dépit  du  bon  ton. 
Autant  d'amour  qu'en  a  d'Orfon. 

Le    Chevalier. 

Je  vous  jure  ,  Monfieur ,  d'en  avoir  davantage^ 

L   E      M  A  R  Q  U  I  S. 

Nous  y  voilà  !  bon!  ferment  d'amoureux  f 
Qui  promet  trop  ,  tient  peu  :  laiflez  ce  ftyîe  J 
Aimez  autant ,  c'ell  tout  ce  que  je  veux. 

C 


1e    C  h  e  V  a  l  i  e  h. 

Je  vous  )ure  ,  Monfîeur  ,  qu'il  mQ  fera  facite         * 
D'obéir  fur  ce  point  au-delà  de  vos  vœux. 

Le    Marquis. 

£h  non  ! 

Le    ChevaIier. 

Pardonnez-moi ,  Monfîeur  ;  je  vous  afiure.  l  • 
Mon  cœur  me  dit.  .  . 

Le.  Marquis. 

Il  ment. 

Le    Chevalier; 

raiU 
Pe  quoi  Taimer.  . . 

Le    Marquis. 

Eh  !  je  vous  en  conjure. 

Le    Chevalier. 

Je  fens  bien  plus.  •  . 

Le    Marquis. 

Ne  fentez  que  cela. 

Le    Chevalier. 

Je  vous  dis. .  . 

L  E    Ma  r  q  u  I  s. 
Eh ,  Monneur  ! 

Le    Chevalier. 

Mon  cœur. . . 
Le   Marquis, /e  prenant  par^deffous  le  Bras 

&  ^entraînant. 

Ah  !  quelle  rage! 
Ma  nièce  ne  veut  pas  qu'on  l'aime  davantage. 


Fin  du  premier  Acte. 


ACTE    14. 


^ 


SCÈNE     PRE  MI  ÈRE. 

LE    CHEVALIER,    LE    MARQUIS. 

LeMarquis. 

JL/'Orson,  à  ce  que î'apperçoî , 
Vous  chërit  eendrement. 

Le    C  h  e  via  l  I  E  R. 

Nulle  amitié  ,  je  croi  > 
Ne  peut  remporter  fur  la  nôtre  ; 
Et  nous  boudons  toujours  !  fouvent ,  Dieu  fait  pourquoi  t 
Nous  np.  pouvons ,  le  Comte  &  moi , 
Ni  vivre  en  paix  ,  ni  vivre  l'un  fans  l'autre,^ 
Ce  qui ,  par  exemple ,  eft  pour  nous 
La  caufe  d'un  débat  toujours  pr4t  à  renaître  ; 
C*eft  fon  caraâère  jaloux. 

Le    Marquis, 

Jaloux  ?  oh  !  tant  qu'il  peut. 

Le    Chevalier. 

Et  plus  qu'on  ne  doîr  Pétre  : 
Car  la  ComtefTe  enfin  doit  â  peine  endurer 
Cette  ennuyeufe  fri^néfie. 

Le    Marqx>i&. 

Eh  !  non  ,  non  ;  les  amans  y  j'ofe  vous  Taffurery 

Se  plaignent  de  la  jaloufîe  , 

Et  font  ravis  de  l'infpirer  : 
Lorfqu'un  jaloux  déplaît,  c'eft  qu'on  eft  fans  tendreflè^ 
Mais  un  jaloux  qu^on  aime  afflige  rarement. 

Pour  mon  neveu  >  je  h  confefle , 
Du  privilège  il  ufc  largement. 

LeChbvalier. 

Maïs  ,  qu'eft-il  devenu  ?  J'ai  cru  qu'en  ce  moment 
Il  nous  fuivoit. 

Le  Marquis,  après  avoir  rêvé. 

Ah  !  la  bonne  folie  ! 

C  X 


gfM  nîèce  alloît  écrire  un  mot  à  fbn  amlej-^  - 
J'oferoîs  gager  hardiment 
Qu'il  e^ parti  fans  nous  rien  dire. 
Pour  épsê^ce  qu'elle  aîloit  écrire,  .,     _.. 

Le    Chevalier,^ 

Il  en  efl  capable,  entre  nous.      '■\   'j 
L  E      M  A  JL.Q  u.  I  S,.  ^ 
^vez-vous  apperçu  prefqo'un  air  de  codrrbux  ^^ 
Sitôt  qu'elle  a  parlé  de  biflet  ? 

Le    Chevalier. 

Ce  lanpÀpe,.  . 
Sans  doute  ,  dans  fon  cœur  ,  a  réveillé  Wbîfiage" 
De  tontes  les  horreurs  <Ju*enferme.  un  billet  doux. 
Il  çntre. .  . 


•^    .4  f 


SCENE     l  h 

l^  CHEVALIER,  LE  MARQUIS VXÉ'CÔ'MTE, 

Le    Marquis. 


I 


L  a  l'aîr  penfif. 
Le    C  h  e  V  a  l  I  E-Rl  '     i 

Sa  figure 
A  5  ce  me  femble ,  \Xn  peu  d'humeur. 
(  ^u  Comte.  )  "    ,  • 

Qui  peut  t'avoir  donné  ,  Comte  ,  cet  air  rêveur  ) 

Seroit-çe  encor  ton  aventure 
P'hier  i  ."  .' 

Le   Marquis, 

Une  aventure  ?  &  peut-on  la  favoîr  ? 
Le    Comte,  avec  un  rire  forci. 
Elle  cft.  %  .    fort  plaifante. 

Le    Chevalier. 

A  te  voir, 
Qn  ne  la  croiroît  pas  plaifante,  je  te  jure. 

L  E     C  o  M  T  E. 
Hier  au  foîr ,  eft  arrivé  d'Erbon. 
Tout  en  entrant  il  a  bien  vitç 
Pç^iandé  madame  4'Q^fQ^  i 


•  (  ^^  ) 

A  qui  5  pour  una  alf^re  ,  il  fa.ifoîe  fa  srîiSe; 

JeTâi  voulu  mener  chez  elle  promptemerit,"      -     .  i  O 

Voy#inrqu!îl  ne  pouvait  Fatrendre:;  l  / 

Et  quelqu'un  a.  couru  vers  fon  appartement , 
L'avertir  que  j'allois  m'y  rendre/    ; 
Nous  montons  donc  afféz  vîte&*  &ns  hruic,  *  -.  i  :C> 
Le    Ch  e  V  ALI  EJI..T 
Bon  ,  ceci  fent  uii  peu  Paventure  de  nuit  ; 
Le  r4cît  encoc  ro'intérefïè.  •        *  '. 

L  E    Co  l^TÇ...  '  .-T 

A  psîne  arrîvons-nous ,  fur  le  champ  la  Gômt^flQ-  ..'J 
Se  lève  ,  accQurr-,  $'avacc«r  àtravéiî?  une  pièce  > 
Éclairée. . . .  afièz  foiblemerit. . . 

.  :L,E    MARQUt-S.    :. 
Eh  bien  ?  :  .  :   '-^-0 

,    Le   C  omt  e.    ^        i 

Oh .!  c'eft  ici ... .  que  commence  la  fc^ne.  •  I 
]Slle  éoprcritv. .  ^  l'on  ne  voyait  iqu'à.'^Deihe.  • .  • 
Et. . .  par  méprife  apparcminènit;;. .  • 
Pans  les  bras  de  d'Erbon. .  .       .    '   .  •/•> 

.?     j  j     L  El  M  A  R  QU  I  S,  r-:       )  vl 

Eh  bien  ?  ^  ' 

V.  •    Elle  fc  jette  : 

Vous  voilà ,  mon  ami',  /dit> elle  teridrement  !  .  . . 
Et  jufqu'â  mon  oreille  arrive  promptebient 


•    ■ï  »  »  . 


r 


u  * 


Un  bcuit^qui  foudain  fe  répète  ^i  ^} 

.     .  -  J.  E   Marquis. 
Comme  tu  difoîsbiep^ràventurètft  vraiment       ii    9 

Plaifante.       ...  ':;■ 

Le  Chevalier,  {  riant  aux  éclats.)       ') 
Oh  !  rien  n'eft  plus  comique. 
Le  Comté, /e  regardant  d'un  air  dt  courroux  , 

puis  Je  remettant.  •.:{ 

Vous  fentez  que  pour  moi  je  n'ai  t^nioîgn<5  riçn 
Qui  pût.  .  .  .   •. 

L  e     M  A  R   Q   U   I   S. 

7e  le  crois  ,  c'eft  une  m^prife. .  • 
L  E   C  HE  V  A  L  I  E  R  ,  (  riant  aujji  fort.  ) 
<  .       .        Unique,  i  • 

(  Le  Comte  lui  jette  encore  un  coup  d'ail  eourroucé.  ) 


(  1^) 

t  E    M  A  R  Q  i;  I  s. 

Oui  ,  ma  foi  ! 

Le  Chevalier,  (  toujours  riant. ) 

Vous  devez  avoir  bien  ri  tous  trois  ! 
Le    Comte,(  avec  colère.  ) 
Ouï  y  nous  avons  bien  ri  ,  Monfieur. 

Le    Chevalier. 

Oh  !  je  le  vois. 

Le    Marquis,  (  bas.  ) 

Tenez  ,  Chevalier  ,  je  parie 
Qu'il  en  eft  jaloux. 

Le    C  h  e  V  4.  l  I  e  h. 

Je  le  crois. 
Le    Marquis,  <  bas.  )  . 
Quel  amour  ! 

Le    Chevalier, (  bas.  ) 

Quelle  jaloufie  ! 

Le.  Marquis,  (  haut) 

Après.ce.tranfport  amoureux. 
Dont  elle-même  auroit  dû  rire  ,  . 

Je  gage  que  ma  nièce  avoit  Tair  tout  honteux. 

L  E     C   O  M   T   E. 

Oh  !  nous  fommes  tous  trois^.  ils  font ,  ma  foi ,  tous  denx 
Un  moment  reft^s  (ans  rien  dire. 

L   E     C  H  E  V  A  L  I  B   R. 

Vous  étiez  tous  les  trois  à  peindre. 

Lit    CoMTE^(  d'un  air  rtvtwr.  ) 

Savez  -  vous 
Qu'il  fe  pourroir.  fort  bien  qu'une  pareiHe  féce.  •  • 

N'amusât  pas  tout- à- fait ....  un  jaloux  ? 
Que  la  méprife  enfin  pourroit  troubler  fa  tèxt  ? 

Le    Marquis,  (^  part.  ) 

(  haut.  ) 
Bon  ,  la  fîenne  efl  déjà  troublée.  Eh  !  mais  ,  pourquoi  ? 

Le     Comte,    (  avec  aSion.  ) 
Mais  vous  ne  fauriez  croire ,  &  je  ne  puis  vous  rendf0 
Tou  e  l'impreflîon. . .  .  non  ,  jVn  donne  ma  foi , 
Je  ne  reçus  jamais  un  accueil  auffi  tendre. 

Le    Marquis. 
Le  fut-il  encor  plus ,  tu  le  preni^ras^  je  croi , 


t  *3  ) 

Comme  un  gage  de  fa  cendreflc  ;    ^ 
Cn  gu^a  reçu  d'Erbon  ne  fut  donné  qu'à  toi  ; 
Rien  n'eft  plus  sûr. 

^  L  E     Ç   O   M  T  E. 

Oui  y  je  confeflib 
Que  peut  -  être. . . 

Le    Chevalier. 

Je  dis  plus ,  moi  ; 
Quand  plus  loin  la  Comtefiè  eAc  poulfé  la  méprife.  •  T 
Le    CoMXEy    (  vivement.  ) 
Monfîeur.  •  ^ 

Le    m  a  r  q  W  I  s. 
Ecoute  ;  une  faveur  furprîfe 
Pourroît-elle  éveiller  un  amoureux  fouci  ;* 
Où  le  cœur  efl  »  les  faveurs  font  auflL 
Tu  peux  m'en  croire  un  peu  ,  j'eus  aufli  mon  jeune  âge  ; 
Nous  avons  à  l'amour  donné  quelques  momens  , 
Et  quelques-uns  même  au  libertinage. 
Mais  de  mon  temps ,  oh  !  le  premier  hommagD  . 
Etoit  au  cœur  :  fans  le  cœur  ,  point  d'amans. 
Dans  ce  fîècle  ,  l'amour  vit  d'une  autre  manière* 
Le  cœur  changea  de  place  un  beau  four  à  la  voix 

Dés  Médecins  du  bon  Molière  ; 
Nous  l'avons  déplacé  depuis^  une  autre  fois; 

Par  un  procédé  fort  honnête  , 
Quittant  fa  place ,  alors  il  fut  rots  près  delà , 
Aujourd'hui  nous  changeons  cela  ^ 
Nous  mettons  le  cœur  dans  la  tête. 
Mais  je  dois  nie  dédire  ,  au  moins  par  un  billet^ 
De  mon  diner  ;  avec  vous  je  m  oublie. 
Adieu  ,  pardonnez  ,  s'il  vous  plait  ^ 
Mes  longs  difcours  &  ma  folie  ; 
Car  je  fuis  un  peu  fou  ? 

Le    Comte. 

Mon  oncle  !  •  • . 
L  E    M"A  R  Q  u  I  Sv 

Adieu. 
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SCENE    III. 

LE    CHEVALIER",     LE    COMTÉ. 

Le    ChevalieiL 


D 


'Orson, 

Oh  ça ,  parlons  avec  franchîfe , 
Confeflô  que^  d'hier  la  burlefque  méprife 
A  troublé  m  rêre. 

L  B     C  O   M  t  É. 

Mais. .  .  noii* 

t>E     Chevalier. 

Eh  !  mon  cher  ^  apprends  ,  je  te  prie , 
Qu'un  jaloux  ,  puifqu'il  faut  ce  nommer  par  ton  nota  ^ 
Ne  peur  cacher  fa  maladie. 

Le    Comte. 

Ah  !  je  fuis  donc  jaloux  ? 

Le     Chevalieè..' 

Mais ,  qu'es-tu  donc?  Cotûmenti 
Au  moindre  bruit  ton  amc  eft  alarmée; 
Sur  un  mot  équivoque ,  &  dît  innocemment , 

Voilà  ta  fièvre  rallumée  ; 
Qu'on  ajoute  un  fouris ,  c'eft  un  redoublement* 
Et  cela ,  fans  aimer  !  Ma  foi ,  pour  une  belle  , 
Cette  mode,  je  crois,  feroit  un  peu  cruelle. 

Le    Comte. 

Qui  t'a  dit  que  je  veux  être  aimé  d'elle  >  moi? 

Le     Chevalier. 
Tout. 

Non  ,•  je  veux  qu'elle  n'aime  pcrfonne*  . 

Le    Chevalier. 

Non  ,  tu  veux  qu'elle  t'aime  ,  oui  ,  toî. 
Encor  fi  ton  honneur  s'aiarmoit ,  cet  efFroi 
Eft  un  viciiX  préjugé  qu'aux  maris  on  pardonne  ,  ^ 
Je  te  plaindrois  finccrement  ; 
Mais  non  ,   ce  n'eft ,  fur  ma  parole , 
Ni  préjugé  ,  ni  faux  raifonncment  ; 
C'cft  une  pailion  aufli  trifîe  que  folle. 

Le    Comte. 


,        (il  ) 
LÉ    Comte. 

Point;  c*ert  un  fentîment  par  la  raifon  diâ^j 
C^cft  de  l'honneur. 

Le    Chevalier.' 

C*eft  de  la  vanît^. 
(  Plus  gaiement  ,  mais  plus  bas.  ) 
Mais  il  me  vient  une  penfée ,  écoute  : 
Si  ton  cœur  eft  jaloux  de  ce  qu'il  n'aime  pas, 
De  ce  qu'il  aime  il  ne  l'eft  pas ,  fans  doute  J 
Ec  fans  danger  on  pourroic ,  en  ce  ca^.  .  « 

Le    Comte. 
Hem? 

Le   Chevalier. 

En  conter  à  ta  maîtrefle. 

Le    Comte,  avec  humeut* 

Enfin  ,  il  faut  abfolument 

Que  Monfieur  plaifante  fans  cefTe. 

Le    Chevalier* 

f  oint  du  tout. 

L  E      C   O  M  T  E. 
Oh  !  finiflbns. 

Le    Chevalier. 

Franchement  I 
J'admire  de  ton  Cœur  les  vâftes  fantaifies. 
Il  eft  ma  foi  par-tout.  Comment! 
Mener  de  fronc  deux  jaloufies! 
C'eft  n'ctre  pas  oifif ,  vraiment. . . 

Le    Comte,'  d*un  ton  piqué. 

Ecoute  ,  Chevalier  ,  parlons  fans  nous  déplaire. 
Endodrii\er  le  frère  en  époufant  la  fœur , 
C'eft  trop  d'affaire  auffi  ;  l'on  ne  peut  pas  tout  faire; 
Si  tu  le  veux  ,  dès  demain  fois  mon  frère  ; 
Mais  ne  fois  pas  mon  précepteur. 

S  C  E  N  E    IV. 

LE    CHEVALIER,    feul. 

XJ.  o  m  !  mon  frère  fe  fâche  ;  il  avoit  l'air  fëv^re* 
Mais  je  suis  fait  i  fa  prompte  fureur; 
L'appaifer  n'efi  pas  oiie  afîàire  ; 

D 


(26) 

Il  eR  fenfîble  y  il  a  bon  cœur. . . 
Maïs  cette  jâloufie ,  à  quoi  donc  lui  fert-ellê  ? 
Eft-ce  une  volupté  qu'un  éternel  courroux  ? 
Je  conçois  les  plaifirs  d'un  époux  infidèle  ; 
Maïs  je  ne  conçois  pas  les  plaifirs  d'un  jaloux. 
Voici  fa  jeune  fœur.  Ses  grâces ,  fon  langage 

M'amiifent  fort  ;  mais  tout  ce  badinage 
Pour  moi  bientôt  n'eft  plus  un  jeu  ; 
Quand  je  vois  fa  gaîté  ,  la  mienne  baifTè  un  peu; 

De  jour  en  jour ,  je  fcns  que  je  m'engage. 


^ 


SCÈNE    V. 

Mlle.  D'ORSON,  LE  CHEVALIER. 
Le    Chevalier,  feuL 


J 


'aime  ,  &  je  hais  fon  enjoûmenc. 
(  Haut.  ) 

Mademoifelle ,  ah  !  de  grâce ,  un  moment  ! 
Vous  me  fuyez  ! 

Mlle.     D*  O  R  s  o  N. 

Moi  ?  non.  Je  fuis  un  téte-â-téte  : 
Car  ,  fi  l'on  m'a  dît  vrai ,  c^eft  yn  mal  que  cela. 

Le    Chevalier. 

C'efl  félon  la  perfonne  ;  &  ces  libertës-là 
Deviennent  un  plaifîr  honnête , 
Et  très-permis  ,  au  terme  où  nous  voilà. 
Mlle.     D  '  O  R  s  O  N. 
Il  efl  vrai  qu'on  me  dît  fans  cefle 
De  voir  en  vous  un  ^poux. 

Le    Chevalier. 

Et  ces  mots 
Vous  caufert-ils  de  la  trifteflTe  ? 
Mlle.    D  '  O  R  s  o  N. 
Rien  ne  m'attrifle  ,  moi. 

Le     Chevalier,/!  part. 

Toujours  mêmes  propos^ 
,   {Haut.) 

Mais ,  eft-cc  fans  regret  que  votre  cœur  s'engage* 


Mlle.    »'  O  R  s  o  N. 
Je  ne  peux  pas  favoîr  auparavant 

Si  j'aîmeraî  le  mariage; 
Mais  je  fais  bien  que  je  hais  te  couvent* 

Le    Chevalier. 

(  ^  part.  ) 
Fort  bien.  Plus  d'une  fille,  aux  autels  amenie,, 
N'a  pas  d'autre  amour  dans  le  cœur; 
Du  couvent  ainfi  la  laideur 
Embellit  fouvent  Thyménée. 
{Haut.) 
Maïs  ,  n'entrevoyez-vous  ici  d'autre  bonheur 

Que  de  trouver  une  chaîne  nouvelle? 
Le  mariage  en  foi  n'eft  rien  ,  Mademoifelle  ; 
C'eft  rëpoux  ,  non  l'hymen  ,  qni  plaît  ou  qui  déplaît 
Quand  on  hait  le  mari  ,  le  mariage  eft  laid. 
Or,  dites-moi  donc,  je  vous  prie, 
Avez-vous  du  penchant  à  m'aimer  en  efFet? 

Mlle,    d'  O  R  s  o  N. 
.     Il  Je  faut  bien ,  puifque  l'on  nous  marie. 

Le    Chevalier,^/  part. 

Il  le  faut  bien  ,  eft  galant  tout-à-fait. 

(  Haut.  ) 
Mais  c'eft  par  goiit ,  non  par  obéiflance, 
Qu'on  doit  aimer. 

Mlle,     d'  O  R  s  o  N. 

J'aime  par  goût  auflî  ; 
Car  depuis  que  je  fuis  ici , 
Vous  me  voyez  toujours  chercher  votre  préfence;^ 
Je  m'amufe  avec  vous  beaucoup. 

Le    Chevalier,^  part. 

Nous  y  voilà  ; 
EHe  s'amufe  !  Avec  ces  difcours-là  , 
Enfembîe  elle  me  charme  &  me  met  en  colère 
(  Haut.  ) 
C'eft  qi'e  fi  i'ajloi^vous  dcplaîre. 
Ma  maifon  deviendroit  pour  moi 
Un  vrai  couvent;  &  le  couvent,  ma  foi- ^ 
Non  plus  qu'à  vous ,  ne  me  plaît  guère. 

D  z 


(    28    ) 

Mlle    »  '  O  a  s  o  N. 

Ob  !  ^u  mîen  votre  cœur  fera  toujours  content  ; 
Car  je  vous  aimerai  toujours  autant. 

Le    Chevalier, iz  part. 

Autant  l 

Mlle,    d'  O  R  s  o  N. 
Maïs  promettez  qu'auffi  rien  ne  pourra  détruire 
Notre  enjoûment ,  nous  donner  l'air  boudeur  j 
Vous  ne  changerez  point  d'humeur , 
Et  vous  me  ferez  toujours  rire. 

Le    Chevalier,/!  part. 
Ah  !  bon ,  je  la  ferai  rire. 

Mlle,    d'  O  R  s  o  ?r. 

Oui ,  c'çft  que  je  vol 
Que  chaque  jour  vous  riez  moins  que  moi. 

Le    Chevali  ë*r  ,  à  part. 
Elle  a  ma  foi  raifon  ;  je  ris  moins  qu'elle. 

{Haut.) 
Ne  craignez  rîen  ;  pour  vous  nous  rirons  tous  ; 
Vous  ne  vieillirez  pas  pour  moi  y  MademoifcHe  ; 
J'aime  mieux  rajeunir  pour  vous. 
Mlle^     d'  O  R  s  O  N. 
Maïs  îl  me  rede  encore  une  crainte.  Entre  nous , 

Je  vois  des  gens  qui ,  ce  me  femble  , 
Sitôt  qu'ils  font  unis ,  ceflTent  de  vivre  enfemblc. 
Il  vient  ici  grand  monde  ,  &  j'obferve  tout  bas 

Ce  que  fait  Monfieur  ou  Madame. 
Qjand  nous  avons  l'tJpoux    nous  n'avons  point  la  femme  ; 
Et  quand  la  femme  vient ,  le  mari  ne  vient  pas. 
C'eft  ainfî  qu'avec  la  Comteffe 
Mon  frère  même  en  ufe  tous  les  jours; 
Moi  je  voudrois  ,  je  le  confeflè  , 
Un  mari  qui  le  fur.  .  .   toujours. 

Le    Chevalier. 

Oh  !  bien  avec  vous  je  m'engage 
Pour  un  mari  qui  veut  l'être  â  jamais  ; 
Mademoifelîe  ,  je  proq;iets 
Dp  r-^  vous  pas  laiffer  un  moment  de  veuvage. 
Quand. ,  •  « 


(^9) 


SCÈNE     VI. 

Mlle.   D'ORSON,   LA    COMTESSE, 

LE   CHEVALIER. 

La    Comtesse. 

J'amène  le  Comte  ici , 
D'Elcoar  ;  j*ai  deut  mots  à  lui  dire- 

L   E   Chevalier. 

Madame  ,  après ,  je  voudrois  bien  auflî 

Vous  entretenir  ,  vous  înftruîre 
De  tnts  projets  fur  le  Comte  &  fur  vous. 

La    Comtesse. 

Volontiers.  Il  vient;  laifTez-nous. 


SCENE    VII. 

LA    COMTESSE,    LECOMTÊl 
La     Comtesse. 


A 


VA^NTque  le  Marquis  revienne, 

Monfieur  le  Comte ,  trouvez  bon 
Qu'un  moment  je  vous  entretienne. 

L  E     C  O  M  T  E. 
De  qui ,  Madame  ?  de  d'Erbon  ? 

La    Comtesse. 

De  d'Erbon  !  mais  de  lui ,  je  n'ai ,  qu'il  me  fjuvîenne, 
Rien  à  vous  dire. 

Le    Comte. 

j  Oui ,  vous  avez  raîfon  ; 

C'eft  lui  qui  peut  parler  de  vous,. 

La    Comtesse. 

Oui ,  je  veux  croire 
Qu'il  peut  en  parler;  mais  fur  quoi? 

L   E      C   O    M   T  fe. 

Eh  !  mais ,  d'hier  il  peut  conter  l'hiftoîre. 

La    Comtesse. 
S'il  la  raconte  ,  on  en  rira ,  je  croi , 
Et  puis  c'efl  tout. 


•    L  E     C  O  M  T  E. 

Et  c'eft  d^jà  trop. 

La   Comtesse,  e/2  fouriant. 

Maïs  j'efpère 
Que  fans  peîne  de  vous  j*obtîendrai  le  pardon 

D'un  tranfport  fi  peu  volontaire  , 
Et  que  votre  amitié  ne  voudra  pas  me  faire 
Un  tort  réel  d'une  roéprifè. 

Le    Comte. 

Non. . . 

Maïs  pourquoi  cette  courfe  imprévue  &  fubîte? 
Vous  auriez  pu  m'attendre  en  votre  appartement  ; 
Vous  auriez  pu  ,  du  moins ,  courir .  . .  plus  lentement* 

La    Comtesse. 

Il  eft  vrai  ;  je  reçois  fi  peu  votre  vifite. 
Que  le  plaifir  y  Pétonnement, 
M'ont  fait  courir  un  peu  trop  vite. 

L  E     C   O  M  T  E. 

Je  parle  de  cela  pour  vous ,  &  non  pour  moi. 
Dans  le  monde  d'Erbon  va  raconter  l'affaire. 

La    Comtesse. 

Eh  bien  ,  après  ?  d'où  vous  vient  cet  effroi  ? 

L  E      C  O  M   T   E. 

L'on  veut ,  dans  fes  récits ,  être  gai. . . .  Ton  veut  plaire. 

La    Comtesse. 

Oui ,  mais  je  crois  d'Erbon  fincère  ; 
Et  je  vois  en  lui.  . . 

Le    Comte. 

Moi ,  je  voî  ^ 
Qu'en  racontant ,  même  de  bonne  foi , 
Affez  fouvent  on  exagère.  ' 

La    Comtesse. 

Soit.  Mais  c'eft  un  ami  ;  pour  moi ,  je  ne  crains  rien. 

L  E      C    O   M   T  E. 

Et  puis ,  le  monde  eft  plein  d'échos ,  tout  fe  répète , 

Tout  s'envenime  ;  on  interprète 
Souvent  le  bien  en  mal ,  jamais  le  mal  en  bien. . . 
Mais ,  expliquez- moi  donc  d'où  vient  qu'une  partie 
De  votre  appartement  efl  prefqne  fans  bougie, 
Eft  à  peine  éclîîrée?  Oh  !  vous  avez  des  gens 
Si  parCiTciîx  !  fi  négligens  ! 


LACOMTESSEr 

C'efl  que  iamaîs  le  foir  il  ne  me  prend  en.vî# 
De  m'enfermer  chez  moi  ;  j'ai  dû  les  étonner. 
On  ne  devine  pas.  . . 

Le    C  o  m  t  e- 

II  falloic  deviner. 
On  ne  peut  pas  être  plus  mal  fervî^  ; 
Ceft  â  faire  pîtîé  ,  Madame.  Et ,  s'il  vous  plaît; 
Quel  eft  donc  ce  charmant  valet. 
Qui  me  voyant  chez  vous  prêt  à  me  rendre ,  . 
Sans  aucun  ordre  ,  étourdiment , 
A  couru  vite  vous  l'apprendre  ? 

La   Comtesse. 

Oh  !  c'eft  excès  de  zèle  ;  il  a  cru  bonnement. .  T 

Le    Comte. 

Vous  auriez  bonne  grâce  encore  à  le  défendre  ! 
Vous  ne  voyez  donc  pas  où  cela  va  ?  Comment  ! 
Sentez- vous  quels  foupçons  un  jaloux  pourroit  prendre? 
Et  fi  je  l'étois  ,  moi ,  jaloux  ? 

La    Comtesse. 

Il  eft  certain 
Que  c'eft  tout  mettre  au  pis ,  auffi. 

Le    Comte. 

Soît ,  maïs  enfin 
Il  en  eft ,  des  jaloux.  Or ,  vous  devez  comprendre 

Que  de  tels  valets,  entre  nous, 
Vous  feroîent  foupçonner  de  craindre  qu'un  époux 
Ne  vînt ,  un  beau  jour ,  vous  furprendre. 

La    Comtesse. 

Comme  vous  allez  loin  ! 

Le    Comte. 

Vraiment , 
Ceft  que  pour  vous  cela  me  pique. 
Même  je  vous  prîrai  quelque  jour  inftamment 
De  faire  maifon  nette  impitoyablement , 
Et  de  vous  compofer  un  nouveau  domeftique. 

La    Comtesse. 

Monfieur  le  Comte,  ordonnez  librement; 
Prenez  fur  ma  maifon  un  pouvoir  defpotique. 
Mais,  venons  â  l'objet  dont,  au  moins  en  ce  jour, 


Je  youdrois  avec  vous  parler  en  confîdenc^r 
Vocre  fœur  eft  protnife  au  chevalier  d'Ëlcout  | 
Soufirez  que  mon  ame  ,  à  fon  tour , 
Sur  cer  hymen  s'ouvre  avec  confiance* 

Le    Comte. 

Quoi  !  Madame  ,  auriez- vous  blâmë? . .  • 

La    Comtesse. 

Non ,  Monfieur ,  non* 
Chez  mademoifelle  d'Orfon 
Le  goût  feul  tiendra  lieu  de  l'amour  qu^elIe  ignore* 
Mais  je  voudrois  vous  voir  encore 
Interroger  le  cœur  de  f^n  ëpoux  ; 
Le  fonder. . . 

Le    Comte. 
Mais  fon  cœur-s'efl  montra  devant  tous 
Cent  &  cent  fois  ;  d'Elcour  eft  incapable 
De  vouloir  vous  en  impofer. 

La  Comtesse. 

Ouï  ;  mais  peut-on  lui  fuppofer 
Un  amour  tant  foit  peu  durable. 

Le    Comte. 

Sans  doute. 

La    Comtesse. 

Vous  favez ,  je  crois , 
Ce  qu'il  eft. 

L  E    C  o  m  T  E. 
Dites  mieux  ,  ce  qu'il  fut  autrefois. 
Peut-être  fa  galté  garde  encor  le  langage  , 
L'apparence  des  mœurs  qu'il  n'eut  qu'un  feul  moment  ; 
Mais  il  eft  gJri^reux  y  bon  ami  ,  bon  aniant  ; 
Il  fera  bon  mari. 

La    Comtesse. 

J'accepte  ce  préfage. 
Pardon  ,  vous  connoiflez  mon  cœur  ; 
Vous  le  favez ,  pour  votre  jcime  fœur 
J'ai  la  tendrede  d'une  mère. 
Voyez  encor  d'Elcour.  Ah  !  recommandez-lui , 
Priez- le  bien  ,  comme  ami ,  comme  frère  ^ 
D'èrre  toujours  ce  qu'il  eft  aujourd'hui. 
Je  la  connois  ,  je  réponds  d'elle  :  » 
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;  (    ^3     )  ; 

Elle  raîmera  quelque  jour  ; 
S'il  alloît  trahir  fon  amour  f 
S'il  n'écoit  plus  qu'un  ^poux  infî  jéle  ! 

Ah  !  j'en  fuîs  sûre ,  elle  en  mourroif. 
Oui,  par  fierté,  peut-être,  elle  voudroÎÉ 
Cachei-  aux  yeux  d'aiîtrui  fa  bleffure  cruelle  5 
Peut-être  même  aux  yeux  de  fon  époux  ^ 
Pour  ne  pas  l'affliger,  &  par  dt'licatefle , 
Dans  fon  cœur  ,  en  fecret  jaloux , 
Elle  renfermeront  fes,  ennuis  ^  fa  trillellè  ; 
Elle  craindroit. . . 

Le    Comté,  troublé. 

Eh  !  mais  pourquoi; .  ; 
Se  créer  par  avance  un  chimérique  effroi  ? 
Pourquoi ...  du  Chevalier  foupçonner  la  tendrefle  î 

La    Comtesse,  avec  abandon. 

\ows  ne  connoîfTez  pas  les  fuppHces  afFreux 
D'une  époufe  qui  cache  un  amour  malheureux  ; 
Qui  de  les  pleurs ,  la  nuit ,  baigne  fa  trifte  couche  | 
Et  fait  mentir,  le  jour  ,  fes  regards  &  fa  voix; 
Qui  toujours  fe  condamne  à  porter  â  la  fois 
Le  chagrin  dans  le  cœur,  &  le  rire  â  la  bouche! 

Si  vous  faviez  tout  ce  qu'on  foufFre ,  ht  las  ! 
A  n'être  plus  aimée  ,  alors  qu'on  aime  encore  ! 
N'avoir  que  le  mépris  d'un  époux  qu'on  adore! . .  .' 
Tant  de  fecrets  ennuis  !  de  douloureux  combats  !..  ; 
Qu'à  jamais ,  s'il  fe  peut ,  votre  fœur  les  ignore  !..  * 

(  Se  reprenant.  ) 
Mais ,  pard  >nnez  ,  je  vais  plus  loin  que  je  ne  dois  ; 
Mon  amitié. .  é 

Le   Comte. 

(  A  part.  ) 
Madame  ! . . .  Oh  !  non  ,  jamais  fa  voî^t 
(  Haut.  ) 
Ne  m'a  fî  fort  troublé  !  Ma  furprife  eft  extrême  ! 
Sur  un  ton  fi  chagrin  vous  parlez  des  époux , 
Que  vous  avez  iVir  ,  entre  nou* , 
D'en  être.  . .  au  repentir  vous-même. 
La    Comtesse,  très-gracieufement* 
Non ,  mon  ami ,  vous  avez  mal  jugé 
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Je  youdrois  avec  vous  parler  en  confîdenc^r 
Votre  fœur  eft  promife  au  chevalier  d'ËIcout  J 
Soufirez  que  mon  ame  ,  à  fon  tour , 
Sur  cer  hymen  s'ouvre  avec  confiance* 

Le    Comte. 

Quoi  !  Madame ,  auriez- vous  blâmé? .  • . 

La    Comtesse. 

Non ,  Moniteur ,  non* 
Chez  madcnaoîfcHe  d'Orfon 
Le  goût  feul  tiendra  lieu  de  l'amour  qu'elle  ignore* 
Mais  je  voudrois  vous  voir  encore 
Interroger  le  cœur  de  fi^n  époux  ; 
Le  fonder. . . 

Le    Comte. 
Mais  fon  cœur-s'efl  montré  devant  tous 
Cent  &  cent  fois  ;  d'Elcour  eft  incapable 
De  vouloir  vous  en  impofer. 

La  Comtesse. 

Oui  ;  mais  peut-on  lui  fuppofer 
Un  amour  tant  foit  peu  durable. 

Le    Comte. 

Sans  doute. 

La    Comtesse. 

Vous  favez ,  je  crois , 
Ce  qu'il  eft. 

L  E    C  o  m  T  E. 
Dites  mieux  ,  ce  qu'il  fut  autrefois. 
Peut-être  fa  galté  garde  encor  le  langage  , 
L'apparence  des  mœurs  qu'il  n'eut  qu'un  feul  moment  ; 
Mais  il  eft  généreux  ^  bon  ami  ,  bon  amant  ; 
Il  fera  bon  mari. 

La    Comtesse. 

J'accepte  ce  prefage. 
Pardon  ,  vous  connoiflez  mon  cœur  ; 
Vous  le  favez ,  pour  votre  jeune  fœur 
J'ai  la  tendrefle  d'une  mère. 
Voyez  encor  d'Elcour.  Ah  !  recommandez-lui , 
Priez- le  bien  ,  comme  ami ,  comme  frère  ^ 
D'èrre  toujours  ce  qu'il  eft  aujourd'hui. 
Je  la  connois  ,  je  réponds  d'elle  :  » 
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(^3) 

Elle  raimera  quelque  jour  ; 
S'il  alloît  trahir  fon  amour  ! 
S'il  n'écoic  plus  qu'un  ^poux  infîjèle! 

Ah  !  j'en  fuis  sûre ,  elle  en  ntourroîf . 
Oui,  par  fierté,  peut-être,  elle  voudroÎÉ 
Cachei-  aux  yeux  d'aiîtrui  fa  bleffure  cruelle  \ 
Peut-être  même  aux  yeux  de  fon  époux  ^ 
Pour  ne  pas  l'affliger,  &  par  délicateflë, 
Dans  fon  cœur  ,  en  fecret  jaloux , 
Elle  renfermeroit  fes,  ennuis  ^  fa  trillellè  ; 
Elle  craindroic. . . 

Le    Comte,  troubU. 

Eh  !  mais  pourquoi^ 
Se  créer  par  avance  un  chimérique  efFroi  ? 
Pourquoi ...  du  Chevalier  foupçonner  la  tendrefle  î 

La    Comtesse,  avec  abandon. 

X'^ous  ne  connoifTez  pas  les  fuppHces  afFreux 
D'une  époufe  qui  cache  un  amour  malheureux  ; 
Qui  de  les  pleurs ,  la  nuit ,  baigne  fa  trifte  couche  | 
Et  fait  mentir,  le  jour  ,  fes  regards  &  fa  voix; 
Qui  toujours  fe  condamne  à  porter  â  la  fois 
Le  chagrin  dans  le  cœur,  &  le  rire  â  la  bouche! 

Si  vous  faviez  tout  ce  qu'on  foufFre ,  ht  las  ! 
A  n'être  plus  aimée  ,  alors  qu'on  aime  encore  ! 
N'avoir  que  le  mépris  d'un  époux  qu'on  adore  ! . .  ." 
Tant  de  fecrets  ennuis  !  de  douloureux  combats  !..  ; 
Qu'à  jamais ,  s'il  fe  peut ,  votre  fœur  les  ignore  !..  * 

(  Se  reprenant.  ) 
Maïs ,  pard  >nnez  ,  je  vais  plus  loin  que  je  ne  dois  ; 
Mon  amitié. .  é 

Le   Comté. 

(  A  part  ) 
Madame  ! . . .  Oh  !  non  ,  jamais  fa  voî^l 
(  Haut.  ) 
Ne  m'a  fî  fort  troublé  !  Ma  furprife  eft  extrême  ! 
Sur  un  ton  fi  chagrin  vous  parlez  des  époux , 
Que  vous  avez  l'air  ,  entre  nou* , 
Ij'en  être. .  -  au  repentir  vous-même. 
La    Comtesse,  très-gracieufement* 
Non ,  mon  ami ,  vous  avez  mal  jugé 

£ 


Des  mots  ou  pour  ma  lœur  mon  ame  le  déploie } 
Non ,  je  fuis  votre  ^poufe ,  &  la  fuis  avec  joie  ; 

Avec  ma  main  ,  mon  cœur  eft  engage 
Du  couvent  à  l'autel ,  par  nton  f  .re  amende  ^ 
Je  ne  fis  qu'obéir  ,  ma  main  vous  fut  donnée; 
Mais  libre ,  dans  vos  bras  l'irois  d'un  cœur  content  ; 
Vous  fores  accepté  Jors  de  notre  hyménée  ; 

Vous  feriez  choifi  maintenant. 

Pardon  ,  je  n'ai  pu  me  contraindre  ; 
Mais  par  ce  long  difcours  ,  qui  peut  vous  étonner  f 
Non  f  mon  dedèin  ne  fut  pas  de  me  plaindre  ^ 

Moins  encor  de  vous  chagriner. . . 
N'eff-ce  pas  ,  mon  ami ,  vous  m'allez  pardonner  ? 
Vous  ne  m'en  voulez  point  ?  &  je  n'ai  pas  à  craindre.  •  Z 


m 


SCÈNE    VIII. 

Mlle.  D'ORSON  ,  LE  COMTE,  LA  COMTESSE. 

Mlle,    d'  O  R  s  o  N. 


M 


O  N  frère  ,  on  a  f ervi  ;  mon  oncle  eft  prêt  ;  &  moi  p 
De  fa  part  j  je  viens  pour  vous  dire 
Qu'il  vous  attend  tous  deux. 

Le    Comte,  û  part. 

Ma  foi, 
C'étoit  fait  de  moi  !  je  refpire. 
La    Comtesse,  tf  part. 
(  Haut.  ) 
Elle  arrive  à  propos.  Nous  defcendons ,  ma  fœur ,' 

(  Au  Comte  ,  en  lui  tendant  gracieufement  la  maitL  ) 

Donnez*  moi  donc  la  main  ,  monfieur  le  Comte. 
Vous  ne  me  tiendrez  pas  rigueur? 

(  Après  que  le  Comte  lui  a  donné  la  main  comme  un 
ho  f  unie  qui  Jort  a' une  rêverie  dont  il  eft  confus»  ) 

Voilà  la  paix  faite ,  &  j'y  compte. 


(  30 
S  C  Ë  N  E     1  X. 

MUe.     D*  O  R  S  O  N  ,    feule. 

Xj^LLE  rit  !  maïs  en  même  tems 
On  voit  qu'elle  déguife  une  douleur  fecrète. 

Ai-je  donc  tort  quand  je  répète 
Que  les  éponx  ne  font  pas  tous  conrens  ? 
Maïs  que  faire  ?  S'il  faut  qu'on  choifide  à  mon  âge 
Le  couvent  ou  l'hymen  ,  quiconque  auparavant 
Aura  vu  le  premier  ,  voudra  du  mariage  ; 

Ce  doit  être  un  dur  efclavage, 

S'il  fait  regretter  le  couvent  ! 

Fin  du  fécond  Aclc. 


ACTE    III. 


•^^4 


iifVI 


«•r 


SCENE     PREMIERE. 

LE    CHEVALIER,  fcul. 


Oh! 


me  voilà  pris  ?  oui  ,  ma  foi  ! 
Que  de  charmes  divers  un  feul  objet  rafTcmble  ! 
Tant  de  candeur  &  d'efprit  tout  enftmblei 
Que  de  grâces  ! . .  .   Mais  en  ce  jour 
Un  foin  plus  ferieux  m'appelle  : 
C'eft  par  les  feuls  devoirs  d'une  amitié  fidelle  , 
Que  je  dois  mcrirer  les  faveurs  de  l'amour. 
J'ai  vu  Sophie  enfin  ,  cette  Circé  nouvelle, 
Qui  fait  du  Comte  aujourd'hui  le  dcllin. 
J'ai  dit  deux  mots  j   mon  projet  cft  en  rrsin. 
Si  le  Comte  eft  avengle,  il  ell  tî:-mi  qu'on  l'écbire^ 
Ma  charmante  Sopliie  ,  &  j'en  fais  n^on  afi^ire. 
Je  fais  fur  vottc  cœur  comme  on  acquiert  à'zs  droits; 
Si  je  vous  rends  dupe  une  feis, 
C'eft  pour  vous  empêcher  d'en  faire. 
Relifons  mon  ëpître  ;  oui ,  ce  ton  préviendra. .  ^ 

E  z 


Des  mots  ou  pour  ma  lœur  mon  ame  le  déploie  î 
Non ,  ]c  fuis  votre  ^poufe ,  &  la  fuis  avec  joie  ; 

Avec  ma  main  ,  mon  cœur  eft  engage 
Du  couvent  à  Tautel ,  par  nton  j  .'re  amende  ^ 
Je  ne  fis  qu'obéir ,  ma  main  vous  fut  donnée; 
Mais  libre ,  dans  vos  bras  l'irois  d'un  cœur  content  ; 
Vous  fâres  accepté 'ors  de  notre  hyménée  ; 

Vous  feriez  choifi  maintenant. 

Pardon  ,  je  n'ai  pu  me  contraindre  ; 
Mais  par  ce  long  difcours  ,  qui  peut  vous  étonner  ^ 
Non  f  mon  dedbin  ne  fut  pas  de  me  plaindre  » 

Moins  encor  de  vous  chagriner. . . 
N'eff-ce  pas  ,  mon  ami ,  vous  m'allez  pardonner  ? 
Vous  ne  m'en  voulez  point  ?  &  je  n'ai  pas  à  craindre.  •  Z 


SCÈNE    VIII. 

Mlle.  D'ORSON  ,  LE  COMTE ,  LA  COMTESSE. 

Mlle,    d'  O  R  s  o  N. 


M 


O  N  frère  ,  on  a  fervi  ;  mon  oncle  eft  prêt;  &  moi. 

De  fa  part  j  je  viens  pour  vous  dire 
Qu'il  vous  attend  tous  deux. 

Le    Comte,  û  part. 

Ma  foi, 
C'étoit  fait  de  moi  !  je  refpire. 
La    Comtesse,  tf  part. 

(  Haut.  ) 
Elle  arrive  à  propos.  Nous  defcendons ,  ma  fœur ,' 

(  Au  Comte  ,  en  lui  tendant  gracieufementla  main*  ) 

Donnez*  moi  donc  la  main  ,  monfieur  le  Comte. 
Vous  ne  me  tiendrez  pas  rigueur? 

{Après  que  le  Comte  lui  a  donné  la  main  comme  un 
homme  qui  Jort  a* une  rcverie  dont  il  eft  confus»  ) 

Voila  la  paix  faite ,  &  j'y  compte. 


(  31  ) 

SCENE     IX. 

MUe.     D*  O  R  S  O  N  ,    feule. 

Xj^LLE  rit  !  maïs  en  même  tems 
On  voit  qu'elle  déguife  une  douleur  Iccréte. 

Ai-je  donc  tort  quand  je  répète 
Que  les  éponx  ne  font  pas  tous  conrens  ? 
Maïs  que  faire  ?  S'il  faut  qu'on  choifiHe  à  mon  âge 
Le  couvent  ou  l'hymen  ,  quiconque  auparavant 
Aura  vu  le  premier  ,  voudra  du  mariage  ; 

Ce  doit  être  un  dur  efcîavage, 

S'il  fait  regretter  le  couvent  ! 

Fin  du  fécond  Acte. 
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ACTE    III. 


iifVI 


SCENE     PREMIERE. 

LE    CHEVALIER,  feul. 


Oh! 


me  voilà  pris  ?  oui  ,  ma  foi  ! 
Que  de  charmes  divers  un  feul  objet  rafTcmble  ! 
Tant  de  candeur  &  d'efprit  tout  enfembîe  1 
Que  de  grâces  ! . .  .   Mais  en  ce  jour 
Un  foin  plus  férieux  m'appelle  : 
C'eft  par  les  feuls  devoirs  d'une  amitic  fidelle  , 
Que  je  dois  mcrirer  les  faveurs  de  l'amour. 
J'ai  vu  Sophie  enfin  ,  cette  Circé  nouvelle, 
Qui  fait  du  Comte  aujourd'hui  le  dcllin. 
J'ai  dit  deux  mots ,   mon  projet  cft  en  rrsin. 
Si  le  Comte  eft  aveugle,  il  elt  t.i-mi  qu'on  l'écbire^ 
Ma  charmante  Sopliie  ,  &  j'en  fais  n^on  aft^iire. 
Je  fais  fur  votte  cœur  comme  on  acquiert  des  droits; 
Si  je  vous  rends  dupe  une  r©is, 
C'èft  pour  vous  empêcher  d'en  faire. 
Relifons  mon  ëpître  ;  oui ,  ce  ton  piéviendra. .  ^ 

E   z 


X^os  charme^..,  elle  y  croît....  mon  cœur^.».  elle  y  croira* 
Eh  !  pi',  mal  !  comme  ici  le  fertiment  pétille  ! 
Ah  !  fc'diicleur  !  fort  bien  ;  &  puis,  par  apoftille, 
Pes  diamans  !  quel  ftyle  !  oh  !  ma  lettre  prendra  ; 
J'en  fuis  sûr,  on  m'écautera. 
Germon  l 
(  //  donne  à  J'on  Laquaisrum  lettre  &  un  ecrin.  ) 

Partez  ,  &  faites  diligence  ; 
Mais  fur-tout ,  point  de  confidence. 
{Sc'il) 
T»>nt ,   fe>  biens ,  fon  honneur  ,  lui-même  eft  en  danger^ 
Je  ne  vois  qu'un  moyen  d'empcclier  fon  naufrage  J 
"Aiais  ce  moyen  ,  qui  peut  le  dégager, 
Je  rifque  tout  à  le  mccrrc*  en  ufagc,    . 
II  peut  m'ôttr  fa  jeune  fœur. 
N'irjporte  ;  l'amifié ,  l'honneur. . . 
Do5s-ie  de  mon  p-^-'iet  avertir  la  Comtefle ? 

Mais  non    Pourquoi  réveiller  fa  triftcfTe? 
Ah!  pliit.yc  puiffc-t- elle,   appolbnr  faraifon, 
Toujours  de  fa  rivrle  ignorer  jufqu'au  nom. 
EpariT'ions  fa  d'/Iicateffe. 
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SCENE     II. 

M!Ic.  D'ORSON,LA  COMTFSSE,  LE  CHEVALIER. 
La   Comtesse,  au  Chevalier. 

Je  vous  croyots  parti. 

Le    Chevalier. 

Non  ,  je  pars  à  l'inflant. 

La    Comtesse. 

Oiiî ,  mais  fongez  qu'on  vous  attend. 


SCENE     III. 

LA   COMTESSE,    Mlle.   D' O  R  S  G  N. 

La    Comtesse. 

Y   o  U  s  fav?7  fi  po'.ir  vous  mon  ame  s'intereflè  , 
h\i.  l'aur  !  psur  prix  de  ma  tendrefH; , 


.       (37) 
Trajtez-moi ,  non  pas  comme  fcur , 

Mais ,  comme  amie  ;  ouvrez-moi  votre  cciir. 

Mlle,    d'  O  R  S  o  N. 

Quoi!  m'avez-vous  furprifeà  n'écre  pas  fincère? 

LaComtesse- 

*  Non  ;  mais  ici  fur-tout  il  faut  ne  me  rien  taire. 

Aimez-vous  bien  l'époux  que  Ton  va  vous  donner? 

Mlle,     d'  O  R  s  o  N. 

Mais  oui  ,  je  l'aime  affez. 

La  Comtesse. 

Je  fais  que  votre  frère 
Defire  cet  hymen  ,  fans  vous  y  condamner. 
Si  queiqu'autre. . . 

Mlle,     d'  O  R  S  O  N. 

A  préfent ,  c'efl:  une  afFaire  faîte, 
Et  je  ne  pourroîs  plus  en  jyrendre  un  autre, 

La    Comtesse. 

Quoi  ! 
Vous  ne  pourriez  ? .  .  . 

Mlle.    d'O  R  s  o  N. 

Le  Chevalier  &  moi , 
(  A  Vorcille  de  h  Comtcffe  ,  &  d'un  air  d'enfantillage,  ) 
Nous  fommes  arrangés. 

La   Comtesse,  en fouriant. 

Bon  ! 
Mlle;    d'  O  R  S  O  N. 

Oui,  je  le  répète, 
Ni  l'un  ni  l'autre  ailleurs  ne  peut  donner  fa  foi. 
^  Puis  il  m'a  promis.  ...  II  me  fcmb'e 

Que  l'hymen,  quelquefois  donne  un  air  trifte. 

La   Comtesse. 

Eh  bien? 
Mlle.    d'O  R  s  o  N. 
Nous  ferons  toujours  gais. 

LaComtesse. 

Fort  bien. 
Mlle.    d'O  R  s  o  N. 
Souvent  de  deux  époux  qu'un  même  nœud  raflemble, 
Quand  l'un  eft  ici ,  l'autre  cft  H. 

La    Comtesse, 

Eh  bien? 


(a) 

Mlle,    p  '  O  R  s  o  N. 
Nous  changeons  tout  cela  i 
Et  nous  ferons  toujours  enfemble. 

La  Comtesse,  avec  Vexprejfion  du  fcntiment. 

Oui ,  fans  doute ,  ouî^  l'hymen  vous  doit  des  jours  heureux/ 
Mais  du  bonheur ,  quand  on  fe  fait  l'image , 

On  doit  craindre  ,  fi  Ton  eft  fage , 
D'exagérer  fon  efpoir  &  fes  vœux. 

Quand  on  voit  trop  beau  par  avance , 
Qufclq^iefois  (  tant  de  près  le  charme  eft  alîôibli  !  ) 
Le  bien  que  l'efpérance  avoit  trop  embelli , 

Eft  gâté  par  la  jouifiance. 
Ssns  vouloir  vous  offrir  un  portrait  affligeant 
De  cette  chaîne  augufte  &  fouvent  fortunée, 
Craignez  qu'efpérant  trop  des  nœuds  de  Thyménée, 
Votre  cœur  ne  devienne  un  iour  trop  exigeant. 
Souvenez -vous  enfin  ,  qu'ufer  de  complaifance 
Eft  le  bonheur  &  le  devoir  de  tous  ; 

Et  que  fouvent,  pour  deux  époux. 

L'art  d'être  heureux  ,  c'eft  l'indulgence. 

Mlle,     d'  O  R  S  o  N. 
Mais  fî  le  Chevalier  alloit  erre  jaloux  ? 

LaComtesse. 

Eh  bien  ,  un  cœur  jaloux  &  tendre 
Peut  faire  encor  notre  bonheur. 
Mlle,    d'  O  R  S  O  N. 
Que  vous  devez  être  heureufe  ,  ma  fœur  J 
Car  mon  frère  eft  jaloiix  à  ne  pas  s'y  méprendre. 

La    Comtesse,  avtc  effort. 
Je  fuis  heureufe  aiifïi. 

Mile,     d'  O  R  s  o  N. 

Cepen  iant ,  pardonnez. 
Votre  air  chagrin  ,  je  le  confeffe , 
M'alarme  quelquefois. 

La  Comtesse. 

Croyez- moi ,  vous  prenez 
L'air  occupé  pour  la  triftefl'e. 
Le  nom  dVpoufe  ,  en  comblant  nos  defirs, 
Ajoute  à  nos  devoirs  ainfi  qu'à  nos  plaiHrs. 


(39) 
Mlle.   D*  O  R  s  o  n: 

Ouï ,  fouvent  vous  m'avez  fait  craïti^re 

Que  mon  frère  en  fecret  n'osât  vous  chagrinerr 

La  Comtesse. 

Votre  frère  !  &  fur  quoi  peut-on  le  foupçonner  ? 
Me  vites-vous  jamais  l'accufer  ou  m'en  plaindre  ? 
La  paix  &  l'union  habitent  parmi  nous. 
Vous  le  voyez  ,  demain  nous  célébrons  fa  fête  ; 
Pour  lui  ,  fans  l'avertir  ,  un  fpeiâacle  s'apprête  ; 
Et  j'ai  pris  dans  la  pièce  un  rôle  ,  ainfi  que  vousJ* 
Sont -ce  là  des  projets  que  le  dégoût  enfante? 

Mlle,    d'  O  R  s  o  N. 
Vous  m'affiirez  donc  bien  que  vous  êtes  contente  ? 
Heureufe  ? 

Là  Comtesse,    avec  embarras. 
Oui. 

Mlle,  d'  O  R  s  o  N. 
De  quel  poids  vous  foulagez  mon  cœur! 
Aînfi  votre  amicié  m'engage 
A  tenter  à  mon  tour  le  fort  du  mariage  ? 
A  prendre  un  époux? 

La    C  o  m?  t  e  s  s  e  ,    de  même. 

Oui ,  ma  fœur. 
(  A  part.  ) 
Je  foufFre  à  lui  parler ,  &  ne  fais  que  lui  dire  ; 
A  chaque  mot ,  mon  ame  fe  déchire. 
(  Haut.  ) 
Allez  ,  ma  fœur.  . .  d'Elcour  nous  attend  au  jardin.  •  ^ 
J'ai  quelque  ordre  à  donner. . .  je  vous* rejoins  foudain* 

V  Mlle,     d'  O  R  s  o  N  ,  feule. 
Bon  !  ne  voilà-t-îl  pas  l'ennui  qui  la  tourmente^ 
Et  qu'elle  diffimule  en  vain  ! 
Quand  elle  dit  qu'elle  eft  contente , 
Elle  le  dit  d'un  ton  chagrin. 
J'en  reviens  toujours  là";  ma  fœur  aura  beau  dire  : 
De  quelque  ennui  fecret  fon  cœur  cft  dévoré  ; 
Chaque  fois  que  je  la  vois  rire  , 
Je  m'apperçois  qu'elle  a  pleuré. 


(  ^o  ) 

SCENE     IV. 
LE  COMTE  ,   LE  MARQUIS,  Mlle.  D'ORSON. 
^  Le    Marquis. 

V^U  o  1 1  ma  pehte  nièce  ici  ftule  ? 
(  S^ approchant  de  l^ oreille  de  mademoifetle  é^Orfon.  ) 

Il  nous  quitte  ; 
Mais  je  le  croîs  encore  au  jardin.  Vîte  !  eh  !  vite. 
(  //  la  poujpe  vers  la  coulijfe  ;  Mlle.  d^OrJbn  ien  va  p& 
le  Marquis  rit  de  plaijîr  en  la  regardant,  ) 

SCENE     V. 

LE   COMTE,    LE    MARQUIS. 

Lfi     Marquis. 

/\VANT  de  m'en  aller,  d'Orfon ,  caufonsun  peu; 

Rien  ne  nous  preflè.  Mon  neveu , 

C'eft  moi  qui  fis  ton  mariage. 
Et  je  fuis ,  grâce  au  ciel ,  content  de  mon  ouvrage  J 
De  ta  conduite,  enfiii  ,  je  fuis  édifie. 

Le    Comte. 

Je  ne  mérite  pas  ce. .  . 

Le  Marquis. 

Point  de  modeftie. 
Auflî  pour  toi  mon  amitié  ^ 
Comme  tu  vas  le  .voir  ,  ne  s'eft  pas  ralentie. 
Je  viens  folliciter  ,  d'Orfon  ;  fais-tu  pourquoi  ? 
Connois-tu  mon  projet  ? 

Le    Comte. 
Non. 

Le    Marquis.  v 

Va,  qu'il  r^uffiflc; 
Le  fuccès  te  fera  pîaifir  autant  qu'à  moi  ; 
J'en  fuis  certain. 

Le    Comte. 

Vous  me  rendez  judice. 

Le    Marquis. 
Oh  !  je  m'entends. 

Le 


i  4^  ) 

h  '£:  €  on  a  t: 

Cela  paroit  vous  occùi)er } 

L  E     M  A  H  Q  tJ  I  s. 

Beaucoup;  &  c^eft  aitifî  qu'il  faut  que  tout  fe  traitée 
C'eft  peu  de  demander  la  grâce  qu'on  fouhaite; 
Il  faut  courir  après  ,  fi  Ton  veut  rattraper. 

La  faveur  eft  comitie  une  belle  ^ 
Aux  modeftes  amans ,  toujours  fiére  &  cruelle^ 
Fatiguez  à  grands  cris  ceux  par  qui  doit  coulei^ 

De  Tes  dons  la  fource  infidelle  : 
Avant  d'avoir  rëponfe ,  il  faut  long-tems  parler; 
£tvfin  ces  bienfaiteurs  que  partout  on  renomme  f 
Cherchent  afTez  fouvent  ^  en  obligeant  quelqu'un  i 

Moins  â  fervir  un  galant  homme  , 

Qu'à  s'affranchir  4*w«  importun. 

J*ai  toujours  voulu  me  conduire 
Diaprés  les  fentimens  que  je  t'expofe  ici* 
Ont-ils.  le  fens  commun  ?  je  n'oferois  le  dircj 
Car  l'âge  avec  le  corps  ufe  refprit  auflî. 

L  E     C   O  M   T   E. 

Comment!  de  ce  difcours ,  aufli  vrai  qu'ënergiqud j 
Chaque  mot  devroit  être  ^crit  ; 
C'eft  parler  en  homme  d'efprit , 
Et  penfer  en  grand  politique. 

Le    Marquis. 

Tu  trouves  donc  que  j'ai  le  fens  commun  ) 

L  E      C    o   M    T   E. 

Vous  ?  vous  êtes  la  raifon  méme« 

Le  Marquis. 

J'en  fuis  bien-aife.  Allons  ,  tu  fais  combien  je  t^aimej 
Mais  par  trop  d'amitié  l'on  peut  être  importun. 
Ah  !  tiens  ,  voili  Frontin. 

SCENE     VI. 

FRONTIN,  LE  COMTE,  LE  MARQUl5. 
Le    Comte,  ^  Frontin. 

/XPPROCHEZ.  Et  ma  lettre  ? 
(j4u  Marquis.) 
Vous  permétceft  i 


F  K   O  N  T   I  lï. 

Je  viens  de  la  remettre  ^ 
Et  Ton  a  répondu  :  J'irai. 

Le    Comte. 

As-tu  trouvé  compagnie? 

F    R   O   N  T  I  N. 

Oh!  perfonne; 
On  étoît  feule. 

Le    Comte. 

Et  vous  êtes  entre  ? 

F   R   O   N   T    I  N. 

Oui  ^  Monfieur  ^  oa  m'a  vu  moi-méme.^ 

Le    Comte. 

Je  foupçotme.  •  é  Z 
N'as-tu  rien  obfervé  ?  n'as-tu  ?..  * 

F  R  O  N  T  I  N. 

Pardonnez- moi  i 

J'ai  vu  qu'on  me  parloir  d'un  air  de  bonne  foi. . . 

Le    Marquis. 

On  étoit  !  On  parloit  !  On  m'a  vu  !.. .  Quel  langage! 
"^on  neveu  ,  ce  garçon  méconnoit-  il  l'ufage 
De  nommer  les  gens  par  leur  nom  ? 
Ne  fait-il  donc  ûimais  s'exprimer  que  par  on  ? 

Le    Comte. 

Il  eft  vrai  que  fa  langue  eft  un  peu  fîngulière  ; 
C'eft  un  tic.  Par  bonheur  je  fuis  fait  à  fon  ton  ; 
Même  en  l'interrogeant  je  favois  la  manière 
Dont  il  alioit  répondre  à  chaque  queflion. 

Le   Marquis. 

Moi  qui  n'y  fuis  pas  fait ,  avec  lui  je  te  laifle  ; 
Plus  à  fon  aife  on  pourra  te  parler. 

SCENE     VIL 

FRONTIN,    LE    COMTE. 
Le    Comte. 


C 


E  foîr  au  bal  ,  elle  veut  donc  aller  ? 

F  R   O  N   T  I   N. 

Morfieur  ,   à  ce  feul  mot  qui  bannie  la  trifteflc  j 
J'ai  vu  dans  fes  beaux  yeux  éclater  l'allégrefTe? 


(4?  ) 
L  E    C  o  M  T  e:  ,  / 

A-t-on  dit  i  quelle  heure  on  veut  partir ,  au  moins? 

F  R  o  N  T  I  N. 
Non  ,  Monfieur  ;  il  faut  tant  de  foins! 
Mais  quand  il  fera  plus  facile 
De  prévoir  le  moment  auquel  on  fera  prêt. 
Quelqu'un  viendra  vous  parler  en  fecret , 
Ou  bien  à  moi ,  fi  Monfieur  eft  en  ville* 

L  ï    Comte. 

On  choifira  fans  doute  un  meflàger  habile  ? 

F  R  o  N  T  I  N. 
Oh  !  de  vos  foins  on  fait  que  hs  plus  important 
Ceft  le  fecret  ;  que  ,  par  a^licatefie , 

Monfieur  y  vous  ne  craignez  rien  tant  " 
Que  d'affliger  madame  la  Comteflfe. 
Que  vous  êtes  humain  !  &  qu'il  eft  parmi  nous 
Peu  de  maris  qui  foient  faits  comme  vous  ! 
Monfieur ,  votre  prudence  eft  telle  , 
Qu'on  doit. . . 

Le    Comte.  - 

•  Vous  favez  que  fans  bruit 
Il  faut  que  mon  carrofTe ,  avant  d'être  chez  el]e?  «  •  • 

FRONTIN. 

Oui ,  Monfieur ,  vous  attende  à  cent  pas. 

L  E     C  o  M  T  e^ 

.  Etianoît?..; 
F  R  O  N  T  I  N. 
Je  fais ,  point  de  flambeau  ;  }e  fuis  aflez  înftruit^ 
Vous  voulez,  au  cenfcur  le  plus  inexorable  , 

Fermer  la  bouche  forcément  ;  :  .  . 

Je  fais  que  vous  voulez  ,  Monfieur  ,  abiblumerft  > 
Vivre  en  époux  irréprochable.  •  .  . 

Le    Comte. 

Mais  â  Lifette ,  au  moins  ,  vous  n'allez  pas  compter? , .  I 

F  R  o  N  T  I  N. 
Moi  !  vous  pourriez  de  moi  craindre  ce  tour  infâme  t 
A  qui  pour  rois- je  réfifter  , 
Si  j  étois  féduit  par  ma  femme? 
Aux  grands  crimes  toujours  on  parvient  pas-à-pas  ^ 
£c  mon  prennier  forfait ,  Monfieur ,  ne  feroit  pas 

F  z 


^  (  44  ) 

Une  malice  aum  profonde. 
/i  ma  femme  ,  qui  ,  moi ,  j'irois  conter  cela?. 
Il  faudroit  donc  qu'avant  d'en  venir  là  , 
Je  peufTe  dit  à  tout  le  monde. 

Le    Comte. 

Avertîffez  mes  gens  qu'on  peut  laî(ïcr  monter 
XJn  laquais,  qui  tantôt  viendra  fe  prëfenter. 
J'atteqds  Madame. . . 

F   R  O  N  T  I  N. 

On  vient,  je  me  retire.  (Ilfirt.) 

SCENE     V  I  1  I. 
LE    COMTE,    LA    COMTESSR 

Le    Comte- 

JPaut-il  étreattrifté,  Madame,  ou  réjoui 
De  ce  qu'on  vient  de  vous  écrire  ? 
Vous  avez  eu ,  je  crois  ,  des  lettres  ? 

La    Comtesse. 

Ouï, 

Et  î'oublioîs  de  vous  le  dire. 
C'eft  de  mon  vieux  parent  le  marquis  d'Ervaley  ; 
Il  arrive  à  Paris  ,  &  fon  retour  m'étonne. 

Le    Comte. 

Je  ne  demandons  pas  le  nom  de  la  perfonne. 

La    Comtesse. 

Je  le  fais  bien  ,  Monfieur  ;  &  fi  j'en  ai  parle  , 
C'eft. . .  pour  parler. 

Le     Comte,  après  un  fihnct. 

Je  viens  vous  faire  confidence 
D'un  doute  qu'aujourd'hui  m'infpire  votre  honneur  ; 
A  votre  jugement  je  le  foumets  d'avance. 
Quoique  d'Elcour  bientôt  foit  l'époux  de  ma  fœur. 
Il  ne  l'cft  pas  encore  ;  &  durant  mon  abfence  , 
|1  précède  ,  accompagne  ou  fuit  par-tout  vos  pas  \ 
Comme  moi ,  ne  craignez-vous  pa>  ? 

La   Comtesse. 

Quoi? 


(4r) 

L  B     C  O   M  T  E. 

Les  propos.  Vous  favez  comme  on  donne 
Un  ridicule? 

La   Comtesse,  j  part. 

Bien  !  ceci  fait  des  progrès;"'' 
Ses  fonpçons  ,  grâce  au  ciel ,  n'ont  épargne  perfonne,.' 

{Haut.) 
D'Elcour  cft  votre  ami  ? 

L  E     C  o  M  T  E. 

Sans  dogte.  Eh  bien  ,  après  ? 
Ce  n'eft  pas  moi  non  plus  oui  le  foupçonne. 
Vou$  avez  la  fureur  de  me  mêler  exprés 
Par-tout  où  je  n'ai  point  affaire. 
Je  vous  parle  en  ami ,  je  ne  (uis-lâ  pour  rien. 
Voyez ,  je  crains  peut-être  un  mal  imaginaire  ; 
Je  peuK  m'être  trompé. 

La    Comtesse. 

Non ,  vous  voyez  très  -  bien  ; 
Je  ne  recevrai  plus  d'Elcour  en  votre  abfence. 

Le    Comte. 

Oh  !  j'en  croirai  votre  prudence. 

Mais  à  d'Ëlcour  ,  de  tout  cet  entretien. 
Vous  ne  ferez  ,  i'efpère  ,  aucune  confidence  ? 
Vous  le  verriez  bientôt  (  oh  !  je  connois  d'Elcour  ) 
Me  prêter  des  motifs.  . .  &  peut-être  â  vous-même. 
Vous  taxer  envers  moi  d'un  véritable  amour  \ 

Me  croire  aimé  par  vous. . .  là. . . .  comme  on  aime. 
Ce  feroit  i  n'eft-ce  pas,  vous. .  .  calomnier  ? 

La    Comtesse. 

Moi  ?  •  •  •  1 

Mais  j'ai  toujours  pour  vous. .  . 

L  E      C  O  M  T  e. 

Oui  ,  je  le  croî , 
Une  amitié  bien  douce  ,  bien  tranquille. 

La  Comtesse,  à  part. 
Tranquille  ! 

L  E     C  o  M  T  E. 
Et  l'amitié  ,  j'en  fais  toujours  grand  cas. 
M'aîmer  d'un  autre  amour  vous  feroit  difficile; 
Cela  doit  être ,  &  je  ne  prétends  pas 


Être  exigeant ,  cruel . .  Maïs  à  propos  ,  Madame  ^ 
Vous  a-t-on  dît  la  nouvelle  du  jour  ? 

La    Comtesse, 

Non  ,  Monfieur, 

Le    Comte. 
Le  Marquis  d'Hert^,  contre  fafemmey 
Vient  d'obtenir  un  ordre  de  la  Cour  : 
Elle  eft  partie. 

La    Comtesse. 

Ah  Dieu  !  quelle  trifte  nouvelle  ! 
Que  je  la  plains  ! 

L   E      C    O    K  T  E. 

Mais  ,  avec  elle 
Vous  n'aviez  ,  ce  me  fc;nible ,  aucun  nœud  d'amitié- 

La    Comtesse. 

Son  malheur  eft  (i  grand ,  Monfieur,  que  la  pitié 
Doit .  .  .'. 

Le    Comte. 

C'eft  avoir  l'ame  fort  belle  ! 
Mais  fon  malheur  n'eft  pas  le  terme  tout-à-fait, 

La    Comtesse. 

La  Marqnife  ,  dit-on  ,  avant  d'être  infidelle  , 
Avoit  perdu  fon  cœur. 

Le    Comte. 

On  Ta  dit  en  effet  y 
Pour  la  rendre  moins  criminelle. 

La    Comtesse. 

Par-là  je  ne  veux  point  excufer  fes  erreurs.  •  • 

Je  fais  que  d'un  mari  les  v(^ges  ardeurs 
N'autorifent  jamais  les  travers  d'une  femme  ; 

Quand  un  ^poux  a  pu  nous  oublier  9 
La  vengeance  eft  un  droit  qu'envain  l'amour  réclame  ; 
Imiter  un  ingrat ,  c'eft  le  juftifier. 
Il  étoit  fort  jaloux. 

Le    Comte. 

Il  avoit  tort ,  Madame. 
Oh  !  oui  ....  Mais  il  difoit  qu'un  mari  vigilant  ^ 
Même  à  l'excès  ,  devient  utile  ; 
Qu'à  la  femme ,  en  la  furveillant  t  • 
Il  rend  la  vertu  plus  facile  3 


(47). 
Qu*îl  fait  doubler  les  forces  de'foo  cœur 
Par  fa  jaloufie  importune  ; 
Et  qu'à  tout  prendre  enfin  ,  pour  garder  fon  honneur  J 
Deux  fagefTes  valent  mieux  qu'une. 
Il  avoit  de  refpric. 

L*A    Comtesse. 

D'accord. 
Mais  on  dit  qu'il  grondoit  fans  ceflè. 

Le  Comte. 

II  avoit  tort; 
Mais  il  difoit ,  il  prouvoit  même 
Que  toujours  un  objet  qu'on  aime  , 
Trifte  ou  gai  ,  plaît  également. 
ÂfTez  bien  ,  par  fois  il  raifonne. 
La    CoMTESSii. 
Et  fitôt  qu'il  alloit  joindre  fon  régiment , 
Il  falloit  qu'enfermée  en  fon  appartement , 
La  Marquife  ne  vit  perfonne. 

Le    Comte. 

Il  avoît  tort  aflurément. 

Mais  voici  foo  raifonnement  : 
Du  fexe  ,  difoit-il ,  moi ,  je  fuis  idolâtre  ; 
Je  crois  qu'il  fe  défend  par  fa  feule  vertu  ; 
Mais  le  plus  sûr ,  pour  n'être  point  battu  ,' 

C'eft  de  n'avoir  pas  à  combattre. 
Puis  il  l'aimoit. 

La    Comtesse. 

Ah  !  bon  ,  infiftez  fur  ce  point , 
Si  vous  le  défendez. 

L  E    C  o  M  T  E. 
Je  ne  le  défends  point  ; 
Je  fuis  hiftorien. 

La    Comtesse. 

Quoi  !  d'un  époux  aimable 
Elle  avoit  la  tendrefle  !  e&-il  un  fort  plus  doux  ? 
Quoi  !  pouvant  être  heureufe  au  fein  de  fon  époux  ^ 

Elle  aima  mieux  être  coupable  ! 
On  l'aimoit ,  &  fon  cœur  a  formé  d'autres  vœux  ! 
Elle  a  détruit  fon  bonheur  elle-même  ! 
Qu'importe  que  l'objet  qu'on  aime 


Soit  jaloux,  s^îl  eft  amoureux? 
Ses  foupçons  outrageants  ,  même  fes  violence  ^ 
Tout  ce  que  Pamour  fait  eft  abfous  par  Tamour  t 

Ses  peines  font  des  recompenfes  ; 

Et  pour  lui  le  cœur  ,  chaque  jour - 
De  fes  privations  fe  fait  des  jouiltànces. 
Oui    que  Ton  me  condamne  au  reproche  ,  au  courroux  ^ 

A  la  gène  ,  it  tous  les  fupplices 

Que  puifTe  inventer  un  jaloux  ; 
S'ils  viennent  de  Tamour  y  j'en  ferai  mes  dâices« 

Le    C  o  m  t  1b. 
Eh  !  po'.irquoî ,  fi  l'on  peut  vous  aimer  (ans  cela?  •  •  • 
La  Comtesse  ,   â  part ,  mettant  la  main  fur  fort  cœuf* 
Oui  vous  avez  raifon.  *  .  Mon  mal  eft  toujours  là. 

Oh  !  je  le  vois  ,  j'aurois  beau  faire  ; 
Je  ne  peux  jufqi'au  bout  l'entretenir  fur  rien  , 
Sans  me  trahir. 

Le   Comte,  (j  part.  ) 
Ah  !  j'avois  bien  affaire 
De  demander  cet  entretien  î 


SCÈNE    IX. 

LE      MARQUIS,     LE      COMTE, 

LA     COMTESSE. 

Le    Marquis. 


A. 


H  !  vous  voilà  tous  deux  !  Je  vien 
Vous  faire  un  récit  qui  ^  j'efpérc  , 
Va  vous  amufer. 

Le  Comte,   {à  part.  ) 

Ah  ! 
La    Comtesse,  (j part. ) 

J'en  ai  befoin. 

Le    Comte. 

Eh  bien  ? 
Nous  voîlâ  prêts  ,  mon  Oncle. 

Le    Marquis. 

.  Ecoute, 


En 


En  te  quittàfiCi  U  te  fquvient  fani  douté 
Que  chez  ie  Cdhimandeur  j  allois  dire  deux  tnàis2 
3'étoîs  à  peine  affis  qu'il  arrive  à  propos 
Un  de  ces  grands  parleutS  ;  féconds,  incariflables j 
Du  bulletin  du  jour  courier  infatigable.  •  •  « 
Tu  ne  vois  rien  encor  de  plaifant  ? 

Le    Comte. 

}urques-lâ.«^i 

Le    MARQUIS. 

Un  moment ,  &  nous  y  voilà. 
J'écoucois  peu  fa  harangue  indifcrette  ; 
Même  ennuyé  déjà  ,  j^allois  me   retirer , 
Quand  ton  nom  a  frappé  mon  oreille  diftraite^ 

L  E     C  O  M  T    E. 

Mon  nom  ? 

L  B     M   A  k  Q  U  I  s. 
Oui  ^  ce  MoniieuT  t'a  daigné  confaerei^ 
Un  article  de  fa  gazette. 

L  È     C  o  M  T  E.  * 

C'eft  trop  d'honneur  ,  aflurément. 
Mais ,  qu'a*t-il  donc  dit  ?  • 

Le    Marquis^ 

Un  momenti* 
Il  îgriotoit  mon  nom.  Sa  politefle  , 
Ayant  fait  de  toi-même  un  éloge  flatteur , 
A  vanté  fort  au  long  &  refprit  &  le  cœur  y 

£t  la  beauté  de  la  ComteflTe. 

(  En  riant.  ) 

Puis  d'un  ton  prefque  douloureux^ 

Il  a  dit  que  c'étoic  dommage  ^ 
Et  que  fes  qualités ,  fes  charmes  &  fon  âge, 

Méritoient  un  fort  plus  heureux. 

LaComtesse. 

^  Plus  heureux  ?  Quel  eft  ce  langage  ? 
Mais  )e  fuis  très-rheureufe. 

Le    Marquis.  • 

Oh  !  nous  n'i^ommes  paif; 
Il  a  dit  que  de  la  Comteffe  ^ 

Le  monde  faifoic  tant  de  cas.  .i 

Qu'avec  chagrin  cous  les  ^ens  délicats 

d 


T'avoîtfnt  vu  prendre  ûhé  MaitreflêJ 
(  f/z  riant  de  toutes  fes  forces.  ) 

La    Comtesse, il  part: 
Quel  incident  fâcheux  ! 

Le    Comte. 

Quoi  I  Monfieur  ? 
Le    Marquis,  ifc  même: 

Il  prëtenct 
Que  d^une  jeune  fille  achetant  la  tendrefle , 
Tu  montres  pour  ta  femme  un  mépris  ëclataiit. 
Hem  ?  que  dis-tu  du  perfonnage  ? 
Conter  tout  cela  ,  moi  prefent  ! 
Ne  trouves  tu  pas  bien  plaifaht 
Qu'il  vienne  ?.. 

Le    Comté. 

{ji  pari.) 
Oh  !  frès-plaîfant.  J'enrage* 

La    Comtesse,  à  part. 

Je  me  paflerois  fort  d'un  pareil  entretien  ; 
En  effet ,  pour  nous  faire  rire , 
Mon  oncle  s'y  prend  affez  bien  ! 

Le     m  a  r  q  u  I  s,   a  mimé. 
r^coutois  d'abord  fans  rîefi  dire  ; 
Puis  ,  peur  faire  durer  le  plaifîr  jufqu'au  bouc  ^ 
J'ai  fait  des  queftions  :  il  r^pondoit  à  tout  ; 
Et  toujours  pour  un  mot  une  harangue  entière^ 
Cet  homme- là  fait  tout  abfolumenc  ; 
Comme  toi-même ,  il  connoit  ta  bergère. 

La    Comtesse. 

Ainfi  le  premier  fat',  toujours  impunément  9 
D'un  feul  mot  d(?nigre  ,  difiàme  • . . . 

LeMarquis. 
Allons ,  allons ,  nous  favons  Cous ,  Madame  y 
Que  vous  êtes  heureufe  ;  ainfi  point  de  courroux. 
Bien,  fort  bien  ,  ai- je  dit;  mais  le  connoiflez-vou»^ 

Le    Comte. 

Eh  bien  ? 

Le    Marquis. 

^amais  il  n'a  vu  cette  belle  : 
Mais  il  tient  ces  détails  de  Tun  de  fes  amis. 
Il  a  fait  plus  ,  i}  mNi  promis. . .  • 


•r. 


Le    C  o  k  t  b. 

II  a  promis  ?  •  •  • 

Le    Marquis. 

Il  veut  me  la  faire  Yoîr.' 

Le    Comte. 

Ellç  î 
£c  vous  avez  dît  non  ? 

Le    Marqî/is. 

Je  n*avois  garde. 

L  E     C  O  M  T  E. 

Quoi  f . . 

LeMarquis.  • 

Je  Vai  pris  au  mot ,  &  bien  yîte. 

La    Comtesse,  /2  part. 

Je  fouflSre  ,  h^las  !  pour  lui  comme  pour  moî^ 

Le    Comte. 

Eh  !  pourquoi  vous  mêler  ? . . 

Le    Marquis. 

Tais-toi  donc  ;  il  mérite 
Que  je  Ip  poiriTe  â  bout.  Oh  î  j'irai. 

Le    Comte,  vivement 

Non  ; 
Ne  vous  commettez  point  ;  c*eft  moi  feu!  qu'on  ofïenfe  ^ 
J'irai  moi-même  ,  &  j'en  aurai  raifon. 

LeMarquIS* 
Point  :  je  te  dis  que  j'irai. 

La  Comtesse. 

^  Moi ,  je  penfe , 
SI  vous  me  demandez  mon  avis  fur  cela , 
Qu'il  faut  répondre  à  tous  ces  propos- là 
Par  le  mépris  &  le  (ilence. 

Le    Marquis. 

Eh  bien  ?  quel  air  dolent  avez- vous  là  tous  deux  ? 
Quel  diable  de  maintien  ^ 

L  E     C  O   M  T  E. 

Ah  !  c*eft  qu'il  eft  fâcheux..  IZ 
Le   Marquis,  toujours rifint. 
Oh  !  très-fâcheux  ,  je  le  confeffe. 
Ah  !  fort  bîea,  petit  fcélérat  ! .  .'. 
Prenez-bien  garde  à  vous ,  ma  nièoe  {- 


(  nO  • 

Vous  avez  pour  ^poux  un  perfide ,  un  Ingrat  jf 
On  diroit  qu'il  vous  aimç  avec  idolâtrie  s .  . 
Il  n'en  eft  rien  ,  c'eft  un  détour  : 
Pour  vous  fbn  cœur  a  de  la  jaloufîe , 
Four  un  autre  il  a  de  l'amour. 

(  Il  rit  encore  plus  fort.  ) 
La    CoMTESse. 
Monfîeur  le  Marquis  !  . . . 

Le  Marquis. 

Eh  bien ,  qu'eft-ce  ? 
Encor  de  l'humeur,  du  courroux? 
Toujours  effarouchée?  en  vérité,  m^  nièce, 
On  ne  peut  pas  rire  avec  vqus. 

L  E     C  O  M  T  E. 

C'eft  qu'il  eft  vrai  qu'un  pareil  perfifHage  , 
S'il  fe  prolonge  trop ,  mpn  oncle  ,  amufe  peu. 

Le    Marquis. 

Tu  me  trouves  diffus  ?  parbleu  , 
Notre  conteur  l'cft  un  peu  davantage. 
Et  l'hiffoire  ,  dis-moi ,  de  ta  belle  ?  entre  nous  î 

En  abrégé,  penfes-tu  qu'il  l'ait  faite  ? 
Il  en  parloir  d'un  ton  à  tuer  un  jaloux. 
Il  faudroit  voir  coisme  il  la  traite  \ 
Monfîeur  le  Comte  ,  vous  penfez 
L'avoir  féduite  ,  être  aimé  d'elle  ? 
Si  vous  l'avez  écrit  dans  la  tête  ,  effacez. 
Elle  vous  eff  pleinement  infidcHe. 
Le  Comte,   vivement  &  avec  un  rire  fore/» 
Comment  ?  .  . .  car  en  effet  ceci  devient  plaifaot.        • 
Oui  y  mon  oncle  a  raifon ,  Madame  ; 
Il  faut  en  rire.  On  dit  donc  à  préfent 
Que  ma  belle  a  trahi  ma  flamme  ? 
Ah  !  contez- nous  cela. 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S.       .... 
Oui  y  l'on  vous  trahit. 
Le  Comte,  ^e même. 

Bon  l 
C'eft  un  njalheur.  Et  pour  qui  ?  le  dit-  on  ? 

Le    Marquis. 

Fo\zr  mille  autres 


Pour  mille  ? 

Le    m  a  r  q  u  I  s. 
Oui ,  vraiment. 

Le   Comte,  ^e  mime. 

Ceft  dommage  \ 
LeMarqdis. 
Ah  !  vous  vous  avifez ,  vous ,  Monfieur  le  volage , 
D'être  à  la  fois  dupe  &  fripon  ! 
Sûr  du  cœur  de  votre  majcrefle  y 
Sûr  de  votre  fecret ,  donnant  un  libre  e({br.  •  . 
Mais  I  chût  !  n^en  parlons  plus ,  car  nous  ferions  encor, 
A  coup  sûr ,  pleurer  la  Comteffe. 

La     Comtesse. 

Non  ,  mon  oncle ,  c'eft  moi  qui  crains  de  vous  troubler. 
Je  ne  me  fens  pas  bien  ;  fouffrez  que  je  vous  quitte* 

(  Elle  fort.  ) 

Le  Marquis,  ûtt  Comte. 

Que  t'ai-je  dit  ?  Va-t-en  bien  vite; 

Va,  cours  la  confoler.  Va,  va. 

(  //  'U  poujji  ,  en  riant  y  vers  la  Comteffe.  Le  Comte , 
qui  fait  d* abord  femhlant  de  la  fuivre  ,  fort  par  une 
autre  porte  y  fans  que  le  Marquis  s*en  apperçoive.  ) 

S  CE  NE    X.- 

..   l.  E     M  A  R  Q  U  I  S  ,  y?u/. 

V^  H  !  les  amans , 
Te  l'avoûrai ,  font  de  drôles  de  gens  ! 
Quand-'f y  fonge  pourtant ,  mon  r^cit  trop.fincère, 
De  ma  nièce ,  après  tout ,  jk)urroit  troubler  le  cœur  ; 
Nouveau  motif  pour  moi  d'eclaircir  cette  affaire, 
Pour  pouvoir  diffiper  enfuite  fon  erreur. 
Allons  ,  je  me  prépare  une  triple  allégrefle  ; 
Humilier  d'un  fat  le  babil  fcandaîeiix , 
De  mon  neveu  d'Orfon  juftifîer  les  feux , 
Et  remettre  la  paix  dans  Fefprit  de  ma  nièce. 

Fm  du  troifièmt  Actt^ 


A  C  T  E    I  V. 
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^    SCÈNE    PREMIÈRE. 

LE     COMTE,     LE     MARQUIS. 

Le    C  o  m  t  p. 

V^  u  o  I  !  vous  partez  fî  vite  ? 

L  E    M  A  R  Q  U  I  s. 

Une  afFaîre  qpî  preffè. .  t 
^  L  E     C  o  M  T  E. 

Vous  n'allez  pas  fans  doute  ^claîrcir ,  de  ce  pas  ,  *  , 
L'hiftoire  ,  là  ,  de  ma  maîtrefle  ? 
Ces  Contes  de  tantôt? 

LeMarquis. 

Non  pas. 

Le    e  o  m  t  e . 
A  la  bonne  heure. 

LeMarquis. 

Oh  !  non  ;  c'eft  .pour  une  autre  z^airei 

L   E     C  o   M  T  E. 

Je  Paî  craint  d'abord,  à  vous  voir, 
L  E    M  A  r  Q  U  i;  S. 
Oh  !  je  n'y  fongeois  pas. 

L  E     C  o  M  T  fe. 

Vous  auriez  pu  vouloir.  •  I 
Maïs  !1  eft  mieux  de  n'en  rien  faire. 
Vous  n'irez  donc  pas  ? 

L  £   M  A  r-^  u  t  s. 

Non,  je  n'irai  que  ce  foif. 
Le  Comte^  vivement. 
Ce  foir  ? 

Le   Marqu. is. 

Oui  :'  n'eft-ce  pas  aflez  tôt  ? 

Le    C  O  M  T  E. 

Au  contraire  :  : 
Même  je  craîndrois ,  entre  nous, 
Qu'on  ne  jugeât  trop  peu  digne  de  vous 
D'aller  vérifier  une  aufli  trille  fable  : 


(  5?  ^ 
Car  dans  le  fond  ,  rien  n'eft  plus  afifêtabie? 

Et  fi  j'ëtois  de  vous. ...  • 

Le   Marquis. 

Eh  !  non  ,  non  ,  mon  neveùi 
Aux  dépens  du  conteur  je  prétends  rire  un  peu  j 
Car  il  aura  promis  plus  qu'il  ne  pourra  faire. 
Mais  changeons  de  propos. 

Le    Comte.        • 

Oui ,  vous  avez  raifon^ 
Le    Marquis. 

Hier ,  tu  t'ëtonnois ,  d'Orfon , 
De  mè  voir  éveillé  plutôt  qu'à  l'ordinaire? 

Le    Comte. 

Mais,  oui. 

Le    M  a  r  q'u  I  s. 

C'eft  qu'à  la  cour  fe  traite  mon  affaire } 
E*:  dans  ce  pays-la  ,  mon  neveu ,  fois  certain 
Que  fût-on  éveillé  long- temps  avant  l'aurore. 

En  arrivant  on  trouve  encore 

D'autres  gens  levés  plus  matin. 

Le    Comte. 

Oui ,  qui  vient  tard  n'a  ni  profit  ni  gloire.. « 
Convenez  qu'on  a  fu  pourtant  vous  régaler 
D'un  conte  impertinent ,  abfurde.  J'ofe  croire^ .  • 

Le    Marquis. 

De  quel  conte  veux-tu  parler  ? 

Le    Comte. 

Là  y  de  la  ridicule  hiftoire 
De  mes  amours. 
*N  LeMarquis. 

Ah  !  rien  n'eft  fi  plairant^ 
Mais  il  s*agit  d'autre  chofe  à  prélent. 
Je  n'ai  fait  ,.jufqu'ici ,  parler  que  mes  fervîces ; 
Mais  fi  ,  de  jour  en  jour  ,  après  m'avoir  pcomis , 
Le  Miniftre  me  fait  efluyer  des  caprices, 
Je  faurai  l'entourer  de  nos  communs  amis. 

L  E      C  O  M  T  E. 
Mais  je  pourroîs  bien ,  moi ,  lui  couper  les  oreilles. 

Le    Marquis. 
AuMiniflre?  Es-tu  fou,  d'Orfon? 


Pour  icf  lucces ,  cela  feroit  menreilles  I 
Ceft  fort  bien  foUiciter  ! 

Le    C  o  m  t  e. 

Non; 
Je  parfois  de  ce  fat. . . 

Le  Marquis^  en  colère. 

Oh  !  ce  propos ,  d'Orfori  i 
Me  îafTe  enfin ,  commence  à  me  déplaire. 
M'&outez-vous? 

Le    C  o  m  t  e. 

Ah  !  mon  oncle ,  pardofi  i 
Rieii  ne  pourra  plus  me  diflraire* 
Parlez. 

Le    MarQUISj   toujours  en  colère. 
Ceft  bien  le  moins ,  je  croi , 
Lorfque  pour  toi  j^agis ,  que  tu  daignés  m'entendre  } 

Car  ce  que  je  viens  d'entreprendre  , 
Ce  que  fofe  cfpérer  ,  eft  pour  toi  feul. 

Le    Comte. 

Pour  thôî  ? 

Le  Marquis,  au  ton  k  plus  affcclucusti 

•  Oui ,  mon  cher  neveu,  c'eft  pour  toi. 
Auprès  du  Roi ,  ce  que  je  foUicite  ^ 

•  C*eft  ,  entre  nous ,  fon  agrément , 
Pour  te  céder. . . 

Le   Comte. 
Quoi? 
Le     MAkQUis. 

Mon  gouvernement  î 
Ceft  pour  cela  qu'ici  je  te  fais  ma  vihte. 

Le    Comte. 

Vous  me  voyez  confus  ,  mon  cher  oncle  :  eh  !  comment 

Pourrai-ie  jamais  reconnoitre  ? .  • . 
Quoi  !  vous  venez  exprès  ? . .  . 

Le    Marquis. 

Toujours  les  vieilles  gens , 

Mon  neveu  ,  font  embarraftans  ; 
Tu  ne  m'attendois  pas  ;  je  te  gène  peut-être. 

Le    Comte. 
Qui?  vous,  mon  oncle  ?  O  ciel  !  ni  le  tems  ,  ni  le  lieu. . . 

SCENE    II. 
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SCENE    IL 

LE  COMTE,  LE  MARQUIS,  FRONTIN.' 
Frontin,   au  Marquis. 

JVloNSIEUR  t  votre  Notaire  attend* 

Le   Marquis,  tf  Frontin. 

II  falloir  dire  t 
On  attend.  (  ^u  Comie.  )  Sbts^txx  ^  toi  ? 

L  S     C  O  M  T  £. 

Non  y  je  m^en  vais  écrire  ^ 
En  attendant  d^Elcour. 

Le    Marquis. 

En  ce  cas ,  fans  adieu. 
(  Le  Comte  &  le  Marquis  fortent^ 


l'WHM      »   I    ■  Il    I  ■    I  ■   ■     I         I  .       ■  ...  ■  Il  I  I       ■■ 

SCÈNE    IIL 

F  R  O  N  T  I  N  ,   /e^^A 

JVl  o  N  s  I E  U  R  s'eft  ennuya  d*étre  urt  mari  fîdéle  ; 

De  mon  mieux  je  me  prête  â  ce  goûr  paflàger. 

A-t-îl  bien  ou  mal  fait  ? .  •  •  Quant  à  moi ,  je  me  mélc! 

D'obéir  â  mon  maître  ,.  &  non  de  le  juger. 

Je  crois  bien  qu'on  pourroit ,  en  critique  fifvébe  » 

Le  chicaner  un  peu  fur  cette  humeur  légère  : 

Mais  y  fuis^je  fait  pour  le  changer  ? 
Et  d'ailleurs  ,  raifonnons.  Pour  aimer  fa  maitrefH»  j 
Il  me  paie  affez  bien  ;  il  faut  noter  ce  point  ; 
Mais  y  pour  aimer  fa  femme  ,  il  ne  me  pairoit  points 
J'ufe  de  fon  argent  •  &  lui  de  mon  adrefle } 

Tout  eft  dans  l'ordre.  Il  fe  peut  qu'en  efiès 

Il  m'en  coûte  un  peu  d'innocences 

Mais ,  ma  foi ,  je  ne  fuis  pas  fait 
Pour  décider  les  cas  d«  conkience* 


l 
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SCENE    IV. 

LISEtTE,    FRONTIN; 
Lisette  >   arrêtant  Ftontiru 

Aïs,  un  moment ,  Froncîn ,  un  moment  ! 

F  KO   N   T  î   N. 

Eh  bien  !  quoi  \ 

Lisette. 


Tu  fuîs  toujours. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Et  toi ,  fans  cefle  tu  déclames* 
Çà ,  voyons  ;  dépêchons  :  j'ai  hâte. 

Lisette. 

Oh  !  je  le  croL 
Quand  je  te  parle  ,  îe  te  voi 
,  Toujours  preflTé. 

F  R  O  N  T  I  N. 

C'eft  que  tous  antres  femmes 
Vous  ne  letes  iahiais ,  fitôt  qu'il  faut  parler. 

Lisette. 

Allons  y  allons ,  deux  mots  ;  puis  tu  vas  t'en  aller. 
Quoi  !  Frontin,  à  ce  point  tu  peux  itie  méconnoltre  i 
.  Quoi  !  tu  ne  me  parleras  pas , 
A  moi ,  ta  femme  ,  &  tu  me  quitteras  -^ 

Sans  rae  rien  dire  de  ton  maître  ?  "^ 

Quoi  !  j'aurai  beau  prier  foir  &  matin , 
Tu  ne  me  conteras  jamais  de  bonne  grâce 
Ce  qui  fe  pafle  ici ,  mon  cher  Frontin  , 
Ce  qu'on  dit ,  ce  qu'on  fait ,  ce  que  tu  fais  enfin  ? 

Frontin. 

Que  viens-tu  me  chanter?  Eft-ce  que  rien  fe  pafle? 
Eft-ce  qu'il  fe  fait  rien  ?  Eft-ce  que  Ton  dit  rien? 
Eft-ce  que  je  fais  rien? 

Lisette. 

Ah  !  barbare  !  ta  femme 
N'a  donc  plus  de  droits  fur  ton  ame  ? 
Quand  je  t'ouvre  mon  cœur ,  tu  me  fermes  le  tien! 
U  on  maître  c'a  fonné  ce  matin  pour  écrire  ; 


Tu  tiens  même ,  en  ce  moment^  ci  > 
Une  r^ponfe  ;  &  eu  viendras  me  dire 
Qu'il  ne  fe  pafle  rien  ici  ! 
Inhumain  \  comment  eu  me  traites  f 
N'efl  -  il'  pas  de  règle  »  en  tout  tems , 
Que  les  valets  liifent  tout  aux  foubrectes  ^ 

F  R  O  N  T  I  ». 
Oui ,  les  valets  encore  amans  ; 
Mais  ,  moi  ,  je  (uis  époux.  Ecoute  : 
Il  fut  un  tems  où  l'amour  m'eût  (ans  doute. 
Fait  babiller  ;  car  tu  n'ignores  pas 
Qu'au  tems  paiTé ,  comme  au  fîécle  où  nous  fomm^s^ 
L'amour  a  fait  faire  tci-bas 
Des  fottifes  aux  plus  grainds  bommesk 
J'en  aurois  fait  auffi  pour  toi  ; 
Je  voyois  au  babil  ma  langue  difpofôe  : 
J^ai  fend  le  danger  ^  je  t'ai  vite  époufee. 

Depuis  ce  jour  je  fuis  maître  de  moi , 
Et  je  ne  cauferai  jamais. 

L  I.  S  B  T  T  E. ,   pleurant. 

Oh  !  je  le  croK 

F  R  O  N  T  I   N. 

De  combien  de  défauts  guérit  le  mariage  ^ 
J'étois  bavard  ,  je  fuis  filencieux. 

LifiiTTB,  de  mimt^ 
Je  le  vois  bien« 

F  R  O  N  T  I  N. 

TÀtois  jaloux  ;  ah  !  grâce  aux  cieux  1 
Je  fuis  guéri  de  cette  rage. 

Lisette,  de  menu. 

Oh  !  je  n'en  doute  point. 

F  R  O  N  T  I   N.     ^ 

Je  ne  pouvois  dormir  ; 
Oh  !  maintenant ,  la  nuit ,  je  ne  fais  plus  qu'un  fomme^ 
Lisette,  pleurant  plus  fart. 
Je  le  fais  bien. 

F  R  0  N  T  1  N. 
Il  faut  en  convenir  ^ 
Le  mariage  auffi  corrige  bien  un  homme  l. 

Lisette.* 
Ingrat,  je  t'airaois  mieux  avec  tou^  tes  défauts» 


f  ^c  ) 
Ta  confcîencc ,  enfin,  peut-elle  être  en  repos? 
Quand  ,  de  te  dire  tout ,  j'eus  toujours  ia  foibleflê  f 
lu  le  1 3ÎS. . .  Viens ,  ingrat ,  m'interroger  ici 
Sur  les  défauts  de  ma  cnaitreflè. 
.     F  R  O  N  T  I  N. 
Je  ne  fu^s  p?s  curieux  ^  dieu-merd  ; 
Et  c'cd  encor  grâces  au  mariage. 

Lisette. 

Tu  me  pouffes  a  bout  par  d'éternels  refus. 
Mais  y  lâche  ,  tu  ne  fais  donc  plus 
Dans  quels  périls  ta  cruauté  t'engage  ? 

F  R  O  N  T  I   N, 
Ma  chère  enfant ,  je  tiens  du  mariage  encor 
Une  vertu  de  grande  conféquence  , 
Néccrfl'aire  ,  &  qui  vaut  de  l'or 
Four  les  maris  :  la  patience. 

L   I   s  fc  T  T  E. 

Oh  !  le  dénaturé  !  Mais  ^  quoi  ! 
Tu  ne  m'aimes  donc  plus  ,  d'après  ce  que  je  voi? 

F  R  o  N   T  I  N. 

Adieu  ,  mon  cœur  ! 


^ 


S  C  E  N  E    V. 

LISETTE,  fiule. 

/\D  T  EU  ,  monftre  !  Quelle  foibleflê; 
De  n'ofer  châtier  ,  ainfi  que  je  le  ^ois.  , . 
L'*  fripon  conduit  tout  »  â  ce  que  j'apperçois. 
rh  !  mais ,  ce  Chevalier  ?  fe  pourvoir  d'une  belle  » 
Sur  le  point  d'époufer  ici  Mademoifelle  ! 
Il  donne  des  écrins  ,  notre  galant  berger  ! 
Ah  !  j'ai  bien  fait  d'interroçer , 
Pour  apprendre  cette  nouvelle. 
Tous  les  valets  ,  grâce  au  ciel  ,  aujourd'hui 
'N'ont  pas  fait  du  filence  une  étude  profonde. 

Je  vivrois  toujours  ,  quel  ennui  ! 
Sans  favoir  un  feul  mot  des  affaires  d'autrui , 

S'il  n'exiftoit  que  des  maris  au  monde. 
Profitons  de  ceci  du  moins.  Monûeur  d'EIcour^ 


A6i) 

Madame  ya  favoHpfe  innocent  amour  ^ 
Il  faudra  quecout  s'^laûrciflè. 
Les  deux  amis  font  dignes  de  courroux  ; 
Et  y  fans  mifêricorde  >  on  doit  faire  jufiice 
Des  ^volages  amans  &  des  maris  jaloux. 
Altens  ,  courons  ,  Taffaire  prefle. 


SCENE    VI. 

Mlle.  D'  O  R  S  O  N  ,  L  I  S  Ei.T  T  E. 
Mlle,    d'  O  if  SON. 

I  .  I  s  E  T  T  E ,  avez- vous  vu  le  Chevalier  ? 

Lisette. 

Moi  ?  noir.  " 
Mademoifelle. .  •  mais  pardon. .  • 
Je  vais  parler  à  ma  mai  trèfle. 


A 


SCENE    VII. 

Mlle.    D'  O  R  S  O  N  ,   feuU  &  rêvant. 


tout  ce  que  )  entends ,  à  tout  ce  que  je  voi  ^ 
En  rente ,  je  ne  peux  rien  comprendre. 
Par- tout  un  air  de  myftère ,  d'cfïiroî  ! 
L'un  pleure  !  l'autre  eft  trifb  !  un  autre  gronde  !  &  moi  p 
Je  ne  fais  rien  î 

^KtmKÊÊmÊiÊÊÊÊÊÊÊmiÊmamiÊÊÊÊÊÊHÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊiÊtÊÊÊÊÊmmÊmÊmÊÊÊmtKÊÊmÊÊÊÊmmÊÊÊÊÊÊÊÊmÊimm 

SCENE     VIII. 

Mlle.    D'ORSON,    LE   CHEVALIER. 
Le    Chevalier^  j  part^^ 

V-/  N  eft  prêt  à  fe  rendre  ; 
On  a  promis  r^ponfe  â  mon  àoux  compliment. 

Mais  moi ,  dans  ce  fatal  moment , 
Je  ne  me  défends  point  d'une  frayeur  extrême  : 
Car  peut-être ,  ce  foir  ,  je  perds  tout  ce  que  j'aime. 
C'eft  jouer  trop  gros  jeu  ;  riH^uer  tout  en  un  jour  ! 


Mlle.    p|  O  R  s  o  flIB  parfl 
Ah ,  bon  !  voici  le  chevalier  oEIcour  : 
I)  caufe  avec  ma  fœur  ;  il  peut  avoir  fu  d'elle.  «  • 
(Haut,)  Monfîeur  le  Chevalier  ! 

Le    Cheval  i  e  r. 

Pardon ,  f ^tois  réreur. 
Mlle,     d'  O  R  s  o  N. 
Savez-vous  d'où  vient  que  ma  fœur 
Eft  trifte  ? 

Le    Chevalier. 

Non  y  Mademoifelle. 
Mlle,     b'  O  R  s  o  N. 
Maïs  favez-vous  pourquoi  mon  frère  a  de  l'humeur? 

Le   Chevalier. 
Non. 

Mlle,  d'  O  R  s  o  K. 
Savez -voui  pourquoi  mon  oncle  gronde? 

Le    Chevalier. 

Non. 

Mlle,    d'  O  R  s  o  N. 
Vous  verrez  que  tout  le  monde 
Sera  fâch^ ,  fans  qu'on  fâche  pourquoi  ! 
Çà  ,  Monfîeur  ,  favez^vous  quelle  trifte  nouvelle 
Vous  donne  un  air  chagrin  ?  Ah  !  nous  verrons,  jecroi. 
Si  vous  faurez  quelque  chofe  ! 

Le    Chevalier. 

Qui  ? .  • .  moi? 

Mlle.    d'O  R  s  o  N. 
Ouï ,  vous.  Ne  pouvez-vous  parler  ? 

Le   Chevalier. 

Mademoifelle  !  •  •  • 
Mlle,    d'  O  R  s  O  N. 
Vous  ne  m'aimez  donc  plus  ? 

Le    Chevalier. 

Jamais  jufqu'à  ce  four 
Mon  cœur  ne  fut  pour  vous  (i  tendre  &  fî  fidèle. 

Mlle,    d'  O  R  s  ON. 
Qu'avez-vous  donc  ? 

Le     Chevalier. 

Mon  amitié  cruelle 
Coûtera  cher  peut-être  à  mon  amoiu:. 


Mlle,   -d'  O  r  s  0  Jf; 
Comment  ? 

Le     CHETAtlEîl. 

Notre  deroir  y  fouvent  inexorable*  •  Z 
MademoifeUe ,  on  peut  m'accufer  aujourd'hui  ; 
Je  peux ,  quoiqu'innocent  »  vous  paroitre  coupable.  •• 
Croyez  plutôt  mon  cœur ,  que  les  difcours  d'autrui.  ^ 

Mlle,    d'  O  R  s  O  N. 
Eh  !  parlez^moi  donc. . .  Il  foupire  ! .  • . 

(  Lt  Chevalier  fort.  ) 


SCENE    IX. 

Mlle.    D  '  O  R  S  O   N ,    feule. 

xL  H  bien  donc ,  â  pr^fent  il  s'en  va  fans  rien  dire  ? 
Oh  !  non ,  je  n'entends  rien  à  tout  ce  que  je  voi  ; 
Tout  a  change  de  (ace  ici  depuis  une  heure. 
Et  puis  ce  Chevalier  qui  s'éloigne  de  moi  ! . .  . 

Qui  me  regarde  ! ...  &  d'un  air  ! ...  Eh  bien  ^  quoi! 
Ne  voilâ-t-il  pas  que  je  pleure 
Comme  lui ,  fans  favoir  pourquoi  ! 
S'il  vient  d'apprendre  ici  quelque  trifte  nouvelle  , 
Il  devroit  bien. . . 

S  C  E  N  E     X. 

Mlle.   D'ORSON,   LE    COMTE. 
Le    Comte,  hrufquemenu 

IV  ENTREZ ,  Mademoifelle. 
Mlle    »  '  O  R  s  o  N. 
Quel  fbn  de  voix  !  quoi  !  mon  frère ,  il  fe  peut 
Que  contre  moi! . . .  Cette  rigueur  m'^totae. .  ; 
Le   Comte,  plus  doucement. 
Rentrez. 

Mlle,     d'  O  R  s  O  N  ^  s'en  allant. 
Moi ,  qui  jamais  n'ai  rien  fait  â  perfonne , 
Il  fcmble  qu'aujourd'hui  tout  le  monde  m'en  veut. 


(H) 

SCENE     XL 

LE    COMTE,  yo//  d'abord. 

/\  merveille  !  Lîfette  eft  dans  fa  confidence! 
J'ai  bien  feit  d'ëpier  leur  fecret  entretien. 

Ah  î  c'eft  d'Erbon  !  ce  foir ,  en  mon  abfence^ 

On  Tattend  donc  ici  !  Fort  bien  ! 

Frontin  ! . . .  )e  (buffire  le  martyre  ! 

Dieu  ! .  • .  Frontin  ! 

Frontin. 

Monfîeur ,  me  voici* 
Le    Comte,  vivement. 

On  mç  trahit. 

F  A  O  N  T  I  N. 
Je  venoîs  vous  le  dire. 

Le    Comte. 

Quoi  !  tu  fais  quelque  chofe  aiifE  ? 

Frontin. 

Oh  !  oui ,  Monfîeur ,  vous  aviez  dit ,  fans  douter 
Que  vous  ne  reftiez  pas  â  fouper  ? 

Le    Comte.        • 

Oui. 
Frontin. 

^  ^      U-bas, 

J'ai  vu  Madame  ,  à  part ,  s'entretenir  tout  bas 
Avec  le  Chevalier.  Je  m'approche  ,  j'ëcoute. .  • 
Vous  l'avez  permis.  . . 

Le   Comte,  avee  impatience* 

Oui. 

F   R   O   N  T  l  N» 

L'on  appelle  ce  (btc 

D'Erbon. . . 

Le    Comte,   avec  emportement* 

(  ^  part.  ) 
Eh  !  je  le  fais  Traîtres  !  nous  allons  roir* 

Frontin. 

Maïs  cette  fàcheufe  nouvelle 
N'eft  pas  le  feul  danger  preflànc 

Lb 


,  (6^  i 

Le  Comte* 

Comment  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Sophie ... 

Le    Comte. 

Eh  bien  ?  feroit-elle  înfi^ellé  H 
Frontin,^  part. 
Faifons~nous  délacetur  pour  nous  rendre  innocent. 

Le    Comte. 

Parleras-tu  ? 

F  R  O  N  T  i  N. 
Monfieur  ,  j'ai  voulu  par  moi-ntèmé 
Voir  les  gens  qui  y  tantôt  ^  avoient  quelque  foupçoit 

Sur  Sophie. ...  \ 

Le    C  o  m  t  E; 
Hem  ? 

F  R   o  N  T  I   N. 

Ma  frayeur  efl  extrême^* 
Ôjî  )  je  croirois  qu^ils  ont  raifon. 

L  E     C   o  M   T  E. 

Que  dis- tu  ?  Ciel  !  Frontin  ,  tandis  que  je  demeure  i 

Vas  ,  cours  chez  Sophie  ,  &  fur  l'heure. . .  • 

Mais  non ,  j'irai  moi-même  ;  il  faut , 

Dans  ce  cas-là  ^  parler  en  face  ; 
tJn  tiers  peut  aifément  (e  trouver  en  défaut  : 
Il  n'a  jamais  les  yeux  de  l'amant  qu'il  remplace  ; 

II  n'entend  que  ce  qu'on  lui  dit; 
Ne  voit  que  ce  qu'on  montre  ;  il  juge  la  furface  i 

Et  jamais  dans  l'ame  il  ne  lit. 
Mais  tandis  que  je  fors  pour  venger  ctt  outragé  ^ 
Si  le  complot  qu'ici  l'on  tram^e  contre  moi  1.*  i 

"Frontin,  /2  part. 

Quel  trouble  eft  peint  fur  fon  vîlage  ! 

L  E     C   O  M  T   E. 

Puis- Je?...  ;. 

Frontin. 

Irez- vous  ,  Monfieur  ? 

L  E     C  O  M  T  E.  . 

Taîs-toî. 
Oui ,  je  dois  me  venger  ;  oui ,  j'y  vole  ;  &  j'efpéré 
Qu'à  fhon  retour. ...  I 


(66) 

F  R  O  N  T  I  Kf. 

Au  fond  j  c'efl  fort  bien  fait  ; 
Car  ce  que  Madame  peut  faire , 
Tous  fes  rendez-vous ,  en  effet , 
Auprès  d'un  tel.  chagrin ,  ne  vous  importent  guière» 
Le     C  O  m  T  E  ,  /f  prenant  à  la  gorge. 
Ne  m'importent  guère  !  Comment! 
Tu  veux  que  je  fouffre  en  iGlence? .. . 
Qu'en  m*éioignant  d'ici  je  fois  d'intelligence? .  .• 

F  R  o  N  T  I  N. 
£h  !  non  ,  Monfleur.  •  .  Refiez. 

L   E     C   O    M   T  E. 

Tu  vois  qu^en  ce  moment 
Je  ne  peux  pas  fortir  ? 

F  R  o  N  T  I  N. 

Sans  doute. 

Le    Comte. 

£t  je  ne  puis  refter. 

F  R  o  N  T  I  N. 
^  Il  eft  vrai. 

Le    Comte. 

Viens ,  écoute. 
Vas,  cours,  yole... 

F  R  o  N  T  I  N. 
Oui,  Monfîeur. 

Le    Comte. 

Non ,  refie-Ii. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Oui ,  Monfîeur. 

Le    Comte,  avec  fureur. 

Eh  bien  ?  te  voilà  ! 
Avec  tts  bras  pendans  &  ton  morne  vifage , 
Qui  n'exprime  jamais  qu'un  ftupide  embarras! 
Tu  me.  verrois  périr  fans  me  tendre  les  bras  , 
Digne  &  trop  refTemblante  image 
De  tes  pareils  ,  vil  peuple  de  valets , 
Qu'on  achète  fans  ccffe ,  &  qu'on  n'acquiert  jamais! 

F  R  o  N  t  I  N. 
Voilà  pour  la  gent  domeftique , 
Si  je  m'y  connois  bien  ,  un  beau  panégyrique  ! 


L  E     C  O  M  T  E. 

Mon  cher  Frontin ,  Je  n*efpère  qu'en  tcÂ  ; 

Cours  chez  Sophie  ,  obferve  tout  pour  moî  t 
Ne  m'abandonne  pas  ;  fois  Tami  de  ton  maître. 
Vas  ,  malgré  mon  courroux  ,  je  dois  me  contenir; 
Ici  j'épîrai  tout ,  &  je  faurai  peut-être 
Confondre  un  cœur  coupable ,  avant  de  le  punir. 


SCENE    X  I  L 
LA    COMTESSE,    LE    COMTR^ 

Le    Comte. 

JVIais  la  voici. 

La  Comtesse. 

D'Elcour  en  ce  lieu  devroît  étre^^ 
Le    Comte. 
Non. .  i  pas  enco'r. 

La    Comtesse. 

Sans  doute  il  va  bientôt  paroitre^ 

Le    C  o  m  t  e. 

Oui  j  je  Te  crois.  Mais  ,  quel  air  d'embarras  l 
Vous  paroifTez  troublée  ? 

La    Comtesse. 

Êtes-vous  bien  tranquille  è 

Le    Comte. 

Eh  pourquoi  donc  ne  le  ferois-je  pas? 
(  A  part.  ) 
Qiie  veut-elle  dire  ?  ce  ftyle. . . 

LaComtesse.  ' 

Pour  la  dernière  fois  ,  il  faut  parler  enfin. 
Avez- vous  toujours  le  deflTein 
De  donner  votre  focur  pour  femme. 
Au  Chevalier  ? 

Le    Comte. 

Et  vous  y  Madame  y 
Aurez- vous  donc  fur  lui  quelque  foupçon? 
Pourquoi  fur  fa  gaîté  prenant  un  faux  ombrage  ^ 
D'après  fon  ton  léger ,  croire  fon  cœur  volage  ?' 

I  z 


(6S) 
La    Comtesse, 

Je  vais  vous  affliger  ;  pardon. 
Je  voudrois  vous  fauver  le  deplaifir  extrême. .  « 

Le    Comte. 

Comment  !  expliquez-vous. 

La    Comtesse. 

Voici  d'Elcour  lui-même. 
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SCÈNE     X  I  I  L 

LE  CHEVALIER ,  LA  COMTESSE ,  LE  COMTE. 

La    Comtesse. 

V^UAND  pour  calmer,  d'Elcour,  de  trop  juftes  frayeurs, 
Votre  bouche  avoua  quelques  torts  de  jeunefTe:^ 
Je  n'ai  pas  dû  penfer  que  ces  aveux  trompeurs 
Fuffent  un  voile  heureux ,  une  perfide  adrefle 
fpur  nouft  c^hçr  ençor  de  coupables  erreurs. 

Le    Comte. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  Madame , 

Que  votre  amitié  pour  ma  fœur, 
A  d^injultes  foupçons  avoir  ouvert  votre  ame, 
D'Elcour  cft  mon  ami  ;  je  réponds  de  fon  cœur. 

Le  Chevalier,  à  part. 
Que  prétend-elle  donc  ?  Je  n'y  peux  rien  comprendre. 

Le    Comte, 

Oui ,  vous  devez  compter  fur  lui. 

Le    Chevalïer. 

Maïs  y  cft-ce  tout  de  bon  qu'on  m'accufe  aujourd'hui? 
Et  fcrieufement  faudra-t-il  fe  défendre  ? 

La    Comtesse. 

Vous  devîçz  employer  des  confidens  difcrets  ? 
MonCeur  le  Chevalier  ;  on  a  dit  vos  fecrets. 
C'eft  à  Monfîeur  de  voir  s'il  veut ,  ami  fidèle , 

Donner  pour  époux  à  fa  fœur. 
Un  homme  qui ,  tout  près  d'en  être  polTefleur  , 

Arrange  une  intrigue  nouvelle  , 

Et  qui ,  prétendant  tour-â-tour , 
De  dçvoir$ ,  dç  pUifirs  ^  remplir  fa  defiinée , 


(^9) 
Vent  apparemment  que  Pamoar 

Le  conible  de  Thymén^e. 

L  E     C   O   M   T   E. 

Propos  ! 

Le    Chevalier,/!  part. 

Si  i*avois  pu  lui  dire  mon  deffeîn  ! 
La    Comtesse,  tftt  Chevalier. 
Ofez  les  réfuter,  fi  c'eft  une  îinpofture* 
On  n'a  pas  vu  tantôt  une  lettre  ,  un  écrain?  .  • . 

Le    Chevalier, /î  part. 

Ciel  ! 

Le    Comte. 

L^n  ^crain  ? . . . 

Le   Chevali  e  r. 

Madame  ,  je  vous  jure 
Qu'on  vous  a  mal  expliqué  mon  proîec  ; 
Que  de  mes  vccux ,  de  ma  tendrefîe , 
Votre  fœur  eft  l'unique  objet; 
Que  mon  cœur  tout  entier  pour  elle  s'intéreflè. 

La    Comtesse. 

Vous  éludez. 

Le    Chevalier,  bas. 

Que  faites- vous  ? 

(  A  part.  ) 
Mais  vous  me  trahiflcz.  J'enrage  ! 

La    Comtesse. 

Fau^;-?!  que  je  trahifle  une  fœur ,  un  époux  ? 

Le    Chevalier,  //«  même. 

LaifTez-moi  faire. 

La    Comtesse. 

Quel  langage  ! 
Que  je  vous  laifle  faire  ! 

L  E      C   O  M  T   E. 

Eh  bien  ,  cet  embarras. . 
La    Comtesse. 
Monfieur  ,  l'aventure  eft  réelle  ; 
Et  j'ai  même  fu  de  la  belle 
Jufques  au  nom  ,  que  je  ne  cherchoîs  pas  : 
Sophie. 


(7o) 
Le    Comte,  ^  part. 
O  ciel  ! 

Le  Chevalier,  à  part. 

Le  mot  eft  lâché  ! 

Le    Comte,  ^  part. 

Que  dit-elle? 
Veut- elle  me  confondre  ?  ou  dois.je  voir  en  lui 
Un  perfide  rival  ? 

La    Comtesse. 

C'eft  afnfi  qu'on  l'appelle. 
Ofez  me  démentir  ;  la  connoiflez-vous  ? 

Le   Chevalier,  avec  embarras. 

Ouï. 
La    Comtesse. 

J'ai  donc  fait  un  r^cit  fidèle. 

Le    Comte,  e/2  colère. 
Monfîeur  ! 

Le    Chevalier. 

£h  bien  ? 
Le    Comte,  ^^  même. 

Défendez-vous. 
Il  n'eft  plus  de  tems  de  rire  ,  &  l'aventure  eft  telle» 

Le    Chevalier. 

Je  parlerai. 

Le    Comte. 

J'y  compte. 

Le  Chevalier. 

Quel  courroux! 
Un  cœur  ne  fauroit ,  entre  nous  , 
Fonder  plus  loin  Tarnîtié. . .  fraternelle. 

Le    Comte. 

Je  dois  fentir. . . 

Le    Chevalier. 

Oui  y  je  lis  dans  ton  cœur  ^ 
Et  d'un.  .  .  frère  alarmé  j'excufe  la  fureur.\ 
La    Comtesse,  dtt  Comte. 
Ah  !  mon  ami ,  l'objet  de  fa  foibleffe 
Par  des  chemins  fienris  peut  conduire  au  malheur  ; 
Autant  que  fes  attraits  on  vante  fon  adreflc. 
Mais  à  juger  par  cet  effroi 
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Dont  votre  ame ,  à  ce  nom  ,  paroît  encore  ^mtie  ; 

Cette  beauté  vous  eil  connue , 
Et  d'un  fî  grand  danger  vous  tremblez  comme  moi* 

Ah  !  l'on  m'a  dit  vrai ,  je  le  voi  y 
D'Elcour ,  votre.filence.  ; . 

Le    ChevaYier. 

On  veut  donc  me  confondre* 
Comte ,  voyons  ;  ordonnez  de  ceci  : 
£ft-ce  à  ce  tribunal  ,  en  ce  moment ,  ici  > 
Qu'en  accufê  je  dois  répondre? 

La    Comtesse. 

Sans  doute. 

Le  Chevalier, yj  difpofant  à  parler. 

Eh  bien  ? 
L  E,    C  O   M  T   E. 

Mais  non  ;  il  ne  pourroic 
Parler  net  devant  vous  fur  un  pareil  fujet , 
Madame  ;  feul  à  feul ,  j'éclaircirai  l'affaire; 
Et  fi  je  réuflis  à  juger  en  effet 

Ses  procédés ,  je  réponds  du  falaire. 

Le   Chevalier. 

Soit  ;  je  fautai  tous  deux  vous  fatisfaire. 
Mais  donnez-moi  juCqu'à  la  fin  du  jour; 
Et  j'aurai  mérité  peut-être  ,  à  mon  retour  , 
L'eflime  de  la  fœur  &  l'amitié  du  fcère. 

(  //  fort  ;  &  par  un  jeu  muet  que  la  Comtejfe  ne 
comprend  pas  y  il  lui  reproche  V imprudence  qi^elle 
vient  de  commettre.  ) 

SCENE    XIV. 

LA    COMTESSE,    LE    COMTE. 

La    Comtesse. 


J 


'  A I  prévu  qu'un  moment  je  vous  afHigerois 
Par  ma  cruelle  confidence  ; 
Mais  j'alioîs  vourf  livrer  à  d'éternels  regrets , 

Si  j'avois  gardé  le  filence.  (  Elle  Jort.  ) 

Le    Comte,  feul. 

Les  voila  dooc  ,  ces  deux  amis  de  cœur  1 
Fort  bien  !  Tun  ,  ingrat  &  parjure  , 
En  veut  à  mes  plaifirs  ,  Ôc  l'autre  à  mon  honneur  I 
Allons  ;  à  cet  excès  s'ils   ont  poulTé   l'injure  y 
De  l'amitié  ,  comifoe  .eux  ,  oubliant  tous  les  droits  ^ 
Pcévenons ,  ou  vengeons  deux  afitonts  à  la  fois. 


J^ 
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ACTE    V* 


iVHbi 


SCENE    PREMIERE, 

LE    COMTE,    FRONTIN* 

L  fi     C   O  M   T   Ei 


T 


U  viens  de  chez  Sophie  ?  Eh  bien  ? 
F  R  o  N  T  I  N. 
Monfieur  ,  je  n'aî  rien  vu  chez  elle 
Quî  ptiîlïe  la  confondre  ,  elle  ou  le  Chevalier. 

Mais  i'ai  pofé  des  gens  pour  épier; 
Et  tout  s'éclaircira  ;  fiez-vous  à  mon  zdle. 
Vous  favez  qu'elle  doit  envoyer  aujourd'hui , 
Four  vous  dire  i  quelle  heure  on  courra  le  bal  ? 
Le   Comte,  d^un  air  réfléchi. 


Oui 


Peut-être  elle  enverra  le  nouveau  domeflique  j 
U  ne  m'a  jamais  vu  ;  je  crains  toujours. . . 

F   R  0  N  T  I  N. 

Moi ,  nonj 

Oh  Ta  donné  pour  un  garçon  unique. 

'Il  doit  être  prudent,  car  ileft  vieux,  dît-on  : 

Et  puis  c'eft  de  ma  main  que  l'on  tient  la  foubrette  J 

Elle  faura  l'inftruire  avant  de  l'envoyer. 

Oh  !  quelqu'agent  qu'elle  veuille  employer  , 
J'en  réponds.  Diable  !  elle  eft  fage  &  difcréte* 
Le    Comte,    revenant  Jurjis  pas. 

Vous  avez  averti  que  peut-être  on  ira 

L'interroger  Tur  moi  ? 

F  R  O  N  T  t   N. 

Perfonne  n'entrera , 
Et  l'on  n'apprendra  rien  ni  de  fes  gens  ,  ni  d*e!le. 

Le    Comte. 
Je  mVl^'gne  un  moment ,  faites  bien  fentinelle.    . 

SCENE    II. 
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S  C  E  N  E    I  I. 

F  R  O  N   T  I   N  ,    feul. 


H 


OM  !  tout  ceci  va  mal.  Ma  foi. 

Par- tout  où  mon  regard  s'arrête, 
Depuis  quelques  momens  ,  je  ne  fais ,  j'apperçoi 

Des  nuages  autour  de  moi , 

Qui  m'annoncent  de  la  tempête. 
Mais  nous  voilà  fur  mer ,  voguons  ;  force  de  bras  i 

Force  de  rame ,  &  du  courage  ! 

LaifTons  faire  aux  vents.  En  tout  cas , 
J'ai  fait  un  peu  ma  main  ;  &  pour  braver  Torage , 
Comme  il  faut  tout  prévoir  ,  que  tout  change  ici- bas  j; 
J'ai  mis  ma  pacotille  à  l'abri  du  naufrage. 

SCENE     111. 

LE    COMTE  ,  FRONTIN  ,    LISETTE. 

Fronïin,  à  part. 


L 


E  Comte  reparoit.  Oh  !  oh  !  qutf  air  chagrin  l 
Le    Comte,  ^  part. 
Un  écrit  qu'on  lifoit  !  qu'on  a  ferme  foudain 
En  me  voyant  ! 

F  R  O  N  T  I  1?  .  à  part. 

Quelle  (ombre  triflefle! 

Lisette,  à  part. 

De  loin  ,  dans  le  bofquet ,  il  a  vu  la  Comtefle 

Qui  tenoit  fon  rôle  à  la  main  ; 
Tous  les  foupçons  alors  font  entrés  dans  fon  ame; 
Voir  un  papier  écrie  dans  les  mains  de  fa  femme  ! 
C'efi  pour  le  rendre  fou  ,  ma  foi ,  jufqu'â  demain*^ 

Le    Comte,  ^f  mime. 

O  trahi  fon  ! 

Lisette,    de  même. 
Il  m'attend  au  paflage. 
Dieu  fait  les  queftions  !  j'enrage  ! 
C'eft  un  trifie  fervice!  il  ennuie  â  la  fin* 
(  Front  in  s'en  va*  toujours  ayec  Vair  d'ohferyer.  ) 

K 
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SCENE    IV. 

LISETTE,    LE    COMTE. 

Le    Comte,    avec  un  dépit  conctntré  jufqaet 

vers  la  fin  de  la  fcène. 

JVl  A  DEMOISELLE ,  uh  mot  :  ie  vous  trouve  (àns'tefle 
L'air  très-occupd. 

Lisette. 

Mais. . .  je  le  fuis» 

Le    Comte. 

jelecro!* 

Quand  à  la  fois  on  a  fes  ailàires  à  foi  ^ 
Les  affaires  de  fa  maicrefle. .  • 

Lisette,  bas.  ^ 

C'eft  beaucoup  d^affaires.  Ma  foî^ 
C'efl  un  afTauC  qu'on  me  prépare; 
Tenons-nous  bien  ;  poin^  de  grâce  au  jaloux. 

L  E      C  O  M  T   E. 

A  vos  devoirs  vous  gardez  ,  encre  nous  3 
Une  fidélité  bien  rare! 
La  Comtefle ,  de  vous ,  doit  faire  aufli  grand  cas  1 
Son  amitié  doit  payer  votre  zèle. 

Lisette. 

Il  eft  vrai  ;  mais  aufli  pour  elle 
Je  ferois  tout  au  monde. 

L  E     C  o   M  t    E, 

Oh  !  ^e  n'en  doute  pas» 

Lisette,   à  part. 

Je  cède  de  grand  cœur  au  dépit  qu'il  m'infpîre. 

Le    Comte. 

J*a}  vu  tantôt  de  loin ,  dans  le  jardin , 
Que  vous  aviez  enfemble  un  papier  à  la  main  j 
A  haute  voix  auffi  vous  m'avez  paru  lire. 

Lisette. 

Ah  !  Monfieur ,  cet  article-là 
Tient  au  devoir.  Je  crains  les  confidences. 
Le    Comte,  affectant  un  air  léger. 
Qudle  fglie  !  à  moi  ?  je  fais  les  convenances  ^ 


(  7Î  )    , 
Et  ]e  ne  prends  à  tout  cela 

Que  Tincérét  d'un  mari. 

Lisette. 

Mais. . .  voîlâf.  •  ^ 
Le    Comte,  ^e  même. 
Un  mari  ,  c*eft  fans  conféquences. 
Mettez-moi  du  fecret  ;  allons  :  vous  teniez  là 
Quelques,  vers  amoureux  ,  je  gage  ? 
L  I  .S  E  T  T  E  ,   à  part. 

f  Haut.  ) 
Enfonçons  le  poignard.  Ma  foi , 
Vous  favez  arracher  le  mafque  du  vifâge  ; 
On  ne  peut  pas  vous  échapper. 

Le    COmtiî,   de  même* 

Oh  !  moi ,. 
J'ai  le  coup-d'œil  jufte. 

Lisette,  à  part. 

Il  enrage  ! 

Le    Comte. 

Au  refte  ,  ]e  ne  peux  m'en  ofFenfer.  Je  croî 

Qu'en  peut  à  la  Comtefle  offrir  un  tendre  hdinmage  ; 

Rien  n'eft  fi  naturel. 

Lisette. 

Oh  !  nous  pourrions  compter. 
Bien  plus  d'adorateurs  ,  fi  nous  voulions  prêter 
Une  oreille  facile  à  leur  galant  martyre- 

L  E     C  O  M  T  E. 

Si  l'on  ne  fe  fait  écouter  ^ 
Il  me  paroi  t  qu'au  moins  on  fe  fait  lire. 

Lisette,^  part. 
Il  ëtoufFc  ! 

Le    Comte, 

Et  ces  vers ,  enfiins  du  fenciment , 
Elle  les  récitoit,  je  crois  ? 

Lisette. 

Oh  !  oui  ;  Madame 
A  la  mémoire  heureufe. 

Le    Comte. 

Elle  y  mettoit  de  l'amet 

Lisette^  à  part. 
Il  expire } 
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Le    Comte. 

Sans  doute  un  tel  billet  aura 
Une  r^ponfe? 

Lisette. 

Oh  !  oui ,  je^  crois  qu'on  répondra  ; 
Car*. . 

Le    C  o  m  te  ,  furieux. 
I  Taifez-vouSy  Mademoifeile. 

Lisette,  À  part. 

Quel  courroux!  Il  çft  tems ,  ma  foi , 

(  Haut.  )  ^ 
De  l'arrêter.  Écoutez-moi , 
Monfieur  le  Comte  :  il  faut. . . 

Le    Comte,  ^e  même. 

Sortez  de  ma  pr^fence. 

Lisette,  à  part. 

(  Haut.  ) 
Quelle  fureur  !  Je  dois  en  confidence 
VOUS  dire.  • . 

L   E      C    o    M   T   E. 

Non  ,  je  n'en  ai  pas  befoin. 

Lisette. 
Que  mon  devoir.  .  • 

Le    Comte. 

Eft  le  filence. 

Lisette. 
Maïs. .'. 

Le    Comte,  plus  haut. 
Sc/rtez. 
LiSETTEjtf  part  y  en  fortant. 

J'ai  poufTé  la  chofe  un  peu  trop  loin. 
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SCENE    V. 

LE     C   O  M  T  E  ,  y?a/. 

J  '  A  V  o  I  s  tort  ;  j'^cois  fou  de  prendre  de  l'ombrage  ! 
Je  devrois  vivre  fans  foupçon  ! 
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S  C  Ë  N  E    V  I. 

LE    COMTE,     LE    MARQUIS. 
Le  Marquis,  ftrrant  un  papier  dans  fa  poche. 

J  *  A I  cm  ne  point  finir.  C'eft  un  ouvrage 
De  chofcher  des  papiers  parmi. . .  Voilà  d'Orfon. 

Le    Comte. 

Je  fens  dans  mon  cœur  une  rage  ! .  . . 
Voici  mon, oncle;  allons,  contraignons- nous; 
(  Très-  vivement.  ) 

Ah  !  mon  oncle  ,  que  feriez- vous , 
Si ,  par  fes  proc^d(?s ,  votre  femme  volage 
Vous  déshonoroit? 

Le    Marquis. 

Hem  ? 

Le    Comte. 

Vous  êtes  jufte  &  fage. 

Le    Marquis. 

Me  d^shonoroit  ?  moi  ?  Je  l'en  d^firois  bien  , 
Elle  ,  &  tout  fon  fexe  avec  elle. 

Le    Comte. 

Si ,  fous  le  maC;ue  heureux  d'un  mcdefie  maintien  , 
Elle  eût  caché  long-  tems  une  flamme  infidelle  ? 

Si  ,  jouant  la  candeur ,   la  toi  ,  y 

Elle  oublioît ,  â  fes  amours  livrée , 
Ce  qu'on  doit  à  l'honneur ,  à  fon  époux  ,  à  foi  ? 

Le    Marquis. 

Eh  bien  !  ma  femme  alors  feroit  déshonorée. 

(  En  colère.  ) 
Mais  moi  ?  Te  moques- tu  ?  Parbleu  ,  fans  m'abufer , 

Je  prétends  que  je  ne  peux  l'être      ^ 
Que  par  moi  ;  qu'à  coup  sur  mon  honneur  n'a  de  maître 
Que  moi  ;  que  nul  encor  ne  peut  en  difpofer , 
Ni  le  perdre  que  moi.  Si  la  foi ,   le  courage 
Illuftra  mes  aïeux  ,  cette  gloire ,  je  croi , 
N'eft  pas  un  des  effets  compris  dans  Therîtage  ; 
Ma  noblefle  vient  d'eux  ,  mai)i  ma  gloire  eft  à  moi. 

Or  y  tous  les  miens  ,  par  leur  fbtcife  y        ) 
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N'ont  pas  plus  le  pouvoir  de  m'en  àéçoffiâet  i 

Que  mes  aïeux  n'auroîent  pu  me  c^der 

Par  teftament ,  celle  qu'ils  ont  acquife. 

Le    Comte. 

Soit.   Mais  ,  de  grâce  ,  dites-  moi , 
Que  feriez-vous  ,  en  pareille  occurrence  î 

Le    Marquis. 

Quel  diable  de  propos  !  Ma  foi , 
Je  ferois  .  .  .  j'agirois  fuivant  la  circonftance* 
Mais,  es-cu  dans  ce  cas-là  ,  toi  ? 

L  E      C   O  M  T   E. 

Moi  ?  je  ne  ferois  pas  y  mon  oncle  ,  fi  tranquille; 

Le     Marquis. 

Tu  nt  le  parois  guère. 

Le    Comte. 

Oh  !  je  le  fuis  pourtant. 

Le    Marquis. 

En  ce  cas  y  fiipprimons  un  difcours  inutile. 
Mon  Notaire  venoit ,  fur  un  point  important.  •  . 
(  Le  Comte  s* éloigne ,  fans  rien  dire.  ) 


B 


SCENE     VIL 

LE     MARQUIS,  feul. 


on!  voilà  qu'il  s'en  va  comme  un  fou  ,  fans  répondit! 
Par  ma  foi ,  tout  ici  commence  à  me  confondre. 

Je  n'entends  rien  n  tout  cela. 
Oh  !  je  veux  m'éclaircir  ;  il  le  faut  ;  le  tems  prefle- 

(  //  appelle.  ) 
Frontin  ! 

SCENE    VIII. 

FRONTIN,    LE     MARQUIS. 

Le   Marquis. 


V. 


OIS  fi  je  peux  parler  â  la  Comceflc  ; 
Tu  lui  diras  qu'0/2  attend  ;  vas. 

Frontin. 
Oui  y  Monfîeur. 


SCENE     IX. 

DUMON,    LE    MARQUIS. 
Le    Marquis,  à  part. 

J  E  ne  fais  ;  qu'il  parle  ou  qu'il  écoute  ^ 
De  me  déplaire  ,  il  eft  toujours  certain  ; 
11  m'cft  fufpcâ.  i 

D  U  M  o  N  ,   à  part. 

Ceft  lui-même  ,  fans  doute  } 
Car  il  vient  de  donner  fes  ordres  à  Frontin. 

Le   m  a  r  q  u  \  Sj  â  part. 
A  «ies  yeux  ^  Ton  air ,  fon  langage 
Ne  difent  jamais  rien  de  bon. 
Je  croirois  fort  que  ce  vifage 
N'eft  que  le  mafquc  d'un  fripoif.  ^ 

p  U  M  O  N  ,   à  part.  f . 

J«  le  croyois  plus  jeune. 

Le  Marquis,  à  part. 

Avec  foni  ftyle  i 
On  étoit  \  on  parlûit  !  Son  ton  myfiérieux 
Eft  propre  à  m'écbaufiêr  la  bile« 
Du  M  o  N  ,   û  part. 
Il  a  Pair  un  peu  fërieux. 
Mais  avec  quatre  mots ,  il  me  fera  &cile 
De  dérider  fon  front ,  de  le  rendre  joyeux. 
Abordons-le. 

Le   Marquis,  à  part. 

Quelle  eft  cette  face  nouvelle  ? 
D  U  M  O  N ,  s* approchant  de  fon  oreille^ 
Monfieur  ,   à  neuf  heures  ce  foir  , 
Chez  elle  vous  pourrez  vous  voir. 
Elle  vous  attend. 

LeMarquis. 

Moi  ?  hem  ?  qui  m'attend  ? 

D   U  M  O  N. 

Eh  !  •  •  r  elje. 
Le  Marquis,^ part. 
Elle  ?  Que  diable  elt  tout  ceci  ? 
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D  U   M   O  K. 

Vous  ne  m'entendez  pas  ?  C'eft  elle  qui  m'envole* 

Le    Ma  rqu  I  s. 
Elle  qui  vous  envoie  ? 

D  u  M  o  N. 
Oui ,  qui  m'envoie  ici , 
Pour  vous  parler. 

LeMarquis. 

J^en  ai  bien  de  la  joie; 
Mais  )e  ne  connois  pas  elle. 

P  U  M  O  N. 

Eh!  Monfieur,  pourquoi ^ 
Quand  je  me  fais  connoître ,  atFeder  du  myfiére  ? 
Pourquoi  vous  déguifer?  Je  fuis  du  fecret ,  moi. 
Oh  !  vous  pouvez  vous  vanter  .  fur  ma  foi  , 
D'être  aimé  comme  on  ne  l'eft  guère. 
Vraiment ,  eîle  eft  folle  de  vous. 

Le    Marquis. 
De  moi  ? 

D   u  M   o  N. 

C'eft  un  amour  qui  reflP'mble  à  la  rage: 
Bien  qu'à  fes  yeux  on  vous  ait,  entre  nous; 
Repréfcinté  comme  un  petit  volage  ! 

Le    Marquis, 

Moi!  petit  volage! 

D  U  M  o  N. 
Oui ,  comme  un  petit  fripon  ,' 
Qui  ,  de  tems  en  tems ,  fait  des  fitnnes. 
Mais  comme  elle  vous  aime ,  &  qu'elle  a  le  cœur  bon. 
Elle  veut  bien  paflër  vos  fredaines. 

Le    Marquis. 

Oh  !  non , 
Il  ne  finira  point ,  le  bourreau.  Mes  fredaines  ! 
A  qui  parlez-vous  donc  ? 

D    U  M    O  N. 

A  vous.  Je  prefumoîs. . . 
Le    Marquis. 

Bon!  Et  de  qui  me  p«.rlt:'/-vons? 

D  U  M  O  N. 

Eh  !  mais , 

Je 


Je  vous  Paî  ài)l  dit  ;  c'cft  elle  qui  m^envoîer 

Lb   Marquis. 

Elle  !  elle  !  elle  toujours  !  Que  le  ciel  te  foudroie  i 
Mais  qui  donc  fe  nomme  elle  ? 


SCENE    X. 

DUMONT,    FRONTIN,  LE  MARQUIS. 
Lb   Marquis,  â  Frontin. 

JlI/  h  !  dis<^mpi  donc  un  peu 
Ce  que  peut  me  vouloir  cet  être  impitoyable? 

Frontin,    bas. 

Que  la  pefte  t'^toufFe  !  ah  !  forcier  déteftable  f 
Il  aura  pri$  l'oncle  pour  le  neveu. 

(  Au  Marquis.  ) 
Ah  !  ah!  je  fais  ,  Moniteur  ;  un  quiproquo,  je  gage« 

C'eft  à  moi  qu'on  en  veut. 

Le    MArquîs. 

Ah  !  bon. 
L^un  vous  dit  toujeurs  elle  y  &  Tautre  toujours  onl 

Frontin,  fl  Dumon. 

{Haut.)  {Bas.) 

Venez  donc  me  parler.  Viens  donc ,  maudit  vifage! 

(  Au  Marquis.  ) 
Monfieur,  on  vous  attend* 


m 


SCENE     XL 

LE    M  A  R  Q  U  I  S  >  /er//. 

lyJi  Aïs,  quelle  d^raifofl  I 
M^appetler ,  moi ,  petic  volage! . . . 

Oh  !  je  m*y  perds.  Fort  bien,  je  vois  roder  d'Orôwi-é  • 
Quel  train  !  mais  quand  je  me  rappelle.  •  « 

Il  faut  tout  débrouiller  ,  lire  au  fond  de  leur  cœur; 

Et  dès  ce  moaient-ci  je  veux  voir  mon  conteur  ;, 

Qui  pourroic  fore  bien  écre  hiiloneû  6déie« 


I 


r.8z  ) 

Te  E  N  E    XII. 

LE    COMTE,   FRONTIN. 
Le    Comte,  regardant  fortir  le  Marquis. 

L  s'en  va.  Toi ,  Frontîn  ,  avant  que  de  fortit  » 
De  mon  projet  ne  laifle  rien  paroître  : 
Dis  feulement  que  je  viens  de  partir 
Pour  ne  rentrer  que  vers  le  jour ,  peut-être* 
Vas ,  je  fors  en  effet ,  mais  pour  rentrer  fbudain. 

J'ai  pris  une  clef  du  jardin. 
Dans  cette  falle  auflitot  je  remonte  ^ 

Sans  mot  dire  ,  invîfîble  â  tous  ; 
Et  je  te  jure ,  â  moins  d'une  mort  prompte  ^ 
Que  le  premier  j'arrive  au  rendez-vous. 


SCÈNE     XIIL 

FRONTIN,    feuh 

JV  l£^  i^'eft  plus  fîngulier ,  au  fond.  Monfieur  le  Comto 
Craint. . .  ce  qu'on  craint ,  j'en  juge  par  mes  yeux* 
Mais  fi  je  fais  bien  m'y  connoître , 

Monfieur ,  dieu  me  pardonne  ,  aimeroit  encor  mieux 
L'être  en  effet ,  que  de  paffer  pour  l'être. 

Voici ,  ma  foi ,  l'inftant  de  crife. 


^ksavi 


SCENE     XIV. 

LA    COMTESSE,    FRONTIN. 

La    Comtesse. 

Votre  maître 

Ne  doit  rentrer  qu'après  fouper  ? 

F  R  O  N  T  I   N. 

Ou  bien  demain* 

Je  ne  fais  pas  au  jufte  fon  deflTein. 

LaComte'îse. 
JBon!  Lailiez-moi, 


(h)     

s  C  E  N  E    X  V. 

L  A    C  O  M  T  E  S  S  E  ^   feule. 

\^J  *E  1  c  o  TJ  R  vient  de  m'înftruîre 
Du  projet  que  ,  pour  mot ,  fon  cœur  avoit  conçu, 
Tancôc  devant  d'Orfbn  i'ai  failli  le  détruire , 
Ce  deflfcin  ,  pris  à  mon  infçu  : 
Et  c*eft  malgré  moi  qu'il  pei  fiftie. 
Il  part  pour  Tachever. . .  Ah  !  c'eft  avec  regrefe 
Que  j'ai  promis  de  garder  fon  (ècret. . . 
^  Mais  .éloignons  un  tableau  qui  m'attiifte^ 
Ecrivons  i  d'Erbon  qu'il  vienne  répéter  ; 
Car  pour  demain  il  faut  nous  concerter. 

"^ttÊmmmtmÊÊmmÊmÊÊÊÊÊmÊmmÊmmMÊÊmÊÊÊÊÊÊÊÊÊjÊÊÊmmmmmÊÊmmÊÊÊÊÊmÊmÊÊmÊmm 
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SCENE    X  V  L 

LA    COMTESSE,    LE    COMTE. 

La    Comtesse. 

(  Elle  s^ approche  d^une  table  pour  écrire  ;  le  Comte  arrive 
furtivement  par  une  porte  qu'on  na  pas  encore  vue 
s'ouvrir  ,  &  il  écoute  ce  qui  fuit.  ) 

/\  L  L  O  N  s ,  fi  de  l'hvmen  l'ingratitude  extrême. 
A  refiifé  de  combler  xnts  defirs ,  ^ 

Songeons  au  moins  â  ce  que  j'aime  ^ 

Hélas  !  veiller  fur  fes  plaifirs , 
Eft  déformais  le  feul  qui  me  refte  à  moi-nnéme. 

Le   Comte,   à  part. 

Lifette  l'avoit  dit ,  on  répondra*  Fort  bien  ! 
Par  fes  tendres  difcours ,  on  peut  juger  fon  flyle. 

La    c  o  J«  te  s  s  e  ,  de  mime. 
Sans  nourrir  dans  mon  tmc  un  efpoir  inutile  , 
l'ai  perdu  mon  bonheur.,  occupons- nous  du  fien.. 
^  (  jlprès  s'être  levée  ,  &  en  ferrant  fa  lettre:^ 
On  vient. 

"^Le    Comte,  tf  fart^ 

Pouflbns  i  bout  (on  extrême  arrogance* 
Elle  paroit  furprife!  •  -  •  ' 

L   2. 


(84) 
La    Comtesse,  fl  part. 

Il  me  fetnble  troubla  ! 
D'E:COur  auroît-îl  dît  qu'il  m*a  tout  r^v^l^? 
QuMl  m'a  pour  fon  projet  «  mis  dans  la  confidence  ? 

Le    Comte,  ^  part. 
Feig^nons  d'ignorer  tout. 

La  Comtesse,  haut. 

Vous  femblez  attrify  ? 

Le    Comte,  av^c  une  colère  contrainte  y  &  en 
cônfidérant  le  vifage  de  la  Comteffe. 

Oui ,  )e  plaignois  la  Marquife  d'Herté. . . 
Elle  ëcrit  au  Marquis  une  lettre  fort  tendre, 
S'accufe  d'imprudence  &  de  l^g^ret^; 

Mais  le  Marquis  eft  toujours  irrita. 

La    Comtesse,  tendrement. 

£h  quoi  !  fon  cœur  refufe  de  fe  rendre  ! 
Oui  ,  je  l'avoue  ,  afïiirément , 
L'amant  le  plus  coupable ,  eft  l'infidèle  amant. 
.  Mais  ne  voyons- nous  pas  que  par  air ,  par  caprice^ 
L^efprit  le  devient  chaque  jour , 
Sans  que  le  cœur  foit  fon  complice  ? 
Un  remords  doit  fuffire. . ,  &  fuffit  à  l'amour. 

(  Regardant  le  Comte  fixement ,  &  avec  la  plus  gnnie 

exprejfion.  ) 

Que  dis-Je?  je  voudrois,  â  lui  plaire  emprefli^e. 
D'aveux  &  de  pardons  Soigner  la  penfee. 
Qui ,  la  reconnoiflance  ,  ardente  â  l'excufer  , 

De  mon  courroux  prendroit  bientôt  la  place; 
Ma  bouche  ,  au  lieu  de  Taccufer  , 

Ne  s'ouvrireit  que  pour  lui  rendre  grâce. 

Le   Comte,  à  part. 

Qu'entends-je  ?  voudroic-elle  implorer  fon  pardon  ? 
{Haut.) 

Madame  ,  vous  avez  raifon  ; 

Mais  l'honneur  a  crié  vengance- 
Que  voulez- vous  ?  on  croît  fe  cacher  jufqu'au  bout,  l , 
Tour  fe  découvre  enfin  ,  lorfque  moins  on  y  pcnle. 

Le  cems  voile  &  dévoile  tout« 


J85) 
La    ComtTESSE» 

C'eft  ce  que  mot  pour  mot ,  irais  d'un  ton  moins  (évètc  ^ 
Je  me  difois  tantôt  av^ec  douleur. 

Le    C  o  m  t  e  ,  (  à  part.  ) 
Ce  phlegme*là  me  RaflTe. 

La    Comtesse,  tf  part. 

Il  a  l'air  en  colère. 

Le    Comte. 

Tout  parle  quelquefois ,  tout  fe  fait  délateur. 

La     Comtesse. 

Il  eft  vrai. 

Le    Comte,  (/î  part.  ) 
Dieu  !  cjuel  front  !  loin  de  mourir  de  honte  ! . .  T 
Je  n'y  tiens  plus. 

La   Comtesse. 

Monfieur  le  Comte , 
Qu'avez- vous  donc  ?  vous  fcmblez  furieux. 
Le  Comte,  avec  emportement. 
Madame  ,  je  fais  tout ,  j'ai  tout  vq  par  mes  yeux. 

La    Comtesse. 
Quoi  1  vous  favez  tour. 

L  E    C  o  M  T  E. 
Oui ,  Madame. 

La    Comtesse* 

L  E     C  o   M   T    E. 

D^jà  ! . . .  Comment  !  à  votre  gré  , 
Il  n'a  donc  pas  aflezduré,  ..C\ 

Ce  doux  lien ,  ce  tour  infâme  ? 

La   Comtesse. 

Croyez  qu'au  moins  c'eft  malgré  moi 
Qu'on  m'a  fait  confentir. ... 

Le     Comte. 

Ah  !  Plaifante  manière 
De  fe  jufïifier  ,  ma  foi  ! 

La    Comtesse. 

Et  que  fi  du  fecret  j'ëtois  maîtrefle  entière  , 
Vousae  l'auriez  pas  fu. 

Le    c  o  m  t  e.| 
Non,  je  le  croi. 


(i6) 
La   Comtesse,  tendrement: 
Ah  !  dés  ce  jour ,  daignez  m'en  croire , 
Obliez  tout ,  de  tout  je  perdrai  la  mémoire. 

Le    Comte. 

Quoi  !  vous  pourriez  me  pardonner  enfin  ?  . . .' 

La    Comtesse. 

Oui ,  mon  ami  ;  m'y  voilà  prête. 

Le    Comte. 
Vous  me  pardonneriez  ? ...  Oh  !  rien  n'eft  plus  cerc»&  i 
Le  trouble  &  la  frayeur  ont  dérangé  fa  téce. 

Oh  !  ça ,  finilTons ,  s'il  vous  ^lait , 

Madame. 

La    Comtesse. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

Le    Comte. 

Montrez ,  de  grâce  ,  le  billet 
Qu'à  mes  yeux  vous  venez  décrire* 
La    Comtesse. 

Eh  l  quoi  !  c'eft  pour  ce  bilIet-Ià 
Que  vous  .... 

Le   Comte,   avec  emportement» 
Madame  ! 

La    Comtesse. 

Le  voilà. 
Le     Comte,  prenant  le  billet. 
J'etoîs  ,  malgré  moi-même  ,  inftruit  de  l'aventure: 
Je  fais  à  qui ,  Madame  ,  alloit  ce  billet-ci. 

La    Comtesse. 

En  ce  cas- là.. . . 

L  E     C  O  M  T  E  ,  lifant. 
Fort  bien  ;  après  ceci , 
Me  voilà ,  grâce  au  Ciel ,  certain  de  mon  injnre. 

La    Comtesse. 

De  votre  injure  ! 

L  E     C   o   m   T   E. 

Encore  ?  Oh  !  mais ,  pour  celui-ci  ^ 
Ce  feroit  fe  moquer. ... 


(87) 

SCÈNE   XVIL 

LA  COMTESSE,  LE  COMTE; 
LE  MARQUIS,  JIM  s'arrite  au  fond  du  Théâtre, 
&  les  écoute. 

La    Comtesse. 


V 


OUS  refufez  d'entendre  } .'.: 

Le    Comte- 

Ouï ,  vous  venez  de  m*en  apprendre 

Plus  que  je  n'en  vouloîs  favoir. 
Mon  malheur  eft  certain  ;  je  n'ai  pu  le  prévoir  ; 
Mats  j'en  faurai  cirer  une  vengeance  prompte. 
Je  fais  comme  on  punit  au  moins  ces  afïronts-li. 

Vous  m'entendez? 

La    Comtesse. 

Fort  bien ,  Monfîeur  le  Comte  9 
Et  votre  oncle  aufll  :  le  voilà. 

Le    Comte,   à  part. 
Mon  oncle  !  ô  ciel  !  quelle  imprudence! 
C'eil  lui  ;  s'il  a  tout  entendu , 
Ah  !  malheureux  !  je  fuis  perdu  : 
De  ma  honte  ,  par- tout ,  il  fera  confidence. 

Le   Marquis,  s*  approchant. 

D'Orfon  ,  d'où  vient  donc  ce  cranfport  ? 
Parle-moi  donc. 

Le    Comte,  ^  part. 

Ah  !  je  fuis  mort. 
haut. 
Tout  Paris  va  favoir. . .  rien. . .  vous  venez  d'entendre?... 

Le     Marquis. 

A-peu-près  ;  ce  billet ,  fi  j'ai  bien  fu  comprendre  ,    ' 
T'avoit  mis  en  fureur.  . 

Le    Comte. 

Oui ,  j'avois  cru  d'abord 
Qu'à  quelque  autre  on  de  voit  le  rendre» 

Le    Marquis. 

Ah  !  jaloufie. 

Le    Comte. 

Oui ,  j'avois  tort. 


(  88  ) 
Le   Marquis: 

Je  ne  vois  donc  pas  là  de  quoi  crier  fi  fort: 
Au  lieu  de  c^emporter  ,  tu  dois  plucûc  en  rire.' 
Le    Comte,  à laComteJJh 
N'eft-ce  pas  ?  il  eft  pour  ? . . . 

La    Comtesse.^ 

Si  vous  êtes  inftniit , 
Vous  favez  bien  pour  qui  ma  main  vient  de  l'écrire.* 

Le    C  o  hL  t  b  f  au  Marquis^ 
Oui  ,  c*eft  pour  moi. 

Le    Marquis* 

Tant  mieux. 
La   Comtesse,  au  Comte. 

Mais  fî  l'on  vous  a  dit.  •  • 
Le    Comte,  tf^  Marquis  ,  en  inierrompaat  ^ 

vivement  la  Comtejffe. 
Tenez. 

Jl  ht  le  billet. 
»  Je  vous  attends  ce  foir. 

Le    Marquis. 

Ce  foir  ,  &  que  veut-elle  dire  ? 
Tu  ne  rentres  donc  pas  tous  les  foirs? 

Le    Comte. 

Ohififaic 

Ce  foir,  c'eft-à-dîre. . . 

Le   Marquis. 
Hem? 

L  £     C  O  M  T  E. 

Plutôt  qu'à  l'ordiDaire.  ^ 
»  Nous  ferons  feuls  enfin  ;  ùje  fens  que  pen  ai  tefoin  ; 
>}  Il  le  Jaut  pour  r  exécution  du  projet  que  moncaeurniA 
^y  Juggtré.  w 

Le    Marquis. 

Le  projet  ? 

Le    Comte. 

Oui . . .  c'eft  ...  un  projet. 
>)  Vous  fave[Je  qui  fai  bejàin  de  nC occuper  ^  pour  W 
yy  pas  cruirc  avoir  perdu  mes  momens.  w 

Le    Marquis. 

De  qui  ! 

LeComt& 


L  E     C  O  M  f  Ê»  ^ 

De  mof. 
V>  Hâté['VOus  ;   voi/4  v^tfj;  retireni^le  plutôt  pôJ^bU  ^  pour  ftVfm 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 

Pourquoi  donc  ce  royfters  î 
isî'être  pas  àp^eVçû  chez  toi  î 

Le    Comte. 

Je  fais.  .  .  l'aflàirè» 
t  À    C  O  ivi  T  É  S  S  «  ,   rinïerrùmpànt, 
ivraîs  ce  billet  n'eft  pas  pour  vous  y  c'eft  pour  d'Ërboa« 
)e  vous  Tai  ditv 

L  E     M  A  R  0  U  t  S.       \  ' 

•Oh  !   oh! 

Le    Comte,  it  pari^ 

l  liant.  ) 
Quel  fupplice  1  Màîs  ^  hoÉ* 
t  au  Marquis.  )   (  à  la  Ùômtè^e.  )     ^ 
Croye*  .  .  .  •  défendez- vous. 

La    Comtés  s  é. 

Je  ne  puis  voUs  cocDpreAdrft» 
t  É     CojVTT  È,  (  àïa  Comtefe.) 
De  grâce  ,  ditnpéi  un  fi  cruel  foupçoii  ; 
On  vous  croiroit  ;  par- tout  ort  iroit  le  répandre* 

LA    CoMxfeSS'SEjtf  pari. 
Fort  bien ,    je  commence  à   Tentendre. 

Le    Comté,   (aii  Mïirquls, ) 
Ainfî  qu*à  moi ,  la  ComteiFe  eft  à   vous. 

Lfe    MARQUIS» 

Pas  tout   II  fait  autant  ;  &c  je   vois  entre  nous  .  •  •  » 

Le    t  o  ^  t  fe. 

Au  lieu  de  Taccufèr  ,  vous  devez  la  défendre. 
On  doit  ,  par  des  foupçohs  èùt-oh  l^  ctJéu^  laîgrî  ^ 
Protéger  l'honneur  d'une  femme. 

Là     CÔMTESSE^i  pari  ,  îfifleménh    '  .     . 

Ou  Varaour- propre  du  rtiari. 
Le     C  o  m  t  e  ,  dptc  tfrrc  èhdlêur  exagetéèi 
Dites  bien  que  pour  moi  la  mSmè  ardeur  retiflammfe. 

La    C  o  m  t  e-  s  s  e  ,  <i  paft ,  avec'Vacdéfm  dt  là  fenfîhlliîh 
Il  rend  à  ma   vertu  jiiftce  ttialgtéluî.    * 

t  E     C  O  M  f  K  ,     de  mtrûei 
Autant  querôrti'aimoic,  elle  m'aime  dujô'jH'hui» 
La  Comtesse,  au  Mdtquis  bien  tendrtmènt. 
Oui ,  Monfieur ,  il  dit  vrai. 

L  E     C  O  M   T  E. 

MonfîeUr  f  iaigiei  m*cn  Croîrô  ,' 
Ne  foupçoanez  jamais  Un  cœur  tel  que  1«  &en  ^ 

M 


f  90  ) 

Kt  ^t  ce  cruel  entretien  , 

K  allez  pas  raconter  i'hiftoire. 

L  E      M   A  R  Q   U   I  ^ 

Je  n'ai  garde  ,  ma  foi  ;  car  je  n'y  comprends  rien..    . 
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SCENE     XVIII.     ET    DERNIERE. 
Mlle  D'O  R  S  O  N  ,  LA.  C,0  M  T  E  S  S  E  ,  LE  C  OM  TEjl 
LE  CHRVALIEl!t.^  LE  MARQUIS..* 

L  E     M  4  ^L  Q  U  I  S . 


M 


ONSTEUR  le  Chevalier,  de  gracé  ;. 
C'eft  à  propos  qu'ici   vous  arrivez. 
Fxpliquez-moi  ,  fi  vou^pouvei. 
Une  énigme  q.ui  m'embarrafTe. 
3*écoutois  .tout- à-l'heure  ici  ,    f^ns  être  vu  , 
Le  Comte  avec  fa  femipe  ;  il  «-'emportoit  contre  çll^Jç 
Tout  feul  il  la  rraitoît   en  cpoufs  infidelle  ;^ 

Et  moi  préfent  ,   W  vante  far  vertu. 
11  prétend  qu'au  moment   ou  j'ai  fu  les  fu'-prendre  ». 
Elle  écri^  oit  pour  lui  ce  bilKt  efTei  tendre  ; 

Et  là  femme  préfenLd,quc  non.  > 

Le     C  h  e  y  a  l  I  e  r>. 

Jl  fe  trompojt  ;  la  lettre  efl:  écrite  ia  d'F.b. m. 

L  E     Wt  A  R  Q  U   I  S.. 
lin  voici  bien  d'un  au*re  ! 

Le    Comte. 

Ah  !  le  bourreau  !' 

Le   Chevalier. 


y^ccufe  la  ComtefTe  ,  6c  je  vais  la  déftadre*. 

(  à  part,  )   .  ... 

Voici  l'inflant  dt  ne  çien   ménager. 
(   haut,  ) 
La  lettr:  eft  pour  d'Erbon  j  oa  vouloit  l'engager,- 
A  venir  répéter  un  bouquet  qu'on  apprête 

Pour  célébrer  parmi  nous  votre  fête. 
Voilà  le  noir   complot  qui  caufoit  ton  effroi  t^ 
tt  cju'on  vouloit  couvrir  des  voiles,  du  myfVêre*. 
Le   c  O  m  T  I  ,     relifant. 
Qiie  vois-je  ,  qu'ai-je  fait  t  VAi  rqûoî..,  ^ 
Quand  ie  forme  contre   elle  un  foupçon  téméraîraj^ 
^le  prépare  une  fête   pour  moi  !  . 

Le    Marquis.. 

Jfc:h  \  oui  ,,   ]tt  Ve  'a vois  ,  rieo.  n*eft  plu&  véritable. 

Le    c  \i  h  \a  l  i  e  k  j  i  par:,^ 

(  haut,  ) 
Jfn-'î^^r^iï^i  h  cterrû^    coup.   Ce. billet  fi  preflàaf; 


I>'QFiP%,^ 


•  f 


'  '  '  •  ■ 

Ta  fàît  connoître  un  coeur  que  tu  jugeoI«  coupable  { 

(  lui  donnant  une  lettre,  ) 

Connois  encore  celui  que    tu  crois  innocent. 

Le  Comte  ,   (  av^c  tranfport  »  mais  d^une  voix  îtoùffUl'^ 
Çophie  !  un  rendez  -vous  !  &    poiîr  toi  ! 

(  IjC  Comte  demeure  comme  accablée  ) 

Le    Marquis. 

.      Juftçnreot. 
y  aUois  ca  fenÎT  la. 

Le  Chevali  Hijfi ,.  «  4  ?tf^'% 

Ce  .deraiet  coup  ^accable. 

LeMarqi^is* 

Ah,  ah  !  libertin,  effrorits  !  .^r 

Ah!  ce  quon.  m'avoit  du  étoit  donc  vérité  ?■ 

L  E    C  H  E  V  A  L  I  B  It. 

Pardonnez  j  te  remords   le  prelTo.  .         .'•{ 

L  È     M  A   R   QUI  S.  ;  ;.: 

M'avoir  ,  par  un  beau  tnafque  abufé  fi  iun^-terops  î      : 

Me  voir  fa  dupe  à  foixante  ansi  ! 
Me  fairç  aller  par-tout  exalter  fa  fagcffe  ! 

(  Le  Comte  je  relevé  pour  parler,  ) 
L  E    G  H  £  V  A  1 1  £  R  ,  au  Marquis, 
Ah!  daignez  l'écouter.       •  ;j  ,  .    .. 

Le    C  0  m  t  ë  ,   i  Maderr^oîfelle^i'Orfon. 

YoiU.  d!EJtQur ,  ma  fœur  ; 
Voulez- vous  répôuftr  ^  .     .'  ,      ^   ^"I 

Mll^.-    P;Ô;>R  sôiï. 

Quand  uro^s  yojudrei ,  roonTrerii 
Le   C  O  m  T  B  V   aà  ClieVûliiBw  ,> en  Am  jfrenéuit,  la  rnàv^ 

Ceft  en  le  déchiraàéqué  tu  guéris  inon.CQ3Qr. 
{  à  la  Comteffe.  )  .... 

Jfe  dois  être  pour  voiis  ùaTobjet'  de  aolj[re  ;^ 

Mais  b  remords  vous  Venge   &C  puaif  rnioo:/otfaît. 

Q.iel  cœur  j'ofai   tratiir  !  ciel-!   ftc  pour'ffuet  otjet  ! 

Pour   chaifcr  de:  moa  ^036  un  pdieû;ç  çi^prl^cç^j  _  .  •  ... 

d'Elcour  demafqûe  uti  ÇQ^ur  ,  Çiux /îp/^s  <!  peurçîix  dchofS"  J'** 

Le  votre  généreux  ,  tendre  ,  fatis  artifijc'e,  , 
A  bien  plux^fait  auejCes'çfor/s  ;j    ' 

Ainfi  lorfque.f-  honteux  g  une  doublé  înjuflicc  , 

Je  me  vois  en  ce  jour  à  voschâripes.rendu-p 

Mon  coeur  efi  moinfi  changé  par  Tanain'é  (du  vice  • 

Que  par  1  amour  de  la   vértiî.        "^  .J 

Si  de  me  pardonner  vqus  . yous  fcritei  tapiWé.- .  •  i    - 

LÀ*  t  ..o  it..r;B  s   s  Bm 

Moi  ,  mon  ami  ,   vous  pardohdtr'V'fiélas  f 
Qnand  vous  vous  acculez,  je  lie  me  fonVicns ça$. 


»  #• 


t ,  - 


■   i  :  4. 


LE     C  O  M  t  K 

O  cœur  tro[>  généreux  !  vous  daignez  oubliée 

Une  trop  coupable  foiblefre  ! 
fe  dois  m'en  fou  venir  long-tempç  pour  l'expîerv 

L  E     M  À  R  Û  U  I  S. 

Fort  bien.  Mais  fur   cette   promelfe 
Qui  donc  me  répondra  ,  d*Orfoft  , 
Que  je  pui>.  . .  • 
La    ComtES)&e,  avec  un fourire  touchtià^ 
Moi.    Je  fuis  fa  caution. 

Le    Marquis; 

Allons  ,  je  la  reçois ,  ma  niece^   Il  l'âmbrajfè% 

(  au   Comte,  ) 
Je  te  Tais  Gouverneur  enfià.  J'ai  près  d'ici  ^ 

En  te  quittatit ,  reçu  ce  paquet- ci  , 
Qui  m'annonce  pour  toi  ce  que  je  viens  t'at)prendrê» 
ï3e  mon  titre  ,  d'Orfon  ,  je  viens  te  revêtir  ; 
Et  j'ai  bien  plus  de  joie  epcore  a  te  le  rendre  % 
Que  je  n'en  eus  à  l'obtenir.    .  . 

Le    Comte. 

Quçî  !  chaque  jour  votre  main  bienfaifante  ?  . .  • 
Le    Marqois,   monuam  Mlle.  dÛrfoà^ 
Et  j'ajoute  k  fa  dot  dix  mille  écus  d«  rente. 
Aimez-vous  ,  6c  vivez  heureux* 

Là    Comtesse. 

Je  r^connois  bien  là"l«  Marquis  de  Rinville. 

Le    Marquis. 

.Non  ,  c'eft  bien  moîhs'  que  je  ne.veux  : 
Mais  peUt-ctre  qu'un  jour  je  pourrai  fe  re  mieux  \ 
Car'je  (ùis  bien  homcux--  d'être  un  oncl^.it^utilok  ■ 

TOUS    ENSEMBLE. 
Mon  oncle  /  * .  • 

-    Le    C  o  m.  t  e* 

Q  cîfel  !  quand  vous  combki  nos  v^Ux  I  >  *« 

Lé    m  a  r  q  u  t  s- 

Mais  ,  dis-tnoi  donc  Ûrl  peu  ,  qud  éioit  ce  caprice! 
^  *   Ta  jiloufle  etoit  dortC  un  détour  , 
Une  feinte  ,  un  K  •  • 


:,^    L  E     C  O  M  T  B. 


Non.,  c'étoit  ifijullicc» 
t  è/  C  HE  VA  LIER; 
Ob!  quant  ^îï  ce  mai  là,  Monfieur  ,  de  plus  d'un  joUI 
Je  fioute  un  peu  qu'il  en  guéritre. 

L   È'    C   O  M  t   E.    V 
He  bien  ,  fi  trion  tendre  retour 
M'expofc  encore  à  cette  maladie  ,     ' 
Je  faurai  du  moins  par  Pamouf 

Faire  excufer  ma  jaloufi^. 

lin  du  cinjuU^c  {ff  dcmict  *l3ii 


ÎASTHETTE 

ou 

LES   BATTUS 

NE  PAIENT  PAS   TOUJOURS, 

L'  A  M  E  N  D  E , 

JP  ^  JS.  -^  JO  Je?. 


M.    D  C  C.     L  X  X  X  I. 
Avec  AffTobaùoa  &•  PcrmiJJion. 


ji  C  T  EU  R  s. 

Mr.   MINUTTE,  Notaire. 

tB  CLERC,  du  Commiffaîre. 

Mme.  DUHAZARD,  Revendeufe  en  Boutique. 

CADET,   Fils    de    Madame    Duhazard  y    faute- 
rmfTeau  de  M.  Minutte. 

JANNETTE,  fervante  de  Madame  Duhazard. 

B  A  6  E  T  ,  fervante  de  Mr.  Minutte. 

CARILLON^  Sonneur  du  Commiflàire. 


La  Scène  tfi  k  Paris  y   PASion  contmeMct 
k  huit  heures  du  matin. 


J  AN  NET  T  E' 

O    U 

LES,  BATTUS, 

iVE  PAIENT  PAS  TOUJOURS 
L'  A  M  E  N  D  E. 


SCENE    PREMIERE. 
BABET,    CARRILLON. 

A  la  levée  de  la  Toile  le  Théâtre  relie  un 
injlant  vuide  ;  on  entend  dans  la  couîiffe  la 
fonnette  de  Carrillon  ;  auOl^ôt  Babetjort  di 
la  Mai/on  .,  un  halay  à  Ta  main ,  &  fe  met 
en  devoir  de  balayer  le  devant  de  la  porte  f 
Carrillon  entre  fur  le  Théâtre  en  tintant. 

CARRILLON,  un  peu  gris  Sf  les  Jambes  avinées  ^ 
mais  pas  trop. 

SÎONJOUR  Mamzdle  Babec. 

B  A  B  E  T  ,  continuant  de  Balayer, 
Votre  fervante  ,  Mon6eur  Carrillon  ;  ah  !   mondieii 
votre  fonnette   a  le   fon   clair  aujourd'hui  comme  âo 
l'eau  de  coche. 

Aij 


4  J  AN  N  E  T  T  E 

CARRILLON,  pofe  fa  fonocttt  par-tcrre  &  fait 
mine  de  vouloir  embrajfer  Babet. 
Que  vous  avez  l'œil  fiîpon ,  Mamzelle  Babet. 

BABET,  le  repoujjknt. 
Tout. beau,  Monfieur  Carrillon  ,  la  pefie^vous  êtes 
guilleret  de  bien  bon  matin. 

CARRILLON. 
Ceft  que  je  viens  d'avaler    deux   petits    coups   de 
(Ufikire  &  à  jeun  ,  ça  porte  un  peu  à  la  tête. 

BABET. 
Et  les  jambes  s'en  reflentent. 

CARRILLON. 
J'ai  tant  de  peine. 

BABET. 
Oui  y  vous  êtes  à  plaindre. 

CARRILLON. 
Vraiment  fi  vous  aviez  com'moi    une   femme   qui 
crie    comm'qn    disible  ,    &  fix  marmots  qui  mangent 
comme    des    fatans  ,    croyez  vous  que  çâ  ne  donne 
pas  bien  du  tintQÎn. 

BABET 
Et  vous  n«yez  vos  chagrins  dans  le  viii. 

CARRILLON. 
Tenez  ^  Mamzelle  Babet ,  c'efi  qu'on  n'a  que  ft^ami 
là  dans  le  monde ,  &  comme  vous  favez  ou  comme 
vous  nTavez  pas  ,  rien  n'abrège  les  jours  comme  le 
chagrin  ;  &  puis  ,  c'eft  que  la  mort  ,  efl  la  chofe  du 
monde  la  plus  nuifîble  à  la  vie  ,   &  à  la  fanté. 

BABET. 
Et  vous  avez  envie  de  vivre  long-temps,  à  ce  qu'il 
me  paroit. 

CARRILLON. 
Efl  ce   que  vous    ne    Pavez    pas    cette    envie    là  ^ 
Mamzelle  Babet  \ 

BABET. 

Si-fait    vraiment mais    quand  vous  rentrez 

chez  vous,  comme  ça,  un  peu  gris,  eft  •  ce   q«c  h 
bourgeoifç  ne  fait  pas  le  train  ? 


P  A  K  A  D  E.  f 

Ç  A  R  R  1  L  L  O  N. 

Elle  gronde  comm'iin  tonnerre  ....  mais  voyez  vous, 
Mamzelle  Babet,  pour  faire  taire  une  femme  il  ne  faut 
pas  tant  de  mots ,  il  ne  faut  que  deux  poii;gcs. 

B  A  B  E  T. 
Diable  !  vous  avez  Tair  mëchànt,  Mônfieur  Carrillôn. 

CARRILLON. 
Eh  dame  !  quand  je  fuis  en  colère  je  bats  ,  je  roflè  , 
j'aflbmme ,  je  tue. 

B  A  B  E  T. 
Eh  mondieu  !  vous  mettez-vous  fouvent  en  colère. 

CARRILLON. 
Jamais.  ' 

B  A  B  E  T. 
A  la  bonne  heure. 

CARRILLON. 
Ah  !  Mamzelle  Babet ,  fî  j^avois  une  petite  femme 
com'vous. 

BABET. 
Eh  bien. 

CARRILLON. 

Je  la  careflèrois  ...  je  la 

BABET. 
Comme  «le  vîn  rend  tendre. 

CARRILLON. 
Non ,  le  diable   m^enrporte  fi  je  ments  ;  vous  êtes 
bien  la  plus  jolie  cuîfiniere  du  quartier. 

B  A  B  ET. 

Allons  donc  ,....&  Jannette 

CARRILLON. 
Eh  bien  Jannette? 

BABET. 
Ceft  celle-là  qu'eft  gentille. 

CARRILLON. 

Où  demeure-t-clle  donc  ? 
B  A  B  ET,  montrant  la  Mai/on  de  Madame  Du- 

haTard. 
Et  là..... 


é  TANNE  T  TE 

CARRILLON- 

Comment  là .  • .  chez  la  commère  Duhazard. 

B  A  B  E  T. 
Dites  donc  ,  Madame  Duhazard. 

CARRILLON. 
Madame  Duhazard. ... 

B  A  B  E  T, 
Et  fans  doute ,  eft.ce  que  vous  ne  favez  pas  qu'elle  eft 
devenue  groflfe  dame ,  depuis  qu'elle  a  placé  fon  fils  , 
Mondéur  Cadet ,  dans  l'écriture? 

CARRILLON- 
Dans  l'écriture! 

B  A  B  E  T. 
Et  dans  la  bonne  encore  ....  il  eft  faute*  ruifTeaa  chez 
mon  maitre  ;  dame  ça  fera  un  de  ces  jours   un  homme 
de  plus ,  &  ça  volera ,  faudra  voir  ! 

CARRILLON. 

Et  fa  mère  a  pris  une  fer  vante. 

B  A  B  E  T. 
De  dix  écus  ,  &  qui  eft  toute  neuve  encore  ....  tenez 
là  voilà  qui  fort ,  je  crois  ..«.  non ,  c'eft  madame  Duhazard 
elle-même. 

CARRILLON. 
Tant  pis  y  adieu ,  mamzelle  Babet. 

B  A  B  E  T. 
Au  revoir  ,  monfîeur  Carrillon. 

Carrillon  ramafjefa  fonnette  &  s^en  va  en  tintanU 


SCENE     IL 

Mme.    DUHAZARD,  BABET. 
•Mme.   DUHAZARD. 

IVAOn  Dieu,  quel  bruit  d^fagréable  fiiic  cette  fonnette , 
ça  vous  arrache  les  oreilles. 


A  R  A  D  E.  7 

B  A  B  E  T. 

Que  ne  faites  -  vous  mettre  du  fumîer  devant  vétr« 

porte  ? 

Mme.    DUHAZARD. 

Ah  !  bonjour  Babe(. 

B  A  B  E  T. 
Bonjour ,  Madame  Duhazard. 

Mme.    DUH  A  Z  ARD. 
N'avez- VOUS  pas  vu  ma  fervante  ? 

B  A  B  E  T. 
Votre,  fervante  ! 

Mme.   DUHAZARD. 
Jannette. 

B  A  B  E  T, 
Non  ,  madame. 

Mme.    DUHAZARD. 
Je  ne  fais  pas  à  quoi  s'amufe  cette  petite  fotte-là  ;  il  y  a 
aumoins  une  heure  qu^elIe  eft  fortîe  ,  elle  ne  rentre  pas* 

B  A  B  E  T. 
Vous  l'avez  envoyée  en  commiflîon  peut  être? 

Mme.    DUHAZARD. 
Sans  doute  ;  mais  il  y  a  deux  heures  qu^elle  devroît  êtr* 
revenue;  n'eftîlpas  cruel  qu^ine  femme  comme  moi, 
foit  obligée  d'ouvrir  elle-même  fa  boutique  ? 

Madame  Duhazard  ,  pendant  le  refit  de  cette  Scène  ^ 

ouvre  Ja  boutique  qui  eft  fermù  par  un  grand  volet 

plié\  elle  arrange  différentes  marchandifes  de  friperie  , 

fur  r appui  de /a  boutique  y  Baiet  de  foncôté  contim 

nue  de  balayer  fa  porte. 

B  A  B  E  T. 

Vous  avez  en  cette  peine  fi  long.temps. 
Mme.     DUHAZARD. 

A  la  bonne  heure  ,  mais  quand  on  a  des  domeâfqnei 
c'eft  pour  fe  faire  fervir  ;  &  puis  autrefois  ,  c'éroit  tou- 
jours Cadet  qui  l'ouvroit  ;  mais  vous  fentez  bien  qu^à  pr^- 
fent  qu'il  eft  apprentîf  chez  un  Notaire ,  41  ne  Ivî^  coijb- 
viendroit  pas  «  •  »  * 


«  J  A  N  N  E  T  TE 

B  A  B  E  T. 

Certainement. 

Mme.     DUH  A2ARD. 
A  propos  de  çà  ,  en  étes-vous  contente  de  mon  fils  ^ 
Mamzelle  Babet  \ 

B  A  B  E  T. 
Tiès-contente. 

Mme.    DUHAZARD. 
C'eft  un  joir  garçon  vraiment ,  &  qui  fe  pouflera. 

B  A  B    E  T. 
Il  commence  déjà. 

Mme.     DUHAZARD. 
C*eft  étonnant  comme  il  a  d'efprit! 

BABET. 
II  a  de  qui  tenir. 

Mme.     DUHAZARD. 
'    Cefl:  qu'auflt ,  je  lui  ai  donné  une  bien  belle  éducation  , 
il  a  toujours  eu  un  maître  dVcriture  &  d'arithmétique  ; 
écoutez  donc ,  les  enfants  ne  font  que  ce  qu'on  les  fait. 

B  A  B  E  T. 
Vous  avez  bien  raifon. 

Mme.  DUHAZARD. 
Je  vous  le  recommande  ,  Mamzelle  Babet. 

BABET. 
A  moi  ! 

Mme.    DUHAZARD. 
Dame!  voyez- vous,  fi  vous  vous  apperccviez  qu'il 
fe  dérangeât ,  je  vous  prierois  de  m'en  avertir. 

BABET. 
Il  eft  trop  bien  élevé  .... 

Mme.    DUHAZARD. 
C'eft  que  vos  Meflieurs  ont  l'air  furieufcment  éveillés , 
&  comme  dit  le  Proverbe  :  dis-moi  qui  tu  hantes  ,  je  ce 
dirai  qui  tu  es  f 

BABET. 
Allez  Madame  Dghazard ,  s'il  fe  dérange  c^  ne  fera 
pas  chez  nous. 

Mme. 


PARADE.  f 

Mme.    DUHAZ  ARD. 
J'en  fuis  perfuad^e ,  &  ce  que  j'en  dis,c'eft  une  manière 
de  parler  . .  •  .  mais  voyez  donc  fi  cette  Jannette  revient  ï    , 
Je  n'ai  jamais  été  G  mal  fervie. 

B  A  B  E  T. 
Que  depuis  que  vous  ne  vous  fcrvez  plus  vous-même^ 

Mme.    DUHAZARD. 
C'eft  bien  vrai  çà. 

B   A  B  E  T. 
Elle  efi  bien  gentille ,  au  moins ,  Jannette. 

Mme.  DUHAZARD. 
Mais  elle  eft  d'une  (implicite.  > 

B  A  B  E  T. 
Elle  fe  dégourdira  ,  Mme.   Duhàzarcl. 

Mme.   DUHAZARD. 
Allez  ,  roarozelle  Baber  y  je  fuis  obligée  tous  les  jouits 
de  faire  la  moitié  de  mon  ouvrage  ,  moi-même. 

B  A  B  E  T. 
Avec  du  temps ,18:  de  la  patience, ^a  viendra  ;  Paiîs 
n^a  pas  été  f^it  en  un.  jour  :  elle  a  l'air  bien  douce  &  de 
bonne  volonté.  *      '  *"   • 

Mme.  .EfUH  AZARD. 
C'eft  une  brave  fille  ,  il  faut  bj  rendre  cette  juAice  îlt 
ça  n'a  pas  d'allures  &  c'eft  un  grand  point. 

.  r         B  A  B  E  T.      , 

Tenez  ,  la  voilà.  t    ' 
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S  C  B  N  E    ITJ  : 

Mme.  DUHAZARD  ,  JAKNETTE  &  BABET. 

Jannette  arrive  terinnt 'à  fa  main  an  panier  de  bouche^ 
rie  ,  dans  lequel  eji  de  la  viande  ,  &  des  UgumeS  f  Ô 
dans  fon  tablier  une  paire  de-  fouUers. 

Mme.    DUHAZARD. 
'Al  cru  que  tu  n'arrîverois  pas  d'aujôurd'Jbut.  -  ; ,  • 

•    "i  '4s  A  N  N  E  T  T  R 
Dame  ,  vous  m^avez  wvoyée   (îaiis .  tant  d^cndroîci 
aufli.  B 


ïo  }  Alt  N  E  TTE 

Mihe.     bUiHAZARD. 
Td  rairdhnes  ^  ^ie  crois. 

JANNETTE. 

Je  n'ai  pas  perdu  de  temps. 

Mme.   DUHAZARD. 
•     Paîx.  As  tû  éxé  à  la  boucherie  ? 

JÀ  NNÈTTK. 
Oui  Madame....  Il  eft  bien  défagnéaMe  Monficur  VoCr« 
boucher  ! 

Mme.  DUHAZARD. 

Qu'eft- ce  qu'il  t*â  îlôncfait? 

JANNETTE. 

Il  ne  m^a  rien  fait  ;  ttiais  c'eft  qu'il  ne  veut  jamais  me 
donner  de  réjouiflabce  ,  tandis  qu'il  en  donne  à  tout  le 
monde. 

Mme.    DUHAZAftD. 

He  bien  !  o^ii  ,  Va  n'as  qu'à  ^avifer  d'en  apporter^  j)t 
.  l'eQ  donnerai  moi  de  la  r^joui^ance. 

B  A  B  E   t. 
£h ,  ma  pauvre  Jannette  !  il  faut  bien  €en  garaer  iTtn 
demander. 

JANNETTE. 
Pourquoi  donc  ça  ? 

B  A  B  E  T. 

C'eft  que  c'eft  la  plus  mauvàifé  viande. 

*  . 

^xAei  continue' en  àcfteva/n  tk  Maytr  iedumnidtfa 
maifon  ,  pendant  le  rejîe  de  cette  fcene. 

JANNETTE. 

Je  n'en  £ivois  rien  moi.  De  11^  j'ai  été  chez  votre 
'^peintre, 

Mme.  DUHAZARD. 

Mon  portrait  avance*t*il  ?  .  • . 

JANNETTE. 
Vous  l'aurez  demain. 

Mme.    DUHAZîARa 
î.'as  tu  vu  ?      . 


\ 
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JANÎ^ITTK. 
Sans  doute. 

Mme.    DUHAZARD. 
Eh  bien  !  comment  le  ccouves^^u  ? 

JANNETT£. 
Ah  !  c-eft  vous  toute  crachée  ;  il  eft  fî  bien  fait  t  fi  bten 
fait ,  qu^il  m^a  fait  peur  ;  &  }e  gagerois  {i\éme  qy^^  cçm[ 

2ui  ne  vous  ont  janiais  vue  ,  vous  reconnoitronc  toui  0% 
ûte. 

Mme.     DUHAZARD. 
Tant  mieux, 

JANNETTE. 
Il  eft  bien  honnête  lui ,  Monfieur  votre  peintre. 

Mme.    DUHAZARD- 
G>mment  donc  ça  ? 

JAKNETTE. 
C'efi  qu'il  m'a  promis .... 

Mme.   DUHAZARD. 
Quoi  ? . . .  / 

JANNETTE 
Ça  ne  vous  fichera  pas  f 

Mme.    DUHAZARD. 
Et  non  p  non  , . . .  he  bien  ,  il  t'a  promis. 

JANNETTE.. 
Il  m'a  promis  de  me  peindre  dans  un  petit  coin  du  (a.- 
bleau  y  de  manière  que  perfonne  ne  pourra  me  voir  $  mfii 
que  je  pourrai  entendre  qe  que  diront  tous  c^uy  ^ui  li 
verront. 

Mme.    DUHAZARD. 
Comment  !  tu  ne  vois  pas  qu'il  s'eft  moqu^  de  toi} 

JANNETTE. 
Eh  !  que  non  Madame ,  il  m'a  trop  bien  examinée. 

Mme.    DUHAZARD. 
Que  tu  es  béte  ! 

JANNETTE. 
Ce  n'eft  pas  ma  faute .... 

Mme.   DUHAZARD. 
As-tu  paffé  che2  l'Apothicaire  > 


&x  JANNETTE 

JANNETTE. 
Oui  y  Madame. 

Mme.    DUHAZARD. 
T'a-t.il  donné  quelque  chofe  f 

JANNETTE-. 
Non  • . . .  mais  il  m'a  dit  de  vous  dire  que  fi  vous  vous 
jéntiez  encore ,  je  ne  fais  quelle  douleur,  vous  n'avez  qu'à 
prendre  de  je  ne  fais  quelle  herbe  ,  que  je  prépareroîs  , 
îe  ne  fais  comment ,  pour  la  mettre  enfuite  je  ne  fais  où  ^ 
&  que  vous  feriez  guérie  ,   je  ne  fais  quand. 

Mme.  DUHAZARD. 
C'eft  bien  clair. 

JANNETTE. 
Voilà  vos  fouliers  que  j'ai  été  chercher  chez  le  Cor- 
donnier ,  il  leur  a  donné  un  coup  de  forme  ^  &  il  m'a  dit, 
qu'à  préfentyils  vous  chaufleroient  comme  un  gand. 

Mme.    DUHAZARD. 
Ceftbon....  monte  tout. cela  lâ-haut ,  tu  mettras  bien 
yite  le  pot  au  feu  ,  &  puis.... 

JANNETTE. 
Tenez  ^  j'allois  tout  juftement  Foublier.... 

Mme.   PUHAZARD. 
Quoi  ! 

JANNETTE,  tirant  une  lettre  de  fa  bavette. 
Je  viens  de  rencontrer  le  faâeur  qui  m'a  remis  cette 
lettre  pour  vous. 

Mme«  DUHAZARD,  Ztf  prend ,  f  ouvre  ^  la  regardé 

&  s^ apprête  à  la  déchirer^ 
Donne  ;  je  ne  fais  ce  que  c'eft. 

JANNETTE. 
Ah  !  Madame ,  ne  la  déchirez  pas. 

Mme.     DUHAZARD- 
Pourquoi  donc  ? 

JANNETTE. 
Donnez  la  moi  plutât, 

Mme.   DUHAZARD. 
Qu'cn-veux  tu  faire  ? 
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J  AN  NETTE. 
Dame  !  je  Penverrai  â  ma  mère  qui  m'a  dit  de  lui  en 
envoyer  de  temps  en  temps. 

Mme.D  UHAZARD. 
Mais  béce,  cette  lettre  n'eft  pas  écrite  pour  ta  mère. 

JANNETTE. 
Bab ,  c'eft  ^gal  ,  puifqu'elle  ne  fait  pas  lire. 

Mme.   DUHAZARD. 
Tu  as  ùk  bien  du  bruit  cette  nuit? 

JANNETTE. 
Ceft  que  je  me  fuis  relevée. 

Mme.  DUHAZARD. 
Pour  quelle  raifon  ? 

JANNETTE. 
Comme  je  dormois  bien  fort  ^  j'ai  entendu  du  monde 
dans  la  rue  crier  tout  bas  ^  tant  qu'il  pouvoit ,  au  voleur  ; 
je  me  fuis  levée  auflitôt ,  pour  voir  ce  que  c'étoit  ;  mais 
je  n'ai  pas  ofé  me  mettre  à  la  fenêtre  ;  j'ai  regardé  tout 
doucement  à  travers  le  rideau  ,  &  comme  j'ai  vu  que  je 
ne  voyois  rien  ,  je  me  fuis  recouchée  toute  tremblante 
d'avoir  eu  peur. 

Mme.    DUHAZARD. 
Rentre '&  reviens  vite  ,  balayer  le  devant  de  la  porte. 

JANNETTE. 
Dans  deux  tours  4e  main  je  fuis  à  vous. 


SCENE    IF. 

Mme.,  DUHAZARD,  BABET. 
Mme.    DUHAZ  ARD. 

SlSL^  bien  ,  mamzelle  Babet ,  ça  ne  vous  dëmonterott- 
il  pas ,  ça  . . . .  avcz-vous  iamais  vu  une  fille  plus  fotte , 
&  plus  niaife. 

BABET. 

Non  y  en  vérité. 
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Mme.  DUHAZARD- 
Vous  neyoyeïrien  encore. 

B  A  B  E  T. 
Tout  de  bon  ! 

Mme.    DUHAZ  A  R  D. 
Elle,  commence  à  fe  former* 

B  A  B  £  T. 
Elle  ne  va  pas  vite. 

Mme.  DUHAZ Atip. 
Imaginez- vous  que  le  lendemain  du  jour  que  je  la  re- 
tins à  mon  fer  vice  ,  ne  la  voyant  pas  defcendre  à  neof 
heures  du  matin  ,  je  Tappelle ,  •••  Janneere  —  plaiul  , 
Madame  —  efi-ce  que  tu  ne  te  levés  pas  aujourd'hui  ?  «- 
je  vous  attends  —  £^  pourquoi  ?  >—  pour  m'babiller  -— 
comment  pour  t'habiller  — &  oui  ;  hier  en  m*arrétantne 
m'avez- vous  pas  dit  que  vous  me  donneriez  douze  ^cus  dm 
gage.  (  Car  je  lui  donne  tout  autant  »  mamzelle  Babèc ,  ) 
&  que  vous  me  nourririez  &  m'habilleriez  \  corameiic 
trouvez-vous  celui  \ï  ,  mamzelle  Babet. 

B  A  B  E  T. 
Impayable ...  Ah  !  voilà  Monfîeur  le  CommifTâire! 

Mme.  DUHAZÀRD. 
Cen*e({que  Ton  Clerc. 

BABET. 
C'efl  tout  un  ;  le  CommifTâire  eft  àla  campagne.  . 

Mme.    DUHAZARD. 
Jannette .... 

JANNETTE,  dans  la  maifon. 
PlaitJl  Madame. 

Mme.    DUHAZARD. 
Defcendras-tu  coquine ,  ,  . . 

J  AU  "N  ET  TE  jdans  la  maifon^ 

J'emmanche  le  bal^. 
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S  c  E  JSr  E   r. 

LE  CLERC,    du  Commiflake , 

Mfw.  DUHAZARD^    BA^ET. 

L  Ë    C  L  E  R  C. 

A^On  •  cette  porte  eft  bien  bàlavéé. 

B  A  B  E  T. 
C'eft  la  mienne  ,  Monfieur. 

tÊ    CLERC 

Foit  bien. 


^^A  S  E  X. 

î  Hoîn 


r«i  toujours  grand  loin  de  tenir  le  'devant  de  notr» 
Maifon  bien  propre. 
LE  CLUKiZ  ^  payant  là  niaih  jfbus  le  menton. 

h  fuis  content  de  vous &  je  tilB  ine   rap^* 

pelle  pas  de  vous    avoir    jamais    trouvée   tti   cDilttAr 
vention. 

B  A  6  Ë  T. 
Oh  !  pour .  çà  non, 

L  E    CL  Ë  RtX 
Ah  y  ah  !  ....  voilà  qui  eti  utibipêû  iiiétèht:  qui 
'•&ce  qui  demeure  la  h 

Mme.     p  tJ  Tfit  A  ^  A  ft  D. 
C^eft  moi ,  MoniSeur,    '  • 

LE  ÔLEÎlt. 

Pourquoi  vôtre  porte  h^eft-èlle.  pas  encore  balayée  l 

ïilmè-     D  Û  HA  ï  A  R  t>. 
Parce  xiu'eUc  va  Tiêtre  dàas  fihilant. 

LE    t  LË^kC 
Comment  dans  finftàntl  Isttrt. heures  foiit  lonni^es» 

e  cas  de  raméndè  ^ê  trentê-frahcs  ,^lf 

texte  y  cft  prëcîs. 

'Mme.  DUÉAiAfeD. 
Comment  trente-Tmoi  pour  i^e'  nijfe(e4 
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L  E    C  L  E  R  C. 

Une  mî(ere  !  apprenez  que  cous  les  objets  qui  font  du 
refTort  de  la  police  ,  de  la  voîerie  ,  le  premier  ,  le 
plus  important  y  fans  doute ,  eft  le  nettoiement  des  rues... 
lifez  le  règlement  du  zz  nov.  1563.  Tordonnance  de 
1667.  Enjoignons  aux  bourgeois ,  manants  ,  &  habitants 
de  la  Ville  ,  &  faux-bourgs  de  Paris  ,  de  balayer  le 
devant  de  leurs  Maifons  y  aux  heures  ci-aprés  déiîgnëes  ; 
à  favoir  fept  heures  ,  en  été ,  huit  heures  en  hiver ,  pàT- 
(é  lefquelles  heures ,  les  contrevenants  feront  amendés  de 
la  fomme  de  trente.livres. 

Mme.   D  U  H  A  Z  A  R  b. 
Mais  y  Monfieur  le  Clerc,  écoutez- moi  donc  ,  c'eft  la 
faute  de  ma  fervante  y  &  non  la  mienne. 

.     LE    CLERC. 
Les  maîtres  font  refponfabies  pour  leurs  domefiiqaes. 

Mme.    DUHAZARD. 
Mais  ,  enfin  MonHeur  le  Clerc  ,  pour  une  fois  que  je 
me  trouve  en  retard  d'un  quart- d^heure. 

LE   CLERC. 

Tout  le  monde  n'.i  qu'à  en  dire  autant ,  où  (eroot, 
je  vous  demande  ,  Pordre  ,  &  la  propreté  ? 

Mme.    DUHAZARD. 
Une  fois  n'eft  pas  coutume. 

LE  CLERC. 
Savez-vous  ce  que  dit  Lamarre  dans  fon  traité  de  la 
police ,  livre  6.  titre  7.  chapitre  L  paragraphe  fixi::me« 
purgath  ptrfcSionn  portio  ejL 
Mme     DUHAZARD.. 
Je  m'embarrafle  bien  de  ce  que  dît  Lâmare. 

LE   CLERC. 

Le  pavé ,. dit-il ,  n'eft  fait  que  pour  faciliter- la  propreté 
dt(s  rues  ,  &  la  netteté  devient  impoffible  fans  le  pavé. 
Donc  ilfaut  balayer  les  rues  ;  la  loi  y  eft  préciie. 

Mme.    DUHAZARD. 

La  loi  ....  la  loi  tant  que  vous  voudrez  ;  mais 
Monfieur  le  Clerc  ,  vous  étés  fait  pour  m'écoutec  •  •  •  • 
&  quand  je' vous  dis.... 

LE 
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LÉ  CLERC.  - 

Monfieur  te  Clerc  >  Monfîeur  le  Clerc  .  ;  •  •  •  point 

tant  de  raifons  ,  ne  tne  faites  ^s  verbalifer '  }jp 

rentre  dans  notre  Hôtel ,  où  }e  reçois  les  amendes  \ 
jufqu'à  midi,  entendez-vous  ? 

Mme.   DUHAZARD. 
Trente  libres  d'amende,  c'eit  cette  petite  drot^ffë 
qui  en  eft  la  caufe^  elle  va  me  le  payer  cher. 

SCENE    y  h 

Mme.  DUHAZARD ,  JANNETTE ,  dans  la  Maijo% 

B  A  B  Ë  T  ^  dans  la  rue» 
B  A  B  E  T. 

JlOoUTBZ  donc ,  Madame  Duhastard  ^   ce  iti'eft  pat 

fa  faute 

Mme.  DtTHAZARD. 
Je  c'apprendraïicoquîne  à  me  faire  mettre  à  l'amende  ) 
je  ne  fais  qui.  me  tient  de  te  tuer  fur  la  place. 

JANN^ETTE. 
Aih  !  aih  !  aih  !  . . .  . .   ' 

Mme.     DUHAZARD. 
Sort  de  chez  moi. 

JANNETTE. 
Laiflèz-moi  donc  prendre  au  moins  mon  paquet 

Mme.    DUHAZARD. 
Ton  paquet il  fervira  à  payer  l'amende< 

JANNETTE. 

Et  mes  gages. 

Mme.    DUHAZARD. 
Ah  !  te$  gagea .....  tiens ,  tiens ,  les  Voifà. 

JANNETTE. 
Aih  !  aih  !  aih  ! 
Mme.  DUHAZARD,  un  bâton  à   la  thaiil ,  là 
met  hors  de  fa  Maifon  ,    dont  elle  '■J.ui  ferme  la 
porte  au  ne^. 
Nt  remets  jamais  les  pieds  chez  moi. 

G 
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J  AN  NETTE  ^    dans  le  rue. 
Ceft  indijgne  çà .  ^  . .  ^  oo  ne  fe  ferc  pas  d'une  panvrr 
fille  (ans  la  pay^r  «  .&  on  ne  lui  donne  pas  des  jcoups  de 
l>âtons  pour  fes  gages. 

Mme.    DUHAZARD,û  U  fenêtre. 
Veus-Ctt  que  jaiile  te  donner  tbo  refie^  >j 

JANNETTE. 
Portez*  mol  plutôt  mon  Paquet. 

Mme.    DUHAZARD. 
Tu  riras  chercher ,  chiez  le  comànffiiire  î  c*eft  lai  qui 

Ce  le  tendra* 

B    A  B  E  T. 
Allez ,  c^eft  abominable  ça  ,  Madame  Dnhazard. 

Mme.    DUHAZARD. 
I>e  qiuoi  vous  snélez  vous  .  •  •  câ  ce  que  .laes  affiins 
TOUS  regardent . . .-  • 

D  •         •    •    • 

B  A  B  ET. 

n  ne  vous  convient  pas  de  battre  cette  pauvre  fiHs. . 

Mme.   DUHAZARD. 
Ceft  ma  fervante.  * 

B  A  B  E  T. 

t 

Votre  fervante  {  vous  eft-il  permis  pour  cela  de  fa 
frapper  \ . .  vous  pouvez  la  renvoyer ,  comme  elle  eft  la 
tnaitreflè  de  vous  quitter.  Il  n'y  a  pas  d'efdave  en 
France. 

Mme.    DUHAZARD. 

• 

Taifez-vous ...  je  ne  fuis  pas  faite  pour  parler  avec 
une  créature  comm^  vous. 

B  A  B  E  T. 

Une  créature  comme  moi Eh  /  mon  diea  ^  ne 

faites  donc  pas  tant  votre  embarras  ;  on  fatc  bien  qai 
vous  êtes  ....  mais  c*eft  que  ça  fait  pitié  çi  •  •  •  Eh 
parguienne  !  (i  je  fuis  fervante  chez  le  fils  vous  ViÙBti 

chez  le  père ,  vous il  ne  faut  pas  tant  £uce    la 

madame  &  vous  oublier  iî  vite.... 

Mme.    DUHAZARD. 

Vous  êtes  une  impertinente  &  puis  c'efi  toiiC. 


B  A  B  Ê  r. 

Les  impertinentes  vous  rçflémblent.t.  defcendez  donc 
un  peu .... 

Mme.    DUHAZARD,  fermant  la  fenêtre. 

Al'ez ,  je  ne  fiiis  pas  faite   pour  me  compromettre 
avec  de  la  canaille.  


mm 
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SCENE   rii 

JANNETTE,  BAB.ET. 
JANNETTE. 


E  vous  mettez*  pas  en  colère  ,  marazelte  Babet* 

B  A  B  E  T. 
C'eft  qu'elle  fait  là  Ton  quel^^un,  comme  fi  je  ne  la 
connoifTois  pas. 

JANNETTE. 
Avez-  vous  vu  les  coups  qu'elle  m'a  donnés. 

B  A  B  E  T. 
Non  •  •  •  mais  je  les  ai  bien  entendus. 

JANN  ETTE. 
Que  vais  je  devenir  à  pr^feint  ? 

B  A  B  E  T. 
Il  ùuàt  prendre  patience. 

JANNETTE. 
Prendre  patience!  ça  ^otis  eft  bieo  aifé  à  dire  ça^ 
MamzelleBabet^  que  voulez- vous  que  je  devienne  ipréfènC 
que  je  n'ai  ni  argjcnt ,  ni  connoifTances  »  ni  refTources , 
&  qu^on  me  garde  mes  hardes  encore  :  où  irai  •  je  î 
qui  voudra  de  moi } 

B  A  B  E  T. 
Ecoute    Jantretfe  ....    mon    matrre   eft   un  brave 
homme    lui  ,    qui  prend  volontiers  pitié   des  pauvres, 
filles  &  qui  ne  demande  pas  mieux  que  de  leur  aire 
plaifir. 

JANNETTE. 
Vous  êtes  bien  heureufe  vous  ....  je  ne  puis  trouver, 
perfonne  qui  veuille  me  £ûre  plaifir   moi .— 

Cij 
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B  A  B  E  T. 
Te  m'en  vais  loi  conter  ton  malhcor ,  ]e  fats  oetttdllf 
qa'il  aura  piti^  de  toi. 

JANNETTE. 
Vous  croyez  ! 

B  A  B  E  T. 
J'en  fuis  fure. 

JANNETTE. 
Vous  étQS  bien  bonne ,  Mamzelle  Babet. 


SCENE   rijj, 

JANNETTE,  BABET,  CADET. 

CADET. 

J^Ahzellb  Babet. 

BABET. 
Eh!  bien  quoi. 

CADET. 
Mon  Parrein  ,  Monfîeur  Minutte ,  vous  demande. 

BABET. 
Je  rentre.  ....  attends  moi  là ,  Jannette  ,  }e  Tais  troir 
ce  que  mon  maitre  me  veut ,  &  en  même  temps  je 

lui  parlerai  de  toi ne  t'^loigne  pas.., 

JANNETTE. 
Non  ,  mamzelle  Babet. 


»•• 


SCENE     IX. 

JANNETTE,   CADET. 
CADET. 

^Onjour  ,  mamzelle  Jannette. 

JANNETTE. 
Bonjour  ,  monfieur  Cadet. 

CADET. 
Q  l'eftrce  que  vous  avez ,  mamzelle  Jannetto. 
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J  AN  NET  TE. 
Rien  ^  monfieur  Cadet. 

CADET. 
Comment  rien....  &  vous  pleurez..; 

JANNETTE. 
Ceft  qu'on  m'a  battue. 

CADET.  \ 

On  TOUS  a  battue,  mamzelle  Jannette; 

JANNETTE. 
Et  bien  fort  encore  ,  que  j'en  fuis  toute  noirei  je  gageJ 

CADET. 
Ah  ciel  !  &  quel  eft  donc  le  monfire  ? 

JANNETTE. 
N'en  dites  pas  de  ma! ,  monfieur  Cadet,  .     . 

CADET. 
Pourquoi  donc? 

JANNETTE. 
Cefi  que  c'eft  votre  chère  mère. 

CADET. 
Ma  chère  mère  ! 

JANNETTE. 
Elle-même. 

CADET. 

Et  à  quel  propos  donc  ça ,  mamzelle  Jannette. 

JANNETTE. 
A  propos  de  ce  au'on  Ta  mife  à  l'amende ,  parce  que 
)e  n'avois  pas  balayé  le  devant  de  la  maifon ,  elle  m'àbien 
battue  y  m'a  chafTife  ,  &  m'a  mife  ï  la  porte. 

CADET. 
C'eft  ce  t-il  donc  poflîWe  ça  ! 

JANNETTE. 
Très-po(Eble ,  mamzelle  Babet  peut  bien  vous  le  dire. 

CADET. 
Que  je  fuis  malheureux  ! 

J  A  N  N  E  T  TE. 
Pourquoi  donc  ça  ,  monfieur  Cadet. 

CADET. 
Ma  chère  mère  vous  a  battue.    - 
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JANNETTE. 
Et  bîcn  fort. 

CADET. 
Vous  ne  m'aimerez  plus. 

JANNETTE. 
A  caufe  de  quoi  ? 

CADET. 
A  caufe  de  ça. 

JANNETTE. 
Ce  n'efi  pas  votre  faute,  ï  vous. 

CADET. 
Écoutez  moi  ,   mamzelle  Jannette  f  voulez-vous  ne 
promettre  de  m*aimer  toujours.  ' 

JANNETTE. 
Eh  !  mon  Dieu ,  oui,  je  vous  le  promets. 

CADET. 
Et  bien  moi,  Jannette,  fi  vous  voulez,  je  vous  imvîeak» 

JANNETTE. 
Vous  vous  moquez  peut-être  de  moi. 

CADET. 
Non  Jannette ,  non ,  je  vous  ferai  en  attendant  une 
promefle  de  mariage  ,  fur  papier  timbré. 

JANNETTE. 
C'efi  bien  honnête  i  vous  ;  mm  ça  fera-t-y  bieacAt  p 
que  vous  m^ëpouferez  f 

CADET. 
SS-tât  que  j'aurai  vingt-cinq  ans,  je  ferai  majeur,  voyez* 
vous,  &  alors  je  ferai  mes  foumifOons  refpeâueufes  ^  i  ma 
chère  mère  ,  &  tout  de  fuite  je  vous  épouferai. 

JANNETTE. 
Ça  fera  peut  être  encore  bien  long. 

CADET. 
J'ai  déjà  dix-fept  ans  ;  vous  voyez  que  nous  nVn  avons 
que  huit  à  attendre. 

JANNETTE. 
Mais  en  attendant  que  vais-ie  devenir  ? 

CADET. 
Laiffez-moi  faire ,  mamzelle  Janoette ,  je  vais  epOer 
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chez  ma  mère ,  je  tàcKerai  de  Pappaifer  ,  &  deTeogagec 
à  vous  reprendre  cheà:  elle. 

JAN  NETTE.. 
Ceft  qu'elle  cft  un  peu  mâchante. 

CAD  ET. 
.    Dans  le  fond  ,  elle  eu  bonne  femme, 

JANNETTE. 
Oh  !  c'eft  bien  vra^ ....  elle  ne  fe  Qichc  jamais  ique 
quand  elle  eft  en  colère. 

CADET. 

Je  vais  tâcher  de  fair^  verre  paix.. 

JANNETTR  ^ 
Je  ne  lut  eh  veu^  pas  beaucoup ,  moi ,  &  fi  ce  iiVcoit  \çf 
coups  qu'elle  m'a  donnés  »  &  qu^eUe  m'a  mife  à  la  porte", 
&  qu'elle  me  retient  mes  gages  &  mon  paquet  ^  j^  ne 
lui  en  voudrais  pas  idu  tout. 

CADET. 
Le  charmant  caraâere. 

J  A  NNETTE. 
Allez  ,  monfieur  Cadet,  vous  le  favez  bien  4}ueje  ne 
fuis  pas  méchante.  '^ 

CADET. 

Si  vous  Pétiez',  votre  phifîonomie  feroit  bien  trom« 
pedè  • . .  Attendcz-moi  là  ,  je  irais  entrer  chex  liia 'mélFe 
quand  fon  premier  moment  de  colère  efi  palTé  ,  j'en  ùis 
tout  ce  que  je  veux« 

JANNETTE. 
Allez  donc. 

CADET.        ^  .  K 

Il  ne  faut  pas  lui  dire  que  nous  nous  aimons.    .      "'- 

JANNETTE.- 
Pourquoi  pas  ?    y 

m:  A  D  p  T, 

Ce  ferott  une  raifon  de  plus,  posr  qu'elle  fie  votis  tepÈiJt 
jamais  a  Ion  lervice. 

JANNETTE. 
Et  fi  elle  s'en  apperçoic  i 
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CADET. 

NoQs  aurons  loin  de  nous  cacher  d'elle. 

JANNETTE. 
Te  ferai  tout  ce  que  vous  voudrez ,  moi  ^  monfiettf 
Cadec« 

CADET. 
Ah  !  •  •  •  •  Si  vous  vouliez  me  pemiettrt» 

JANNETTE. 
Quoi  i 

CADET. 
De'laifer  cette  jolie  main. 

JANNETTE. 
Que  ne  m!embra(rez«vous  plutôt ,  çâ  me  feroie  bien 
plus  deplaifîf. 

CADET. 
Ceft  que  je  ne  Tofois  pas  ;  mais  puifque  Vous  me  le 
permettez. 

J  ANNETTE. 
De  tout  mon  cœur» 

CADET,    après  tavoif embrajjïe. 
Je  vous  aime  pour  la  vie  ,  mamzelle  Jannecte. 

JANNETTE. 
Et  moi  de  même ,  monfieur  Cadet. 
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SCENE    X. 

J  A  N  N  E  T  T  U,  feule. 

^^EsT  un  bien  joli  garçon,  que  monfieur  Cadet  ;  dame, 
c'eft  lui  qui  a  de  refprit  :  s^il  pouvoir  m*en  donner  on 
peu  ,  fa  mère  ne  me  reprocheroit  plus  tant  que  )e  ne  fuit 
qu'une  béte  ,  &  puis  ça  n'eft  pas  fier  :  voyez ,  couc 
Monfieur  qu'il  eft  ,  il  parle  de  m'époofer  ,  moi  qui  m 
fuis  qu'une  pauvre  fer  vante...* 

SCEJV£ 
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S  C  E  N  ^    XL 

Mr.  MINUTTE,  J A  NN  ETTE  ^  B  ABETw 

B  A  B  E  t. 

JL  ENE2  ^  la  voilà 

Mn  MINUTTÈ. 
Elle  ell  charmante. 

B  A  B  E  T. 
Elle  eft  encore  plus  innocence  ^  &  plus  (zwth 
Mr.  MINUTTE  (âpart.) 

Divine 

B  A  B  E   T. 
Voulez- vous  que  je  la  faîTé  entrer. 

Mr.   MINUTTE. 
Non  y  non  ce   h^eft  pas   là   peiné ,  je  Vais  lui  dire 
deux  mots  &   voir  fi    réellement  ^  elle  inétice  qu'où, 
s'intéreffe  à  elle. 

B  A  B  Ê  T. 

Tien^,  ma  pauVre  Jannette,  Voilà  Monfiâut  Minuttê^ 
à  qui  j'ai  raconte  toute  ton  avanture  ,  il  veut  bien 
avoir  des  bontés  pour  toi  ;  aies  confiance  en  lui  ^  tu 
tie  t'en  repentiras  pa^. 

^imÊÊmÊiÊmÊmÊÊÊmmmÊmmÊmmmmÊÊmÈÊmmÊÊÊmmtÊÊÊÊiÊÊÊmÊÊÊÊÊlÊBÊÊÊmÊmÊÊmi^ 
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SCENE    XII. 

Mr.   MINUTTE,    JANNETTE. 
Mr.  MINUTTE. 

.E  bien  !  qu'efl  •  ce  ma  belle  en&nt)  on  vous  a  éonù 
battue  ? 

JANNETTE,  faifant  de  grandes  rlvirenees^ 
Oui ,  Monfieur. 

Mt.   MINUTTE. 
ComnienC  péuc-on  avoir  le  coutag«  de  firappet  aiKS  t&.% 
4))i&  aimable  \    ' 
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J  A  N  N  E  T  T  E. 
Vous  êtes  bien  bon. 
M.    MINUTTE,    veut   lui    prendre  la    main; 
Jannette  la  retire  avec  précipitation  ^  la  fioU  avec 
Jon  tablier ,  &  la  lui  laijfe  prendre. 
Vous  êtes  charmante,  Jannetce. 

J  AN  NET  TE. 
Ça  vous  plaît  à  dire ,  Monfîeur. 

Mr.   MINUTTE; 
Eft-il  poflîble  qu'une  fille  comme  vous  foic  (èrvante? 

JANNETTE. 
Oue  voulez- vous  donc  que  {e  fois. 

Mr.  MINUTTE. 
Ab  !  Jannette ,  vous  ferez  tout  ce  que  vons  voadretJ 

JANNETTE. 
Je  ne  veux  être  qu^honnéte  fille  à  vous  lervir. 

Mr.   MINUTTE. 
Vous  avez  raifon  ,  Jannette. 

JANNETTE. 
Ma  mère  me  l'a  bien  recommanda  en  m'envoyant  i 
Paris  y  &  de  ne  me  laiflec  engeoler  ni  par  de   belles 
paroles  ni  par  de  Tor  ni  par  de  Fargenc. 

Mr.    MINUTTE. 
Vous  ne  vous  méfiez  pas  de  moi ,  (ans  doute* 

JANNETTE. 
Je  ne  me  mëfîe  de  perfonne ,  moi. 

Mr.   MINUTTE. 
Vous  êtes  à  Paris  ,  fans  parents  ,  fans  reiTourceit» 

JANNETTE. 
Oui ,  Monfîeur. 

Mr.   MINUTTE. 
He  bien  !  je  veux  prendre  foin  de  vouS|moi,Jannette» 

J  ANNE  TTE. 
Je  vous  en  ferai  bien  obligé. 

Mr.  MINUTTE. 
Me  promettez- vous  d'être  toujeurs  hoQD^te]; 

JANNETTR 
Eitfce  ^u'on  peut  toc  aucremefiC) 

i 
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Mr.  MINUTTE- 
Vous  n'êtes  pas  faite  pour  être  une  fîmple  fervaniS. 

JA  NNETTE. 
Pardonnez- mpr,  Monfieur  \  <ft&  bien  de  l'honneur 
encore  pour  moi^ 

Mr.  MINUTTE. 
Non  j  Jannette  >  non^  pouvez«.vous  porter;  4^  pareils 
liabits> 

JANNETTE.  ..  ; 

Dame  ,  Monfieur  ,  c^efi  mon  jufte  de  tous  les  ^ours  ; 
fen  ai  un  autre  dans  mon  paquet  qui  eA  bienplus;b'Q>u  ; 
mais  je  ne  le  mets  que  Lea  dimanches  &  fét(Bs  :  4;ehii 
lâefi  de  foie. 

Mf;   MINUTTB.  ; 

Vous  ne  m'entendez  pas ,  Jannette  ;  je  vouidônnërai 
fî  vous  voulez  de  belles  robes ,  les  a}uftements  les  plus 
â^gantSj  des  diamants  môme. 

JANNETTE.  ••-,     ■  .:.V 

A  moi ,  Monfieur. 

Mr.   MINUTTE.  .  : 

A  VOUS  même ,  j'ai  une  petite  maifon .  d^iicteufe'  è 

une  lieue  de  Paris  Vj^  vous  y  enverrai 

JANNETTE,  (avtt plaifir.y 
Pour  en  être  la  Jardinière.      ' 

Mr.   MINUTTE. 
Non  y  Jannette  ,  non  ;  mais  pour  en  être  la  m^rélIe 
&  la.fouveraine  ;  vous  y  cbnimahdèrëz  en  Reine  y  rien 
ne  vous  y  manquera  ;  j'irai  tous  les  fotrs  Toiipec  i^ec 
vous  y  &  quelquefois  fî  vous  le  permettez. 

.'     J.ANNETT  E. 
Allez ^  Monfieur  >  }e  le  vois  bien,  vous  vous  moques 
dfl  moi. 

Mr.  MINUTTE. 
Moi  y  Jannette. 

JANNETTE;  '    . 

Ou  vous  voulek'  me  tromper. 

Mr.  MINUTTE. 
Yous  tronpoc^...  )exi6  vwsiqne  vous  rendre  hei]reiife# 

D  % 
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JANNETTE. 
Je  n'ai  pas  befoin  de  toutes  vos  belles  çhofiis;  pourquoi 
me  les  donneriez- vous  ? 

Mr.  MIN  UT  TE. 
Pour  vous  faire  plaifir. 

JANNETTE. 
Allez  ,'Moniîeuc  ,  je  fuis  bien  fimple  ;  je  gageroîs  bien 
que  quand  on  donne  tant  à  une  pauvre  fille  ,  c'eft  qu'on 
veut  la  perdre. 

Mr.  MINUTTE. 
Que  vous  me  connoiflèz  peu  ,  vous  êtes  charmante  ; 
inais  votre  innocence  me  plaît  plus  encore  que  votre 
perfonne« 

JANNETTE. 
Et  juftement ,  voilà  pourquoi  vous  voulez  me  la  ravir. 

Mr-   MINUTTE. 
Non  y  Jannette ,  non  ;  votre  vertu  eft  tout  ce  que 
faime  dans  vous. 

JANNETTE. 
Eh  bien  ! . . .  ne  m^expofez  pas  au  danger  de  perdre 
tout  ce  que  vous  aimez. 

Mr.  MINUTTE. 
Que  de  candeur  \  que  d'innocence  !  )e  le  vois  Jan- 
liette ,  vous  ères  encore  plus  fage  que  vous  n'êtes  belle 
^  je  renonce  au  defTein  cruel  que  j'avois  formé  de  vousi 
Induire."  •  •      .         ' 

JANNETTE. 
.  Vous  le  vouliez  donc. 

M.    MINUTTE. 

Oui  y  Jannette  ,  je  le  voulais  ;  mais  votre  ingénuité  , 
i^otre  candeur  ,  changent  tout  mon  amour  en-eftîihè ,  & 
i)fannette  plus  belle  qiie  jamais  ne  me  paroit  <pe  plut 
întéreflante. 

JANNETTE. 
Ne  me  trompez  pas.     • 

M.    MINUTTE. 
Je  ferois  un  moiifirefi  j^en  confervois  encore  la  penfife; 
^ea^te^•moî  j^  mon  enfant  j^  vous  ^çs  entourée  de  pcérs 
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cipices  j  tous  ceux  qui  vous  verront ,  chercheront  à  vous 
f(fduire  ;    vous   êtes  jeune  ,  fans  expérience ,  on  véus 
trompera. 

J  ANNETTE. 
Helas  !  Monfîeur ,  je  m'y  attends  bien. 

Mr.   MINUTTE. 
Il  n'eft  qu'un  moyen  de  vous  fauver  ,  il  faut  vous- 
marier. 

JANNETTE. 
Me  marier. 

M.  MINUTTE. 
Oui  f  Jannettc ,  auriez- vous  die  la  répugnance  pour* 

le  mariage? 
JANNETTE.  v^ 

Oh  !  mon  dieu- non  ,  Monfîeur  /  bien  au  contraire.    • 

Mr.    M  I  N  U  T  T  E. 
Quelle  ingénuité  ! 

JANNETTE. 
Mais  qu'e(l*ce  qui  voudra  d'une  pauvre  fille  comme  n^bi? 

Mr.    MINUTTE.  T 

Ne  me  déguifez  rien.  v 

JANNETTE. 
n  n\  a  que  trois  fèmaines  que  je  fuis  à  Paris  , 
je  ne  Jais  pas  encore  mentir. 

Mr.   MINUTTE. 
Aimez-vous  quelqu'un  ,  vous  rougîilez  Jannette« 

JANNETTE.     *     . 
Ceft  de  plaffiï . . . . . . 

Mr.    MINUTTE. 
Vous  aimez  doiic  ?  ^  -•       .:  : 

'•l  .  JANNÉT.T'E;.  -i.^ 

Oui,  Mo&fienr . .). .  ;  T?  •...   i  - 

Mr.  -MINUbT-TE.  r 

Qui?  X\     ■   ::s    il:    • 

.7  AN  NET  TE.  • 
Monfîeur  Cadet.  .  '  :^ 

Mt.  MINUTTE. 
-Le^fils  dçMi»dam<{  DufaBâcdU;«v...iî.'  . 
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JANNETTE. 

Lui-même. 

Mr.    MINUTTK 
Il  vous  aime ,   fans  doutr. 

JANNETTE. 
Oui  y  MonGeur  ,  puifqu'il  me  le  die  ,    &  qu'il  doit 
mVpoufer  quand  il  fera  majeur ,  &  qu'en  attendant  it 
m'a  promis  de  me  &ire  une  promefle  de  mariage  fuc 
papier  timbre. 

Mr.    MINUTTR 
Cela  fuffit ,  ie  fuis  le  parrein  de  Cadet  ^  fa  mère  m'a 

plus  d'une  obligation,  vous  ferez  heureufe allet  chez 

le  commifTaire  qui  demeure  là  ,  rëclamez-vous  de  moi  ; 
dites. lui  que  je  m'int^reffe  beaucoup  à  votre  affaire  ,  & 
que  je  la  lui  recommande. 

JANNETTE.       ; 
Et  qu'eft-ce  que  je  ferai  chez  le  commiflâiref 

Mr.   MINUTTE. 
Vous   lui   ferez   une   plainte   de   ce  que   Madailie 
Duhazard  vous  a  battue  &  de  ce  qu'elle  vous  retienc 
vos  effets. 

JANNETTE. 
Et  qu'en  arriverait- il  ? 

Mr.   MINUTTE. 
Elle  fera  punie. 

J  A  N  N  E  T  TE. 
Je  ferois  bien  fâchée  qu'on  lut  fit  de  la  peine  ou  du  mat 
par  rapport  à  moi  :  elle  m^a  battue;  mais  je  lui  pardonne» 
je  ne  veux  que  mon  paquet. 

Mr.  M  1  N  U  T  T  E.     . . 
Faites  ce  que  je  ;vou'$;  dis ,  Jamiétcé ,  j'ai  mes  raifons 
pour  vous  faire  agir  ainfî  ;  je  vais  m'habiller  »  Sx,  voas 
fî-tôt  votre  plainte  faite,  venez  dxez.moi  nous  irons 
enfemble  chez  Madame  Duhazard. 

JANNETTE. 
Oui ,  Monfieur. 

Mt.  MINUTTE. 
Je  &is  une  réâeiion«Yoas  n'avez  pentétt^  pas  d^îkgBic. 
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JANNETTE. 
il  eft  vraî. 
Mr.  M I N  U  T  T  E ,  /tfi  donnant  Jix- francs. 

Tenez. 

JANNETTE. 

Oh   que   non  ,  Monfieur m*a  mère   ma  bien 

recommandé  de  ne  jamais  prendre  d'argent  des  Med 
iîeurs. 

Mr.   MIN  UT  TE. 
Vous  en  aurez  befoin  ,  allez,  Jannetce,  ne  perdez  pas 
^e  temps  &  venez  tout  de  fuite  me  retrouver ,  je  vous 
attends 


SCENE    XI IL 

J  A  NN  E  T  T  t,  feule. 

\j>\{  I  le  brave  homme  ! .  • .  Mdmzelle  Babec  avoic  bien 
raifon  ,  de  dire  que  c'eft  un  bon  maître ,  &  qui  n'eft  pas 
fier  :  que  ie  (erois  heureufe  ,  s'il  vouloit  me  prendre  à 
fon  fervice  \  voilà  la  maifon  de  M.  le  Commiffaire  ^ 
frappons 

Elle  frappe  tout  doucement  à  la  porte ,  &  voyant  qu^on 
ne  répond  pas ,  elle  frappe  plus  doucement  encore. 

Il  ne  répond  p^  ^  il  eft  peut^tre  embarraffé ,  frapponil 
plus  doucem'ent. 

^i— *— ^  I  wmimmm^m <É  i ■■■ i  i      w      w 

SCENE    XI  r. 

LE  CLERC  DU  COMMISSAIRE ,  JANNETTE. 

Le  Clerc  fqrt  brufquement  de  la  maifon  ,  tenant  à  fa 
main  uAe  liajfe  de  papier  quHl  examine  /ans  faire 
aucune  attention  à  Jannette. 

L  E    C  L  E  R  Ç. 

AJiSx-ce  vous  qui  frappez  à  la  porte  î  ,::.-:..:. 
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JANNETTE. 
Oui ,  Monfîenr. 

LE  CLERC. 
Y  a-til  long- temps  que  vous  étes-lâ^ 

JANNETTE. 
Un  peu. 

LE  CLERC 
Que  ne  frappiez- vous  plus  fort  ? 

JANNETTE. 
J'avois  peur  de  vous  déranger. 

LE  CLERC. 
Que  demandez-vous  ? 

JANNETTE. 
Monfieur  le  Commîffaire. 

LE    CLERC. 
Il  efi  à  la  campagne  pour  huit  jours. 

JANNETTE. 
Je  ne  peux  donc  pas  lui  parler  ? 

LE    CLERC. 

Non  y  mais  je  fuis  fon  élevé  j  &  c*e(l  tout  un  •  •  :  « 
de  quoi  s'agic>il  ? 

JANNETTE. 

Monfieur ,  je  fuis  la  fervante  de  madame  Dohazard  ^ 
que  vous  venez  de  mettre  à  l'amende  ,  parce  que  jo 
ii'avois  pas  balayé  le  devant  de  fa  porte. 

LE    CLERC. 

Eh  bien  ! .  • .  apportez- vous  l'amende  ? 

JANNETTE. 

Non  y  Monfieur. 

LE  CLERC. 

Que  venez-vous  donc  faire  ? 

JANNETTE. 

Je  viens  de  la  part  de  monfieur  le  Notaire  qui  demeara 
là  ,  qui  m'a  dit  de  me  réclamer  de  lui ,  &  de  vous  dire  , 

qu'il  s'intéceflbic  à  moa  afiwe  |  &  qull  vous  la  irecom-- 
mandoic^ 

u 
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t,e  Clerc  levé  les  yeux  fur  Jannette  ,  efl  étonne  de  là 
trouver  fi  gentille  ,  met  fes  papiers  dans  f  à  poche  ^ 
&  prend  un  ton  doux  &  affiiSueux. 

Ah  !  ah  !..  .  qu'elle  eft  gentille. ...  eh  bieii  t  mon  eh-4 
fant ,  voyons ,  que  voulez- vous  ? 

JANNETTE. 
Je  viens  ^  Monfîeur  ,  pour  faire  une  plainte* 

LE     CLERC. 
Une  plainte  ! 

JANNETTE  ,  lui  préfentant  Vécu  de  M.  Minutte; 
Oui  f  Mon6eur  ,  6c  voilà  fîx  francs  que  menfieur  lé 
Notaire  m'a  donné  pour  vous  la  payer. 

LE    CLERC.  ^    - 

Garder-les  ,  mon  bijou  ^  eradezJes  ,  quand  on  ell  aufll 
gentille  que  vous ,  on  n'a  be(oin  ni  de  recommandation  ni 
rargen^  *    ' 

JANNETTE,  lui  fai/ant  une  grande:  révérence. 
Vous  êtes  bien  honnête. 

LE  CLERC. 
De  qui  vous  plaignez- vous  ? 

JANNEÎTÈ. 
De  perfonne ,  McJnfieur. 

L  E   C  L  É  R  C. 

Comment  de  perfonne  ,  èc    vous  Venez   faire  uhè 
plainte. 

JANNETTE. 
Oui,  Monfîeur. 

LE   CLERC. 
Et  contre  qui  ,  cette  plainte  ^  . 

JANNETTE. 
Contre  madame  Duhazard. 

LE    CLERC. 
I     Votre  maîtreffe  ! 

JANNETTE. 
•  Oui  ^  Monfîeui:. 

LE     CLERC. 
Elle  a  tort  |  que  vous  a-tp-elle  fait  ? 
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JANNETTE. 

Elle  m^a  ch^kfiT^e. .  .  •  m'a  battue ....  m'a 

LE    CLERC 
Elle  vous  abattue  ! 

J  AN  NETTE. 
Oui  y  Moniteur. 

.     lE  CLERC. 
Bien  fort  ? 

JANNETTÊ. 
Oui  y  Monfieur  ^  j'en  aurai  les  marques. 

LE    CLERC. 
Tant  mieux,  ça  fait  de  bons  témoins  »  il  ûudia  monMt» 

JANNETTE. 
Oh  !  Monfieur  ,  vous  êtes  trop  bon. 

LE    CLERC. 
Battre  une  fi  jolie  fille  ... .  elle  s'en  repentira ,  ]• 
Vous  en  réponds. 

JANNETTE. 
Ne  lui  &ites  pas  trop  de  peine.... 

LE    CLERC 
Eb  !  pour  quelle  raifon  a*t-elle  of^  fe^  percer  'Contre 
Vous  à  cette  violence  ? 

JANNETTE. 
Parce  que  je  n*avois  pas  balayé  le  devant  de  la  porte  ^ 
&  que  vous  Pavez  mifé  à  l'amende. 

LE    CLERC 
Je  nVi  pu  faire  autrement,  l'ordonnance  y  eft  for* 
meile ,  &  j'ignorois  qu'elle  eût  une  auflS  jolie  fervante. 

JANNETTE. 
Après  m'avoir  battue  y  elle  m'a  chaiTé'i  &  elle  ne  renl 
plus  me  rendre  mon  paquet. 

LE    CLERC. 
Et  fa  raifon  > 

JANNETTE, 
Elle  dit  qu'il  fervira  i  payer  l'amende.' 

LE     CLERC. 
Écoutez  moi  ,  mon  bijou ,  je  vous  remettra  bien 
Tamende  ;  mais  votre  madame  Duhazacd .  pounoit  foup- 
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çonner  la  bonne  volonté  que  j'ai  pôiH:  vous^,  &  ce  lut 
feroic  un  moyen  de  défenfe  pourne  me  pas  payôr  les 
dommages  &  intérêti^  auxquels  )e  vais  la  condamtiet 
envers  vous  . . . .  agiflbns  plus,  prudemment  ;  je  vait^ 
vous  donner  le  montant  de  Tamende  • . .  prenez  ceS' 
dix  écus. 

J  AN.NET TE. 
Oh  non ,  Monfîeur. 

LE    CLERC. 
Vonsfàites^énfant^ilsne  forciront  de  ma  poche  que 
pour  y  rentrer  dans  un  inftant  ^  prenez  donc« 

JANNETTE. 
Que  voulez^vous  donc  que  j'en  faffe  ? 

LE    CLERC- 

Vous  allez  les  porter  à  madame  Duhazard\|  pour  ^ayec: 
Famende  à  laquelle  je  l'ai  condamnée. 

JANNETTÊ. 
Je  les  lui  donnneraî  donc  de  votre  part. 

LE   CLERC. 
Eh  !  non  ,  mon  enfant ,  il  ne  faut  pas  parler  it  moi ,  g$  • 
ièroit  le  moyen  de  tout  gâter  ,  vous ,  lui  donnerez  ceS: 
dix  écus  &  vous  retirerez  tout  amplement  votre  paquet. 

J  AN  NET  TE. 
Mais  dès  qu'elle  m'aura  rendu  mon  paquet  tout  feradit, 
je  ne  demanderai  rien  davantage. 

LE  CLERC. 
Elle  n'en  fera  pas  quitte  pour  fi  peu,  vous  êtes  en  bonno 
main  ;  mais  j'efpere  bien  que  je  n'obligerai  pas  une  in« 
grate  &  que  vous  ferez  reconnoiflànte  de  mes  peines. 

JANNETTE. 
Cert^nement. 

LE  CLERC. 
Vous  voilà  fur  lê  pavé ,  avez-vous  une  autre  conditionK 

JANNETTE. 
Non  y  Monfieur^  &  j'ai  bien  peut  de  n'en  paa  irouver^ 
car  je  fuis  toute  neuve. 

LE    CLERC. 
|e  le  v(MS  bien  ;  mais  n'en  cherchez  pas. 

Eij 
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J  AN  NETTE. 
Et  que  voulez-  vous  donc  que  je  devienne  ,  \e  fais 
vne  pauvre  fille  ;   :e  ne  connois  perfonne  ,  je  ne  fais  ou 
liUer  i 

L  E    C  L  E  R  C. 
Ne  vous  inquiétez  pas ,  je  me  charge  de  vous  loger, 
fnoi. 

J  A  N  N  E  T  T  E. 
Vous  avez  bien  de  la  bont^. 

LE   CLERC. 
T^ai  une  petite  chambre  toute  meublée  ici  près  ,  dont 
je  puis  difpofer  &  dans  laquelle  vous  logerez  en  at- 
tendant. 

JANNETTE. 
Vous  s^v-ez  bien  de  la  bonté. 

LE    CLERC. 
Vous  irez  pafTer  la  journée  ,  chez  une  marchander  dd 
inodes ,  de  ma  connoifTançe  ,  qui  fe  bit  un  plaifîr  d*obiIÎ* 
eer  de  jeynes  infortunées. 
^  JANNETTE. 

Elle  me  fera  donc  travailler  ? 

LE  CLERC. 
Oui  I  mon  bijou. 

JANNETTE. 
Et  je  gagnerai  dç  l'argent. 

L  È    C  L  E  R  C. 
Beaucoup. 

JANNETTE. 
Oh  !  pourvu  que  j'en  gagne  allez  pour  me  nourrir  |^ 
fi'habiller  &  en  envoyer  un'  peu  à  ma  mère  ^  voi)4  tqul 
ce  que  je  demande. 

LE     C  L  E  R  C, 
Comment  vous  nommez-vous  ? 

>ANNETTE. 
*  Janoetle. ,  Monfîeur  ,  à  vous  fervîr, 

LE  CLERC. 
Eh  bien  !  Jannette  ^  laiffez  -  moi  fiiire ,  je  veiix  ^œ. 
tQ4s  foye;  heureufe  ^  vous  êtes  encore  toute  fim^îç. 
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J  AN  NETTE. 

Oui  ,   Monfîeur. 

L  E    C  L  E  R  C. 
Je  vous  formerai ,  moi. 

JANNETTE. 
Te  vous  aurai  bien  des  obligations. 

LE    CLERC. 
Allez  rendre  compte  à  Mr.  Minutte  ,  de  mon  zèle  à 
vous  obliger;  mais  ne  lui  parlez,  ni  de  la  petite  chambre  , 
tii  de  la  marchande  de  modes ,  entendez^vous  ? 

JANNETTE. 
Pourquoi  donc  f 

L  E  C  L  E  R  C, 
J'ai  mes  raifons  ,  dites- lui  feulement  qu'il  fera  content 
de  la  manière  dont  je  vous  ferai  rendre  juflice ,  après  quoi 
vous  reviendrez  ici ,  &  fur  la  brune  ,  je  vous  conduirai  à 
votre  nouvelle  demeure  j  allez  ,  Jannétte ,  je  vais  tra- 
vailler pour  vous. 

JANNETTE  ,    lui  fait  plufieurs  révérences  ,  & 
fiape  à  la  porte  de  Mr.  Minutie. 


SCENE    XV. 

LE  CLERC,  JANNETTE  ,    BABET, 

B  A  B  E  T. 

aIT  bien!  es*. tu  contente.^ 

JANNETTE. 
On  ne  peut  davantage  ,  je  ne  fais  pourquoi  ces  Mef- 
fieurs  ont  tant  de  bontës  pour  une  pauvre  fervante. 

.        B  A  B  E  T. 
Je  m'en  doute  bien  ,  moi ....  mais  entre  ,  Monfieur 
s'habille ,  il  m'a  recommandé  de  ne  pas  te  quitter ,  tu  lui 
pileras  dans  Tinfiant. 

Jartnette  ,  &  Bahet ,  rentrent.: 
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J  AN  NETTE. 
Et  qae  voulez*  voas  donc  que  je  devienne  ,  je  fais 
vne  pauvre  fille  ;   je  ne  connois  perfonne  ,  je  ne  fais  ou 
nUer  2 

L  E    C  L  E  R  C. 
Ne  vous  inquiétez  pas ,  je  me  charge  de  vous  loger , 
pioi. 

JANNETTE. 
Vous  avez  bien  de  la  bontë. 

LE   CLERC. 
T'ai  une  petite  chambre  toute  meublée  ici  près  ,  dont 
je  puis  dirpofer  &  dans  laquelle  vous  logerez  en  at- 
tendant. 

JANNETTE. 
Vous  2(vez  bien  de  la  bonté. 

LE     CLERC. 
Vous  irez  pafler  la  journée  ,  chez  une  marchanda  de 
inodes  y  de  ma  connoifTançe  ,  qui  fe  &it  un  plaifîr  d^obJî- 
ger  de  jepnes  infortunées. 
^  JANNETTE. 

Elle  me  fera  donc  travailler  ? 

LE   CLERC. 
Oui ,  mon  bijou. 

JANNETTE. 
Et  je  gagnerai  dç  l'argent. 

LE    CLERC. 
Beaucoup. 

JANNETTE. 
Oh  \  pourvu  que  j'en  gagne  allez  pour  me  nourrir  ^ 
f[i'habiiler  &  en  envoyer  un'  peu  à  ma  mère  j  voi)^  C^oC 
ce  que  je  demande. 

LE     C  L  E  R  e,. 
Comment  vous  nommez-vous  ? 

>ANNETTE. 
Janoette ,  Monfieur  ,  à  vous  fervir, 

LE  CLERC. 

Eh  bien  !  Jannette  y  laiflez  -  moi  &ire  ,  je  rcax  ^M; 
tous  foye%  heureufe  ^  vous  êtes  encore  toute  fioaple. 
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J  AN  NETTE. 
Oui  ,  Monfîeur. 

L  E    C  L  E  R  C. 

Je  vous  formerai ,  moi. 

J  AN  NETTE. 
Te  vous  aurai  bien  des  obligations. 

LE    CLERC. 
Allez  rendre  compte  à  Mr.  Minutte  ,  de  mon  zèle  à 
vous  obliger;  mais  ne  lui  parlez,  ni  de  la  petite  chambre  , 
tii  de  la  marchande  de  modes ,  entendez^vous  ? 

JANNETTE. 
Pourquoi  donc  f 

L  E  C  L  E  R  C, 
J'ai  mes  raîfons  ,  dites- lui  feulement  qu'il  fera  content 
de  la  manière  dont  je  vous  ferai  rendre  juflice ,  après  quoi 
vous  reviendrez  ici ,  &  fur  la  brune  ,  je  vous  conduirai  à 
votre  nouvelle  demeure  j  allez  ,  Jannétte ,  je  vais  tra- 
vailler pour  vous. 

JANNETTE,    lui  fait  plufieurs  révérences  ,  & 

frape  à  la  porte  de  Mr.  Minutie. 


SCENE    XK 

LE  CLERC,  JANNETTE  ,    BABET, 

B  A  B  E  T. 

SLt  bien!  es*. tu  contente.^ 

JANNETTE. 
On  ne  peut  davantage  ,  je  ne  fais  pourquoi  ces  Mef- 
ficurs  ont  tant  de  bontës  pour  une  pauvre  fervante. 

.        B  A  B  E  T. 
Je  m'en  doute  bien  ,  moi ....  mais  entre  ,  Monfîeur 
s'habille ,  il  m'a  recommandé  de  ne  pas  te  quitter ,  tu  lui 
pileras  dans  Tinfiant. 

Jjiwctte  ,  &  ^  Babct ,  rentrent.: 


J  A  N  N  E  T  TE 


S  C  E  NE     XVi: 

LE  CLERC  DU  COMMISSAIRE ,  ftyl. 

£bLle  eft  charmante  ,  c^efl  ia  fîmplicité  môme  ,  j'eiir 
ferai  tout  ce  que  je  voudrai  ;  combien  en  ai-je  ya  qui 
ont  commencé  de  plus  bas  encore ,  qui  étalent  au)OUc. 
d'haï  Forgueil  de  l'opulence ,  avec  cette  taille  &  cette 

fraîcheur  ^  elle  doit  &ire  de  For  à  Paris Monfieac 

Minutte  ,  la  protège  ;  mais  j'efpere  la  lui  fouffler  ,  ce* 
n'eft  pas  à  mon  âge ,  &  fait  comme  je  fuis  qu'on  te- 
doDte  un  pareil  rival ,  le  tout  eft  de  m'en  emparer 
&  tout  en  travaillant  pour  elle ,  de  travailler  ua  peo- 

ponr  moi &  par  ma  foi  Madame  Duhazard  ,  voua, 

allez  commencer  par  payer  les  frais  de  remménagement* 


«V 


SCENE  xrii. 

LE  CLERC,  CADET, 
L  E    C  L  E  R  C. 

AÎOiA  !  quelqu'un 

CADET. 
Que  voulez- vous  Monfieur  > 

LE  CLERC. 
Madame  DuhaZard  eft-elle  là> 

CADET. 
Oui  y  Monfieur. 

LE   CLERC. 
Faîtes-la  venir. 

C  ADET. 
Ma  chère  mère. 

Mme.  DUHAZARD  9  dans  h  fond  de  la  houiifiu^ 
He  bien  !  quoi  ? 

CADET. 
Ceft  un  Monfîeur  qui  vous  demande. 
Mme.  DUHAZARD^ 
Me  voilà  • . ,  me  voilà  • . .  rentre. 
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SCENE    XriJL 

LE  CLERC,  Mme.  DUHAZARD. 

LE  CLERC. 

V  Otre  ferviteur  ,  Madame  Duhazard. 

Mme.    DUHAZARD. 
Ah  !  c'eft  vous  ^  Monfieur  le  Clerc  ,  qui  vous  ameiiQ 
donc  encore. 

LE     CLERC. 
Une  affaire  très  -  importante  ^  Madame,  &  que  par- 
amitié  pour  vous  y  )e  viens  arranger  à  Tamiable. 

Mme.  DUHAZARD. 
Au  fujet  de  votre  amende  !  on  a  peut-être  bien  vingts- 
quatre  heures  pour  vous  payer. 

L  E    C  L  E  R  C. 

Il  s*agic  vraiment  d*une  affaire  d^une  bien  autre  con-i 

féquence  ;  vous  aviez  chez  vous  une  fervante  nomm^ 
Jannette. 

Mme.    DUHAZARD. 
Oui  y  Monfieur ,  une  pareffeufe  qui  efl  même  caule.«.<; 

LE    C  L  ER  C. 
Vous  i^avez  chaffée  ? 

Mme.   DUHAZARD. 
Sur  le  cbamp^ 

L  -b    v  l*  K^R  v** 
Sans  l^i  payccTes  gages ,  (àn&  lui  rendre  fou  paouec. 

Mme.    DUHAZARD. 
Il  eft  jufte  que  je  paie.  Tamçnde.  à  laquelle  vous  m'avez 
condamnée  pQvir  fa  négligence  ;  qu'elle  me  remette  dis 
ëcus  ,  je  lui  rendrai  fon  paquet. 

LE    CLERC. 
Vous  avez   raifbn  ;  mais  ce.  tiéQ,  pas  cela  dont  il 
s^agit  y  vous  l'avez  battue. 

Mme.    DUHAZARD. 
Un  premier  mouvement  de  vivacité  doilC  te  p^i  c^ 
^cé  la  maîtreflc/  ~  '-  -    ^*^ 
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LE    CLERC. 

Et  dequel  droit  y  s'il  vous  plaît ,  l'avez-vous  battue  ? 

Mme.  DUHAZARD. 
De  quel  droit  ï 

LE    CLERC. 

Elle  eft  venue  fe  plaindre ,  &  je  lui  dois  jufiice , 
cette  affaire  peut  aller  loin  ,  Madame  ,  &  très-loin  ;  je 
vous  en  avertis  &  vous  confeille  même  de  Tappaifer 
le  plutôt  pofllble  ;  fi  une  fois  je  commence  à  verbalifer 
je  ne  ferai  plus  maître  de  m'arréter. 

Mme.    DUHAZ  ARD. 
He  bien!  Monfieur  ,  n'en  parlons  plus  ^  je  conleiisi 
h  reprendre  y  au(E-bien  je  l'ai  promis  î  Cadet. 

LE    CLERC. 
Il  ne  fuffit  pas  de  la  reprendre  ,  il  lui  faut  des  répa- 
rations ;  vous  ne  pouvez  pas  lui  offrir  moins  de  £lx»oencs 
livres  ^  pour  l'engager  à  retirer  la  plainte. 

Mme.  DUHAZARD. 

Six-cents  livres  ! 

LE    CLE  RC. 
Cefl  le  moins. 

Mme.  DUHAZARD. 

*  Mais  y  Monfîeur  ,  je  vais  vous  expliquer 

L  E    C  L  E  R  C. 

Je  fuis  inftruit  de  tout ,  Madame* ,  vous  ne  favez  donc 
pas  que  les  voies  de  fait  font  exprelf^ment  défendues  , 
quand  même  celui  qui  s'en  ferc  pourroic  avoir  raifon  ; 
parce  qu'il  n'eft  permis  à  qui  que  ce  foie  de  fe  faire  juflice 
foi-méme. 

Mme.    DUHAZARD. 

Comment ,  Monfîeur  y  pour  quelques  coups  donn&  i 
une  malheureufe  fcrvante  ! 

LE     CLERC. 

Cette  fervante  eft  -  elle  donc  une  çfclave  ,  on  une 
citoyenne  ?  tous  les  devoirs  dans  la  foci^t^  (ent  refpeâîfs  , 
&  balancés;  plus  le  fer\riteur  a  de  devoirs  à  remplie 
envers  fcs  OUities  ^  plus  il  s'acquiert  de  droits  â  leur 

bienveillance^ 
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bicnVeitlatice  y  d'où  î\  s'0n(i^c  qu'ils  tie  doivent  jamais 
les  maltraiter. 

Levi's  cafligatio  pormittUui^  y  non  fcfyitiak 
Mme.  DUHÀZARD. 
Mais  au  (il  ^  Monfieurj  vqus  yoUs  moquez  avec  vo^ 
Ëx-cents  livres. 

LE    CLÉRC. 

Aimez-vous  mieux  plaider  ? 

Mme.  DUHAZARD. 

Mais  )  Monfîeur^  confîd^rfsiz  donc  ,  que  ihe  voilà 
Iruinëe  ,  où  voulez- vous  que  je  trouva  jamais  i^x^centâ 
livres. 

LE   CLERC. 

Je  vous  donne  un  quart-d'hfeure  ,  Madame  ,  jpaf&f  le^ 
quel  je  ferai  forc^  d'aller  en  avgpt.  &  vous  nçjif. 
ferez  peut-être  pas  quitta  pp^r  i|iille  -  ecus  :  vous  ne 
connoifTez  pas  la  confëquetice  de  cet  aiÇùce  »  là  ;  dans 
un  quart  -  d'heure  je  reviens  cb^rchiçic  votre  r^ponfe  ^ 
entendez» vous  ? 


Émt 
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SCENE    XIX 

Mme.   DUHAZARD.   CAD£t« 
Mioe.  DUHAZ^Rp. 

VtAd  et? 

C  A  D  ^  t* 
Ma  chère  mère. 

Mme.   DUHAZARD. 
Arrive  donc   ici  » .... .   c'eft  une  \nca  jotté  fiilé  > 
4jue  ea  Jannene.  ■ 

C  A  D  B  T. 

Pas  virai  donc  ? 

âlfne.  DJJMAZ^RV.     ., 

Que   je  fuis  âcb^    de  ne   l'avoir   pas   iuin^U 

tantôt»  ..:■.:,  ^  ■ 

1^ 
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CADET. 

Comment  ? 

Mme.  DUHAZARD. 
Viens  donc  encore  me  confeillet  de  la  reprendre  ! 

CADET, 
Qu'a-t-€llé  donc  fait  ? 

Mme.     DUHAZARD. 
Ce  qu'elle  a  fait  ? . . .  elle  vieçc  de  former  contre  moi» 
une  plainte  che2  le  CommifTaire. 

CADET. 
Çà  n'eft  pas  poflible. 

Mme.     DUHAZARD. 
Elle  demande  fix- cents  livres  de  réparations ,  pour 
quelques  tapes  que  je  lui  ai  données  ;   &noa  elle  me 
ïnenace  de  m'en  faire  coûter  mille  écus. 

CADET. 
7e  n'en  teviens  pas  .... 

Mme.   DUHAZARD. 
Voilà  des  preuves  de  fà  douceur ,  &  de  fim  honnéCeCJ, 
que  tu  me  vantois  tant. 

CADET. 
Quelqu'un  qui  nous  en  veut  l'aura  certainement  con- 
feillée  ;  jamais  Jannette  ^  d'elle-même  ne  nous  eAt  joo^ 
nn  pareil  tocrr. 

Mme.  DUHAZARD. 
Tais,  toi  tu  tne  ferois  foupçonner  que  Jannette .  •  « .  » 
£  je  le  croyoîs  y  je  te  renierois  pour  mon  fils.... 

C  A  DE  T. 
La  voilà  avec  mon  parrain. 


^ 


SCENE    XX. 

Mr.  MINUTTE,  Mme.  DUHAZARD,  JANNETTE. 
Mr.  MINUTTE ,  tenant  Janncttt  par  la  maitu 

\  V  £k£z  f  Jannette ,  venez. 
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J  A  N  N  E  T  T  E. 
Tal  trop  peur  moi  ;  elle  n'a  qu'à  me.  battre  encore. 

Mr.  MINUTTE. 
Ne  craignez  rien  ,   je  veux  vous  raccommoder'  en^ 
femble    &    rëcompenfer    Monfieur    le   Clerc  y   de  foa 
zèle ,  &  de  fes  lionnêces  intentions  pour  vous  j  bon*  joue 
Madame  Duhazard/ 

Mme.   DUHAZARIX 
Votre  fervante ,  Monfieur  Minutte.. 

Mr,   MINUTTE. 
Voulez-vous  bien  que  \t  vous  ramené  Jaqnette  ? 

Mme.    DUHAZARD. 
Comment  cette  effronté  ofe  fe  préfenter  devant-moK 

Mr.   MINUTTE. 
De  la  douceur ,  Madame  Duhazard ,  de  la  douceur.^. 

CADET. 
Allez  y  Mamzelle  Jannette ,  c'eft  bien  mal  tout  ce  qu&  ^ 
vous  nous  fakes  y  je  vous  ccoyois  de  Tamiri^  pour  moi  ^ 
mais  je  vois  bien  que  vous  n'êtes  qu'une  trosnpeufe. 

J  A  N  N  E  T  T  E. 
Qu'eft-ce  que  j'ai  donc  fait ,  moi  ?  Monfieur  Càdét. 

CADET. 
Vous  avez  éii  £iire  une  plainte  ches^lc  coauniflairc- 
contre  ma  mère. 

JANNETTE. 
Ce  n'ed  pas  ma  faute  ,  c'éft  monfieur  qui  l'a. voulu» 

Mme.   DUHAZARD. 
Vous,  Monfieur  Minurte. 

Mr.    MINUTTE. 
Moi-même. 

Mme.   DUHAZ'ARl>. 
Vous  quî.jufqu'â  ce  moment  m'avez  témoigna  tant  de 
bontés  y  vous  pour  qui...  }e  ne^  l'durois  jamais  cru. 

Mr.  MINUTTE. 
Croyez  que  j'ai  tout  fait  pour  le  mieux  ,  &  qu'il  n'y  a 
pas  autant  de  mal .... 

Mme.    DUHAZARD. 
Comment!  lotfqa'on  me  comdanme  à  lut  payer  fis  ceatt 
livres*  F  2 
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Mr.  MINUTTE. 
Six  cents  \vnts  ! 

Mme.    DUHAZARD. 
Toac  mtanc  ;  oè  voulez-vous  que  te  les  preiine  } 

Mr.   MINUTTE. 
Mr.  le  Clerc  a  pris  vivement  fes  intérêts. 

Mme.     DUHAZARD. 
Je  le  crois  aufli  bien  ,  &  j'en  fais  aaffi  la  raifan  ,  c'efl 
qu'elle  efi  jolie  &  qu'il  la  paie  de  fa  complasiaoce  avec 
inon  argent. 

Mr.    MINUTTE. 
Vous  ne  lui  rendei  pas  juftice.  Je  puis  vous  répondre 
nucÀ  qu'elle  eft  auffi  fage  que  tiéte. 

CADET. 
Oh  !  pour  ça  c'eft  bien  vrai. 

Mr.   MINUTTE. 
Je  cannois  un  moyen  d'arranger  tout  ceb  de  maMero 

que  vous  (byea  tous  contents Jannette  efl  banne. 

J  AN  NETTE. 
Oh  !  mon  Dieu ,  Madame  ^  je  ferois  bien  f^chit  de  vous 
faire  de  la  peine  moi ,  je  ne  demande  qu'à  rentrer  à  votre 
fervice  ;  monfieur  le  Clerc  m'a  donné  de  quoi  pyer 
l'amende  y  &  pour  les  coups  que  vous  m'atez  donnés  ^ 
jje  vous,  en  demande  pardon. 

Jannette  £e  met  aux  genoux  Je  Madame  Duha^ard , 
Mr.  //i/2ttrre  ta  relevé  fur  le  champ. 

Mr.   MINUTTE. 
Relevez-vous ,  larnietrie  ....  ifcoutet  moi  ^  madame 
{(uhazard  ,  vous  n'êtes  pas  méchante,  vous..*, 

Mme.   DUHAZARD. 
Vous  le  fâve/  bien...»  un  peu  vive  s  mais  làfls  rancune 

Mr.  MINUTTE 
Cadet  aime  Jannetrè. 

Mme.    DUHAZARD. 
Mon  fils  aime  Jannnetrc  ! 

CADET. 
Q»^  ^la  çhere  mçre  ^  fr  ffoiax  la.vi6  etaoôib; 
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Mme.   DUHAZARD. 

Eft.ilpoffible/ 

Mr.   MINUTTE. 
Jannette  l'aime  aufli. 

JANNEÏTI. 
Oh  !  c'efi  bien  vrai  ça. 

Mr.   MINUttÊ. 

Eh  bien  marions-les  enfemble. 

Mmei    DUHAZARD. 
Y  penfez-vous ,  monfîeur  Minutte ,  un  hoasM  cOAdia 
mon  fils  ,  ëpoufer  ma  ferrante  ? 

Mr.  MlNUtTÉ. 
Ne  vous  oubliez  pas ,  Mme.  Duhazard  ,  vous  f«vesii.tirr 

Mme.  DUHAZARD. 
Mais  Monfieur ,  elle  n'a  pas  un  fou  de  Uea. 

Mr.   MINUTTE. 
Et  ces  600  livres  que  vous  devez  hii  payer; 

JANNETTE. 
Ob  !  je  a'eti  veux  pas. 

Mr.  MINUTTE. 
Et  bien  !  je  lui  donne  là  dot ,  moi. 

Mm*.   DUHAZARD. 
Vous  ! 

Me,  MINUTTE. 
J'ai  dans  ce  moment  une  charge  d^huifHer  à  verge  à 
vendre  &  que  rae  marchande  même  1«  Ottrc-  du  Comtnif» 
fùte  ;  en  faveur  de  ce  mariage ,  j'en  faispt^enc  à  Cadet.  : 

Mme.    DUHAZARD. 
Tout  de  bon! 

M.  iMîNUTTi,).. 
Oui ,  tout  de  bpPi,  .ir: 

Moip.  ÛUhaZARD.     > 

Mon  fils  huiflier  à  recge  ) 

Mr.  klNÛTTR    . 
Y  confentcz- vous  ?  V. 

Mjdç,   pVH  A Z  AJi D« 
$i  fy  confens..,.  àé  tout moa  cwit^  - 
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C  AD  E  T. 

Oh  !  ma  chère  merc  !  mon  parrain  ,  ma  Tannette  t 

Jl  tmbraJPe  fa  mère  ,  baife  la  main  de  M.   MintUtc  » 

&  ferre  Jannette  contre  fonfein. 

JANNETTE. 
Nous  allons  donc  être  mari&  tout  de  fuite. 

CADET. 
Oui.,.,  tu  feras  ma  femme. 

JANNETTE. 
Oh  !  que  j'en  fub  aife. 

Mme.    DUHAZARD. 
Viens  m'embrafler  ,  ma  fille  ,  &  pardoones-moi  loa 
petite  vivacité, 

JANNETTE. 
£ft-ce  que  je  peux  y  fonger  encore  ! 

Mr.  MINUTTE. 
Chut ,  voici  monfieur  le  Clerc. 


SCENE   XXI y  ET  VBRiriERB. 

Mr.  MINUTTE  ,  LE  CLERC  ,  du  Commiflaire  , 
Mme.  DUHAZARD  ,  CADET  ,  JANNETTE. 

L  E    C  L  E  R  C. 

\J  H  !  oh  !  voilà  Monfieur  Minutte ,  &  Jannette  ....  « 
(  à  demi  voix.  )  Monfieur ,  je  fuis  charma  de  vous  ren- 
contrer ici ... ..  vous  allez  voir  que  je  n*ai  rien  n^gKg^ 
pour  vous  prouver  tout  le  cas  que  je  fais  de  vos  recom- 
mandations . .  . .  (  haut)  Eh  bien  Madame ,  avez- vous 
donné  i  cette  pauvre  fille ,  les  fîx  cents  livres ,  aQXfodki 
elle  a  bien  voulu  reftreindre  fes  demandes. 

M.    MINUTTE. 

Jannette  eft  contente. 

L  E    C  L  E  R  C 

Bon  ,  j'efpere  que  ceci  vous  fervira  db  leçon  ^  te  qpTà 
Tavenir  vous  ferez  pfua  modérée^ 
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Mme.  DUHAZARD. 
Je  vous  le  promecs . . .  • 
LE  CLERC)  à  Janncttc  en  lui  gliffant  une  clef. 
Voilà  la  clef  de  la  petite  chambre  ,  prenez  donc .  •  •  * 

Mr.  MINUTTE. 
Voulez-vous  bien  que  je  vous  falTe  tous  mes  remercl- 
ments ,  de  la  chaleur  avec  laquelle  vous  avez  daigné 
prendre  les  intérêts  de  la  pauvre  Jannette. 

L  E    C  L  E  R  C. 
Te  n'ai  fait  que  mon  devoir  ,  Monfieur  ^  ne  doit-on  pas 
avoir  compaffion  des  pauvres  filles } 

Mr.  MINUTTE. 
Et  vous  ayez  fait  fà  fortune  ,  &  fon  bonheur  ,  puilque , 
grâces  à  vos  bontés  pour  elle  ,  Madame  confent  à  foa 
mariage  avec  fon  fils. . . . 

L  E    C  L  E  R  C. 
£fl.il  poffible  ? 

Mr.   MINUTTE. 

Les  fix  cents  livres  que  vous  lui  adjugés ,  font  employées 
en  partie  à  Tacquifîtion  de  cette^  charge  d'huiflier  |  pouc 
laquelle  nous  étions  en  pour-parler  \  Madame  Padiecc 
pour  fon  fils. 

L  E    C  L  E  R  C. 
Ceft  moi  qu'on  joue. 

Mr.    MINUTTE. 
J'efpere  que  vous  voudrez  bien  figner  le  contrat  de  ce 
mariage  ,  éc  pour  mettre  le  comble  aux  bontés  que  vous 
avez  pour  Jannette  j  vous  lui  ter  virez  de  témoin. 

L  E    C  L  E  R  C. 

Je  fuis  fiiit  •  ... 

JANNETTE. 
VouIez.vous  bien  que  je  vous  rende  la  clef  de  la  petite 
chambre .... 

LE   CLERC. 

Paix  ,  pahc ....  Je  fuis  enchanté  que  tout  fe  foit  ar« 
rangé  à  l'amiable  ,  vous  êtes  bien  la  maitrefle  de  reraet-i 

trê  à  Jajinecte  les  dommages  auxquels  j'ayois  cru  dévoie 
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la  condamner  emrers  vous  ....  mais  il  £iat  abfolùment 
qu'elle  paie  Tamende  de  dix  icxxs, 

JAUmS^tTE^hsiiranedefapoehe^&Iesba 

préfentant. 

Et  Mpnfîeor  ,  les  voilà.  •  •  •  vous  iavtz  bien  que  c'eS 

VéUS  . .  • 

LE  CLERC,  les  rejujant. 

Taifez-vous  donc...  alieî  Jannetce ,  je  veux  aulli  contri- 
buer à  votre  bonheur ,  je  ne  veux  pas  que  rien  trouble  b 
fKiix  d'un  fi  beau  jour  ,  en  faveur  de  votre  mariage  avec 
Monfieur  Cadet  ;  je  remets  à  M^idame ,  fon  amende  ^ 
&  c'efi  mon  prêtent  de  noces . . .  • 

(  à  part.  )  Ah  !  comme  je  fuis  &it 

JANNETTK. 

Grâces  à  vos  bontës ,  &  à  votre  compaffion  pour  tel 
pauvres  filles ,  les  battus  ne  paient  pas  Coujovn Tamande* 

FIN. 


Lu  &  approufé  à  Lyon  ^  le  ii  OSobrc  i7Si« 

M  o  N  G  E  z. 


Vu  r approbation ,  permis  de  repréferUer  Ù  JTblh 
primer  à  Lyon^  le  il  Oâobrt  1781. 

BASSET. 
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P  RÈFACEÔ 

i^  E  Drame  a  Tavantage  d*être  fondé  fuf 
Thiftoire  ,  dc  les  principaux  faits  qu'il  ten-^ 
ferme  font  atteflés  &  connus.  Il  efl  donc  inu- 
tile de  les  remettre  ici  fous  les  yeux  du  leâeur  ^ 
il  fuifira  de  lui  faire  connoître  le  petfonnage 
qui ,  jouant  le  premier  rôle  dans  cette  pièce  ^ 
eft  demeuré ,  pour  ainfi  dire  ,  caché  dans 
l'ombre  du  tableau  qu'a  tracé  la  plume  des 
hifloriens»  On  jugera  s'il  méritoit  d'en  fortir 
avec  plus  d'éclat* 

Je^n  Hennuyer  naquit  à  Saint  -  Quentin  ^ 
diocèfe  de.  Laon,  en  1497*  Il  fît  (es  études 
à  Paris  au  collège  de  Navarre ,  où  il  fut  bour-* 
fier  ;  il  y  prit  des  degrés  &  flit  reçu  doâeun 
Après  avoir  reçu  le  bonnet ,  on  lui  confia 
la  direâion  des  études  de  Charles  de  Bour- 
bon &:  de  Charles  de  Lorraine.  Il  paroît  qu'a-* 
vant  fon  doftorat  il  avoit  été  précepteur 
d'Antoine  dé  Bourbon,  duc  dé  Vendôme, 
&  depuis  roi  de  Navarre  :  dai^  le  même 
temps  il  fiit  nommé  profeffeur  en  théologie, 
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On  ne  fait  précifémeixt  en  quelle  année  3 
parut  à  la  cour  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  cet- 
tain  ,  '  c'eft  qu'il  fiit  premier  aumônier  de 
Henri  II ,  &  que  ce  prince  le  nomma  bien- 
tôt pour  fon  confeffeur  :  il  le  fut  jufqu'à  la 
mort  du  roL  II  flit  auffi  confefleur  de  Ca* 
therine  de  M édicis.  L'on  peut  remarquer  que 
ce  n'étoient  pas  des  confciences  vulgaires 
qu'il  avolt  à  diriger.  Nommé  évêque  de  Lo« 
deve  en  1557  ,  il  ne  prit  point  pofleffion 
de  cet  évêché  ^  fans  doute  parce  qu'on  le 
retint  à  la  cour  ;  mais  après  la  mort  du  car- 
dinal  d'Annebaut  ^  évêque  de  lifieux  y  arri« 
vée  au  mois  de  Juin  15589  François  II  nom« 
ma  Hennuyer  à  cet  évêché. 

Ce  fut  là ,  &  dans  les  temps  des  fureurs  de 
la  St.  Barthelemi ,  qu'^  donna  cet  exemple 
d'humanité  qui  feul  immortalife  ù,  vie.  Le 
lieutenant  de  Roi  de  (a  province  étant  venu 
lui  communiquer  Tordre  qu'il  avoir  reçu  de 
la  cour  de  maffacrer  tous  les  Huguenots  de 
Lifieux  ,  Jean  Hennuyer  s'y  oppofa  ferme- 
ment &  donna  aâe  de  fon  oppofition;  3 
obtint  de  lui  qu'il  furfeoiroit  au  maflacre; 
&  par  ce  (âge  délai  il  préferva  les  calviniftes 
de  fa  ville  &  de  fon  diocèfe. 
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Je  fais  qu'on  a  voulu  lui  ravir  la  gloire 
d'avoir  fauve  les  religionnaires  ;  mais  plu« 
fieurs  hifloriens  fe  font  accordés  à  lui  en  con* 
ferver  tout  Thorineur.  On  croit  fur  de  bien 
moindres  preuves  des  crimes  atroces  &  anti- 
ques qui  effraient  l'imagination,  pourquoi  au«* 
roit-on  de  la  peine  à  ajouter  foi  à  «une  ac- 
tion ,  qui  dans  le  fond  n'efl  qu'humaine  ?  Tout 
paiiégyrifte  que  )e  fuis  y  je  crains  même  qu'on 
ne  l'admire  trop. 

On  a  beaucoup  écrit  &  difputé  ,  pour  fa* 
voir  fi  cet  évêqne  avoit  été  Dominicain  ou 
Sorbonifte  ;  il  fut  homme ,  ce  qu'on  ne  peut 
pas  totalement  affirmer  de  tous  fes  contemr 
porains. 

Ceux  qui  voudront  voir  fon  portrait ,  iront 
le  chercher  dans  le  réfeâoire  de  la  màifon  de 
Navarre. 

Il  mourut  en  1 578  ,  étant  doyen  de  la  fa- 
culté de  Théologie  de  Paris  ;  ainfi  il  vécut 
environ  quatre-vingts  ans  ,  dans  X^s  temps  les 
plus  orageux  qu'offre  notre  hiftoire.  Il  n'eft 
pas  inutile  de  remarquer  qu'il. a  vécu  fous  les 
règnes  de  Charles  VIII ,  de  Louis  XII ,  de 
François  premier,  de  Henri  II ,  de  François  II, 
de  Charles  IX  &  de  Henri  III ,  ce  qui  a  pu 
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iervîr  ^  )e  penfe ,  à  lui  rappdler  que  les  Rois 
ne  font  pas  immortels.  Comme  le  féjour  ha- 
bituel de  la  cour ,  où  il  pafla  prefque  toute 
ia  vie  9  ne  put  ébranler  fes  vertus ,  on  peut 
avancer ,  je  crois ,  qu'elles  étoient  vraiment 
folides. 

C'efl  un  ^nd  8c  mémorable  exemple  que 
celui  d'un  évêque,  qui  tandis  que  Rome  (*) 
&  toute  la  catholicité  autorife  &  conÊicre 
ces  meurtres  au  nom  de  Dieu,  les  a  en  hor« 
reur ,  s'oppofe  aux  ordres  d'un  roi  foible  fiC 
furieux ,  d'une  cour  lâche  &  vindicative  ,  & 
défend  avec  courage  ces  viâimes  infortunées 
que  profcrivoient  le  ânatifme  &  une  polîti* 
que  non  moins  aveugle  &  non  moins  bar** 
bare.  Il  n'a  pas  été  le  feul  homme  en  place 

(*)  La  nouvelle  de  la  mort  de  G>Iigni  &  da 
inaflacre  fut  reçue  à  Rome  avec  des  trstnfports  de 
la  joie  la  plu^  vive.  On  tira  le  canon  ^  on  alloma 
des  feux ,  comme  pour  l'événement  le  plus  avanta* 
geux  :  il  y  eut  une  mefle  folemnelle  d*aâions  dt 
grâces ,  à  laquelle  le  pape  Grégoire  XIII  affifta  avec 
l'éclat  que  cette  cour  dotine  aux  cérémonies  qn'eBe 
veut  rendre  illuftres.  Le  cardinal  de  Lorraine  ré» 
compenfa  largement  le  courier  ,  &  l'interrogea  cm 
bomnç  infiroit d'avance.  (  E^ru  4c  la  ligtu  T^mç  iZ.) 
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qui  fe  foit  diflingué  par  la  même  fermeté, 
mais  a  zèle ,  cette  humanité  dans  un  prêtre 
vivant  à  la  cour ,  6c  confeffeur  d'un  roi  f 
frappe  bien  davantage ,  8c  a  droit  encore  au* 
jourdliui  de  nous  étonner. 

Qu'il  a  été  petit  le  nombre  de  ceux  qui 
né  fe  montrèrent  pas  alors  indignes  (  je. ne 
dis  pas  du  nom  de  chrétien  )  mais  4u  nom 
d'homme  (  *  )  !  A  peine  cinq  ou  fix  militai- 
res paroiffent  avoir  confervé  dans  ce  temps 
quelques  traces  de  juftice  &  de  lumière  na- 
turelle y  les  autres  commandans  de  Province 
furent  des  forcenés ,  qui  ne  différèrent  pas 
beaucoup  de  ces  dogues  dont  fe  fervirent  les 
Pifarres  &  les  Vafco-Nunès ,  lorfqu'ils  alloient 
à  la  chaiTe  des  malheureux  Indiens  qu'ils  Êii« 
foient  dévorer.  Ces  dogues  guerriers  étoient 
difciplinés  &  foudoyés  comme  eux.  Ils  obéif- 
foient  comme  eux  •  &  le  favant  auteur  des 


(*)  L'ardeur  du  pillage  échauffa  encore  le  car« 
nage  ;  Brantôme  rapporte  que  plufleurt  de  fes  cama* 
rades  ,  gentilshommes  comme  lui  »  y  gagnèrent  )uf- 
qu'à  dix  mille  écus.  Les  pillards  n'avoient  pas  honttf 
de  venir  offrir  au  roi  &  à  la  reine  les  bijoux  pré« 
cieux  9  fruits  de  leurs  brigandages  ^  &  ils  étoient  at« 
ceptés.  Ibid. 
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t  préface: 

Recherches  phîlofophiques  fur  les  Américaine 
dit  qu'on  trouva  dans  l'ancien  état  militaire 
de  ce  temps- là  9  que  le  dogue  Hérécillo  g^- 
gnoit  deux  réaux  par  mois  pour  fervices  par 
lui  rendus  à  la  couronne.  Je  ne  (ais  fi  ceux 
qui  fervirent  fi  bien  Charles  IX  8c  fa  digne 
cour  fiirent  aufii-bien  récompenfés  >  mais  ]e 
maintiens  leur  barbarie  conune  beaucoup  plus 
inconcevable.  Lliifioire  ne  marque  pas  qu'ils 
aient  eu  le  même  goût  que  leurs  confireres 
pour  la  chair  humaine. 

Le  célèbre  auteur  de  la  Henriade ,  qui  a 
combattu  avec  fuccès  le  fanatifme  &  la'  fu- 
perftition  ;  &C  qui  fur  cet  article  a  déjà  fidt 
quelque  bien  au  monde  &  à  fk  patrie  (*)9 
a  tracé  ce  vers  profond  ,  terrible  &  vrai. 

Quand  un  roi  veut  U  crime ,  il  efl  trop  obéi, 

Lorfque  je  médite  ce  vers  en  filence ,  un 
frémifiement  intérieur  parcourt  tout  mon  être  ; 
je  le  vois  gravé  en  lettres  de  fang  à  chaque 
page  dé  ITiiftoire ,  &  je  gémis  d'être  homme. 

Quoi  !  la  cruauté  trouve  des  exécuteurs  fi 

(  *  )  Ce  feroît  un  ouvrage  curieux  à  faire  que  Via» 
fluence  du  génie  de  Mr.  de  Voltaiu  for  fon  fie* 
de ,  &  de  fon  fiecle  fur  fon  génie. 
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promis  9  fi  aveugles  ,  fi  fidèles ,  fi  peu  réflé- 
chiflans  ;  &  le  bien  ,  lorfque  Ton  veut  le 
feire  9  même  avjec  ardeur ,  rencontre  mille 
obftacles  ,  marche  lentement  ^  &  ne  peut 
compter  enfin  que  des  agens  bientôt  décou- 
ragés ,  dont  Taftivité  fe  relâche  &  s'épuife, 

• 

Quand  un  roi  veut  le  crime  j  il  ejl  trop  obéL 

O ,  fiiyons  d'un  globe  où  cette  maxime  fe- 
roit  jugée  vraie ,  ou  dû  moins  avant  de  le 
quitter ,  faifons  tous  nos  efforts  pour  ranger 
ce  vers  effrayant  dans  la  clafie  de  ceux  qui 
ne  préfentent  qu'une  idée  abfurde  &  fauffe. 

On  me  dira ,  à  quoi  bon  repréfenter  les 
horreurs  de  la  St.  Barthelemi  ?  Nous  ne  fom- 
mes  plus  dans  un  fiecle  oh  l'on  égorge.  Ce 
fiecle  barbare  eft  écoulé  &  ne  reviendra  plus* 
J'aime  à  le  croire ,  je  l'efpere  même.  Il  pa- 
roît  que  l'on  ne  s'aflaffinera  plus  au  nom  de 
Dieu ,  que  la  religion  ne  foulevera  plus  ces 
volcans  enflammés  qui  répandirent  tant  de» 
fois  leurs  ravages ,  mais  l'oferai-je  dire ,  nous 
n'en  avons  pas  moins  befoin  de  remettre  fous 
nos  yeux  les  tableaux  de  l'eiprit  de  perfé- 
cutîon.  Toujours  doniinant ,  il  faifit  tous  les 
prétextes ,  il  revêt  toutes  les  formes ,  il  s'en-^ 
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vironne  de  toutes  les  apparences  ^  il  ne 
gueres  que  changer  de  nom ,  mais  fes  fureurs 
font  à -peu -près  les  mêmes.  Uexpérience 
des  fiecles  paiTés  feroit  perdue  pour  les  fie- 
cles  qui  les  fuivent ,  fi  la  main  d'un  peintre 
éloquent  ne  donnoit  un  corps  à  ces  couleurs 
qui  doivent  nous  épouvanter  en  nous  rap* 
pellant  les  égaremens  de  ceux  qui  nous  ont 
précédés  ;  égaremens  funefles  où  nous  fom- 
mes  fouvent  prêts  à  retomber.  Qu'importe 
au  malheureux  fous  quel  titre  on  le  perfë- 
cute.  Mais  eft-il  vrai  que  le  ânatifine  ait 
perdu  toute  fa  force  ?  Efl-il  vnd  que  les 
fciences  aient  émouflfé  fes  traits  ?  N'a -t- on 
pas  vu  y  dans  un  fiecle  tout  brillant  de  cku> 
té  9  un  monarque  qui  portoit  le  nom  de 
grand ,  environné  de  tous  les  arts  qm  dé- 
voient lui  former  un  caraâere  humain  & 
îufte  9  jetter  le  défefpoir  dans  le  cœur  d'une 
grande  partie  de  fes  fujets ,  les  diftribuer  fax 
des  galères  ou  dans  des  prifons,  drefler  mê- 
me des  gibets,  ruiner,  défoler  fes  plus  belles 
provinces ,  &  s'applaudir  peut-être  après  cet- 
te violation  des  loix  civiles ,  d'un  édit  qu^ 
croyoit  utile  à  la  religion  catholique  ^  &  qu| 
n'attedoit  que  Ùl  royale  ignorance* 
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L'Efpagne  n'avoit-elle  pas  donne  un  exem- 
ple auffi  déplorable  ,  lorfqu'elle  fe  plongea 
dans  un  état  de  dépériflement  &  de  langueur  ^ 
en  arrachant  de  fon  fol  une  nation  entière  y 
qui  cultivoit  paiilblement  fes  champs  ,  dans 
la  feule  idée  que  cette  nation  ne  pouvoit 
pas  refpirer  Taîr  fans  Tinfeûer  de  fes  opi- 
•  nions  particulières.  Les  maux  politiques  d'une 
nation ,  qui  paroît  paifible  parce  qu'elle  ex- 
pire ,  peuvent  égaler  &  même  furpaffer  les 
malheurs  de  la  guêtre  civile. 

Et  fi  nous  defcendons  à  notre  fiede ,  qu'on 
ne  fauroit  accufer  d'imbécillité  ,  nous  trou- 
verons peut-être  un  fanatifme  politique  & 
rafiné  qui  a  fuccédé  à  ce  ânatifme  religieux 
où  le  plus  grand  nombre  y  du  moins  ,  étoit 
aveugle  &  de  bonne  foi  ;  le  fang  n'a  point 
coulé  9  il  eft  vrai ,  mais  les  calamités  publi- 
ques &  particulières  n'ont  pas  été  moins  ac- 
cablantes. En  confîdéraht  toutes  les  larmes 
répandues  ^  les  foupirs  ,  les  gémiiTemens  , 
fourds  &  étouffés ,  tous  les  emprifonnemens , 
tous  les  exils  ,  les  profcriptions  de  toute  ef- 
pece ,  nous  verrons  que  notre  fiede  n'a  rien 
à  reprocher  à  ces  fiecles  d'erreurs  &  de  bar- 
barie \  ce  qui  difiingue  le  nôtre  y  c'eft  qu'il 
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a  mêlé  quelquefois  la  dériiion  à  (es  autre» 
attentats  ,  &  que  non  content  d'opprimer 
l'innocence  &  l'équité  ,  il  s'eft  efforcé  de 
les  traduire  en  ridicule.  Dans  deux  cens  ans 
notre  hiftoire  pourra  à  fon  tour  eflSrayer  les 
hommes  fenfibles  ,  *  &  fournir  des  drames 
qui  arracheront  auffi  des  larmes. 

Si  je  parvenois  à  éteindre  dans  le  cœur  dé 
ceux  ^  qui  me  liront  quelques  racines  de  ce 
penchant  perfécuteur  qui  anime  les  trois  quarts 
des  hommes  ,  penchant  malheureux ,  qui  fe 
mafque  toujours  fous  de  grands  noms  i  û  je 
parvenois  à  ajouter  quelque  chofe  à  la  liber« 
té  publique  &  particulière  ,  à  la  conviâion 
de  ce  droit  naturel  ,  fi  manifeftement  violé  ^ 
tantôt  par  la  force  ,  tantôt  par  un  fophifme 
aufli  ingénieux  que  cruel  ;  û  j'arrachois  quel- 
ques traits  à  l'intolérance  religieufe  ,  civile 
&  littéraire  qui  fe  foutiennent  &  fe  prêtent 
un  appui  mutuel.  Si  le  tableau  de  ces'  épidé- 
mies morales  qui  bouleverfent  toutes  les  no- 
tions d'ordre ,  de  juftice  &  d'équité ,  fervoit 
à  épouvanter  ceux  qui  reçoivent  l'erreur  com- 
me la  vérité  ;  ou  pour  s'exprimer  fans  em- 
blème ,  û  ceux  qui  peuvent  feuls  réalifer  les 
Tœux  plaintifs  de  l'humanité  y  émue  par  ]a 
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Voîx  touchante  de  la  philofophie ,  <laîgnoiéiit 
lui  prêter  une  force  qu'elle  n'a  pas  par  elle^ 
même ,  &  foudroyer  en  conféquence  ces  opi- 
nions impies  &  déraifonnables  qui  attaquent 
la  félicité  publique  &  la  leur  propre  ,  alors 
iburtant  à  leurs  auguftes  travaux,  les  pre- 
miers peut-être  de  ce  genre ,  je  m*applau> 
difois  en  ne  Ëiilànt  que  pafler  fur  cette  terre,' 
d'y  avoir  ait  le  métier  d^mme  U  d'écd; 
'Tain, 


f^lh 


PERSONNAGES. 

JEAN  HENNUYER ,  Evêquc  de  lifici» 

LE  UEUTENANT  de  Roi  à  lifieux. 

SIMON ,  Grand-Vicaire  de  l'Evoque 

Les  Curés  de  Lifieux. 

Troupe  de  Prêtres. 

Troupe  d'Officiers. 

ARSENNE  père ,  habitant  de  lifieux^  pro^ 

teftant. 
ARSENNE  fils  ^  époux  de  Laure ,  protefiant* 
LAURE  9  fœur  d'Evrard ,  protefhnte* 
EVRARD  y  habitant  de  Paris ,  protefiant. 
SUZANNE  ,  proteflante  ,  amie  de  Laure  ,  & 

parente  d'Arfenne. 
CLEVARD ,  proteflant. 
THEVENIN  ,  proteflant. 
MENANCOURT ,  proteflant. 
DUGAS,  proteflant* 
Foule  de  proteflans. 

La  fcèm  à  Lificux  ;  taclion  fc  paffk  U  xy 

Août  ijyi. 


JEANHENNUYER, 

ÈVÊQUE  DE  LISIEUX, 

DRAME. 

ACTE  PREMIER. 


Ja  thUtn  rtprifenu  Cappanemem  de   Laure, 
Um  grande  armoirt  efi  uttr'ouvtrtt. 

SCENE  PREMIERE. 

tâun  ran^  plujùurs  vitemtju  &  liagtSf  tUeJi 
plaît  à  conJid,érer  aa  juft'au-corpi  galamment 
orné. 

Laure   feule. 

SLL  avoit  celui-là  ,  le  jour  qui  combla  nos 
vœux  !  Cher  époux,  il  me  iemDle  te  le  voir». 


t6        JEAN  HENHUYEK,- 

Et  cette  écharpe—  Qu*a  étoît  bien!  ^EiU 
baift  récharpc  &  la  ferre  avec  foin^  ElUpnnd 
un  petit  coffret  dans  lequel  font  des  lettres  & 
€  quelques  joyaux.  )  Lettres  chéries  !  vous  êtes 
mon  tréfon)  Elle  lit  &  foupire  en  riant j  con» 
jiderant  quelques  bijoux.  )  Aimable  en  tout  ^ 
on  le  reconnoît  jufques  dans  fes  dons  !  (^  ElU 
prend  une  bague.  )  Il  y  a  un  an  que  f  ai  reçu 
ce  premier  gage  ,  je  tremblois  encore  &  nous 
n'ofions  efpérer...  Qui  m'eût  proniiis  alors 
que  fix  mois  après . .  •  Comme  tout  ce  tems 
s  efl  écoulé  !  Il  n'a  duré  pour  moi  qu'un  inf- 
tant . .  •  Oui ,  mais  ces  huit  jours  d'abfence  » 
ces  huit  jours  me  paroifient  des  années...  A 
devroit  être  de  retour—  Comme  je  l'attends  !•.• 
Reviens ,  mon  cher  Arfenne  »  reviens  y  ta  ten- 
dre Laure  fent  trop  qu'elle  ne  vit  plus  (ans 
toi...  (  Elle  prête  Poreille.  )  A  chaque  minuté 
il  me  femble  l'entendre  &c  'je  fuis  toujouxs 
trompée.  (  Elle  ferme  le  coffret  j  &  le  réouvrant 
tout  défaite ,  elle  en  tire  une  lettre.  )  Que  je  life 
encore  celle-ci  î  (^preffant  la  lettre  contre  fou 
fein.)  Quelle  ame  !  quel  enjouement  naïf! 
quelle  vérité  !  (  on  frappe^  Laure  jette  tout  par 
terre  y  renverfe  des  ckaifes ,  &  courant-  totm 
émue  à  la  porte  ,  elle  Vourre  en  criant  avec  unie 
rtfpiration  agitée.^  Oh,  c'eft  lui,  c'cft  Im  ! 
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SCENE    IL 

LAURE,    SUZANNE., 

L  A  U  R  £  9  apptruvant  Suzanne  ,  ncuU  JCun 

air  furpris  &  fdché. 


% 


Uoi  !  vous  ,  Suzanne  ?  x 


Suzanne  un  peu  inurdiu. 

Ma  bonne  amie ,  d'oti  vient  donc  ce  petit 
4tonnement?  mon  abord  vous  eft-il  fôcheux? 

Laure  réparant  U  difordre. 

Non ,  nOn ,  ma  chère  coufine ,  pardon ,  mais 
)e  croyois  que  c'étoit  mon  époux....  il  n'eft  pas 
encore  arrivé  ,  jugez  de  ma  peine. 

Suzanne. 

Pour  un  jour  de  retard  faut-il  tant  s'alarmer  ? 

Laure. 

Comment  cour  un  ionr  ?...  Comptez-vous 
un  jour ,  depuis  avant  hier  à  deux  heures  qu'il 
m'avoit  promis  d'être  à  Lizieux...  Nous  fom- 
mes  allées  au-devant  de  lui ,  il  nous  a  Êdlu  rer 
venir  feules. 

Suzanne. 

Chère  coufine ,  que  ne  vous  a-t-on  pas  dît 
hier  au  foir  pour  vous  tranquillifer  fur  ce  rer 
tard? 

B 


'^  î 


i8         JEAN  HENNUYER, 

L  A   U    R  £• 

Ah  !  ma  bonne  amie  ,  fi  vous  aviez  aûné  ^ 
vous  fauriez  que  les  mots  ne  tranquillifent  pas 

Suzanne. 

Vous  devez  cependant  vous  faire  une  rzKotL^i 
On  ne  s'en  va  pas  de  Paris  comme  Ton  veut. 
Songez  qu'il  a  là  toute  votre  famille  avec  une 
bonne  partie  de  la  fienne ,  une  vifite  d'un  côté, 
une  affaire  de  l'autre  ,  deux  ou  trois  jours  font 
bientôt  pafTés, 

L  A  u  E  E 

S'il  favoit  mes  inquiétudes ,  rien  ne  Tauroit 
du  arrêter. 

Suzanne. 

Voilà  comme  le  plaifir  efl  toujours  mêlé 
d'un  peu  de  peine....  Vous  vous  êtes  fait  une 
fête  d  aller  à  Paris  voir  célébrer  ce  grand  ma- 
riage (*)  de  la  fille  de  Médicis  avec  le  roi  de 
Navarre  ;  vous  avez  voulu  être  témoin  de 
cette  alliance  qui  fcelle  notre  réconciliation 
avec  les  catholiques....  Qu'elle  a  du  être  bril- 
lante cette  fête  !  tous  les  vifa^es  dévoient  être 
bien  joyeux  ! ...  Je  n'ai  jamais  regretté  d'être 
feule  que  dans  cette  circonftance ,  parce  que  je 
n'avois  pas ,  comme  vous,  un  mari  avec  lequel 
j'aurois  pu  faire  ce  petit  voyage  ;  mais  quand 
on  efl  fille ,  il  faut  refier  à  la  maifon. 

{*)  Les  noces  de  Henri  ,  roi  de  Navarre,  &  de 
Marguerite  fœur  du  roi  ,  furent  célébrées  avec  nne 
pompe  vraiment  royale.  £/prU  de  la  Ligue ,  tom*  Jim 
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L  A  U  R  E. 

En  vérité ,  toutes  ces  fêtes  fi  vantées ,  fi  pom-* 
peufes,  paroîflent  bien  plus  belles  de  loin ,  &: 
liir-tout  dans  les  récits  que  l'on  en  fait;  de  près 
on  voit  peu  de  chofe.  Le  tumulte  ,  le  bruit , 
vous  étourdiffent ,  &  le  cœur  demeure  froid... 
Ce  que  ces  fêtes  ont  eu  pour  moi  de  plus 
agréable ,  c'eft  qu'elles  m'ont  donné  l'occafion 
de  revoir  encore  mes  chers  parens.  J'ai  eu  aufii 
l'avantage  d'avoir  amené  avec  moi  un  frère 
que  j  aime ,  &  qui  eft  le  meilleur  ami  de  mon 
epo.ux. 

Suzanne. 

Sans  doute  ,  c*eft  bien  fon  meilleur  amî...«« 
Ils  ne  font  bien  contons  que  lorfqu'ils  fe  trou- 
vent enfemble  ;  c'eft  une  union  auffi  rare  que 
charmante. 

L  A  u  R  E. 

Jufqu'ici  fon  cœur  a  été  libre,  je  voudroi^ 
J>ien  qu'une  fille  de  Lizieux  put  le  toucher  & 
l'arrêter  pour  toujours  dans  cette  ville,  comme 
Arfenne  a  fu  m'y  fixer.  (  Elle  Jette  un  regard  à 
Su[anneé  )  M'entendez- vous ,  chère  Suzanne  } 
Pourquoi  rougir  ?••• 

Suzanne  baijpint  ta  tête. 

Oh  nous  parlerons  de  cela  ,  ma  bonne 
amie.  « ,  Ce  lera  pour  un  autre  moment ,  s'il 

vous  plaît. 

L   A  u    R   E« 

Vous  vous  défiez  de  l'amour ,  chère  SuzatH 

B  z 


'19       JEAN  HENNUYER, 

ne  9  &  vous  n'avez  pas  abfolument  tort  ;  maid 
}e  vous  Taflure ,  quand  il  fubjugue  deux  âmes 
honnêtes  9  il  ne  peut  qu'ajouter  à  leur  bonheur* 

Suzanne. 

Vous  l'avez  trouvée  cette  ame  honnête  qm 
fympathîfe  fi  bien  avec  la  vôtre  ;  moi  9  )e  ne 
puis  me  flatter  d'être  auflî  heureufe.  Deux  ma- 
riages fortunés  font  trop  rares  pour  çfpérer  de 
les  voir  fe  fuccéder  dans  le  cours  de  la  même 
année. 

L  A  U  R  E. 


Pourquoi,  confine?. .  Le  fecret  d'être  heii" 
reux  conûfte  à  fe  bien  aimer  ;  alors  tout  fe 
conforme  de  foi-même  à  nos  defirs.  Il  eft  une 
douceur  qui  abforbe  les  chagrins  de  la  vie  p 
le  cœur  de  l'un  eft  dans  celui  de  l'autre  ;  on 
ne  penfe ,  on  n'agit  au'enfemble  9  &  fouvenC 
on  eft  prêt  tous  les  aeux  à  fe  dire  une  même 
chofe....  Quels  doux  épanchemens  !  quelle  con^ 

fiance  !  quel  cercle  d'heures  fortunées  ! 

Non  ,  l'exiftence  n'eft  vraiment  précieufe  que 
pour  deux  époux  qui  s'aiment  9  &  je  préf&e- 
rois  aujourdliui  de  perdre  le  jour  plutôt  que 
ce  fentiment  délicieux. 

Suzanne. 

C'eft  cette  cramte  même  de  perdre  un  cœur 
qui  m'auroit  aimé  ,  qui  me  fait  redouter  un 
engagement  férieux...  Que  de  fouffrances  au 
moindre  nuage ,  à  la  plus  légère  féparation  !..• 
Voyez  par  vous  -  même  ^  vous  idlez  pafler 
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^elques  jours  à  Paris  avec  Arfenne ,  au  mo- 
ment du  retour  ;  des  affaires  l'y  retiemient  mal- 
gré lui  ;  il  vous  laifle  revenir  accompagnée  de 
votre  frère  ;  il  tarde  un  peu  plus  qu'il  n'a  pro- 
mis ,  &  vous  voilà  dans  des  inquiétudes  cmel- 
les ,  dans  les  tranfes  les  plus  douloureufes  ;  j'ai 
cru  hier  ne  pouvoir  jamais  vous  en  faire  reve- 
nir. Et  dites-moi  û  tous  vos  contentemens  ne 
font  pas  trop  payés  par  de  pareils  troubles  ? 

L  A  U  R  E. 

Oh  non ,  non ,  ma  bonne  amie  ;  Tabfence ,  il 
cft  vrai ,  efl  cruelle  ;  mais  le  retour  ,  le  re- 
tour....  Âh  !  chère  Suzanne ,  comme  mon  cœur 
vole  au-devant  de  lui  !•  • .  Vous  le  connoiifez  , 
coufine  ;  qui  peut  mieux  juger  s'il  mérite  d'être 
moins  aimé  r  Une  bonté  de  cœur  toujours 
épale  9  un  heureux  caraûere ,  une  gaieté  fran- 
che ;  quelles  vertus  n'a-t-il  pas  ?...  Mon  [frère 
lui  reiiemble  beaucoup ,  je  voudrois  bien  qu'il 
pût  vous  infpirer  le  même  amour. 

Suzanne. 

Revenons  ^  chère  confine  ,  à  ce  que  vous 
avez  vu  à  Paris .  •  •  Vous  ne  m'en  avez  déjà 
donné  que  des  détails  fort  abrégés ,  qui  ne  me 
fatisfont  pas  entièrement.  Depuis  qiie  vous 
êtes  de  retour  ^  on  ne  peut  ni  jouir  de  vous  » 
ni  vous  faire  parler  comme  l'on  voudroit,  vous 
retombez  toujours  fur  le  charme  du  mariage* 
£ft-ce  que  l'abfence  d'un  époux  lui  prêteront  de 
nouveaux  attraits  ? 


«        JEAN  HENNUYER, 

L  A  U   R   E. 

Que  tu  es  cruelle  !  Eh  comment  ne  pas  par- 
ler en  tout  tems  de  ce  qu'on  aime  ? 


SCENE    III. 

LAURE ,  SUZANNE  ,  UN  DOMESTIQUE. 
Le    Domestique* 

J^lSi.  Adame ,  le  papa  Arfenne  va  defcendre 
pour  déjeuner  avec  vous..,.  Il  dit  qu'il  veut 
vous  tenir  compagnie ,  en  attendant  fon  fils. 

L  A  u  R  E ,  y^  levant  avec  joie  ^  à  Su[annem 

Allons  9  Allons  au-devant  de  lui.  • .  Le  digne 
vieillard  ! , .  •  Je  le  refpeâe  autant  que  je  rai- 
me, 

Suzanne  criant. 

Eh  le  voila  déjà  le  cher  homme  ! .  • , 

L  A  u  R  E. 

Il  n'a  point  fa  canne  ,  ma  confine. ...  AI- 
dons-le  à  marcher , . .  Je  crains  toujours  à  fon 
âge. 


F»       •     • 


EUes  vont  au^ievant  de  lui  ^  penJant  le  tems 
quon  apporte  une  table  ^fur  laquelle  on  ftn  U 
dêjenner ,  du  vin  £un  cote  |  du  laii  4$  foMiru 
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SCENE     IV. 

ARSENNE  père  ,  LAURE  ,  SUZANNE. 

A  R  s  E  N  N  E  ptrt. 

On  jour  9  ma  chère  fille.  Et  toi  Suzanne  , 
déjà?...  Tu  es  matineufe. . .  fort  bien  ,  je 
t'en  félicite  ,  je  t'en  remercie  pour  elle...  (  // 
s^affîed.)  Que  j*aime  à  vous  voir  enfemble. .. . 
De  quoi  vous  entreteniez-vous-là  toutes  les 
deux  9  mes  aimables  enfans? 

Suzanne. 

De  tout  ce  qu'elle  a  vu  de  curieux  à  Paris... 
Oh  !  quand  viendra  mon  tour  d'aller  voir  cette 
grande  ville? 

A  R  s  E  N  N  E  ptre. 

Bientôt ,  bientôt ,  ma  nièce. . .  En  attendant 
nous  en  cauferons  en  déjeûnant.  (  à  taure.) 
J'aime  bien  que  l'on  conte ,  &  je  ne. me  lafle 
pas  de  t'entendre.  (  Il  s'appcrçoit  d^un  peu  dt 
trijlejfe.  )  Eh  mais ,  encore  rê veufe ,  chagrine  ?... 

L  A  U  H  zfe  contraignant  pour  fourin. 

Non  ,  non  ,  cher  papa  ,  non. 

A  R  s  E  N  N  £  père. 

Il  faut  que  je  te  le  dife ,  ma  chère  Laure  ,  tu 
me  fis  hier  beaucoup  de  peine  ;  en  nous  quit- 
tant du  m'as  dit  un  bon  foir  prononcé  d'un  ton..* 

B  4 
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Je  me  fuis  détourné  plutôt  pour  te  cacher  meï 
larfties  que  pour  éviter  les  tiennes.. .  Tu  m'as 
empêche  de  dormir  toute  la  nuit.  La  pauvre 
enfant ,  difois-je  à  chaque  heure ,  elle  tremble 
pour  mon  fils,  elle  veille  &  pleure. ••  Tes 
craintes  m'ont  troublé. 

L  À  u  R  £. 

Mon  père...  puifTent-elles  bientôt  fe  dif&per  ! 

A  R  s  £  N  N  E  ptrt. 

Oh  !  je  ne  veux  point  c[ue  Ton  foit  comme 
cela  ;  pour  s'aimer  faut-il  fe  tourmenter  de 
mille  terreurs  chimériques ,  &  pour  quelques 
heures  de  retard  créer  des  malheurs  imaginsd- 
res...  toi  qui  as  de  la  raifon ,  je  ne  te  recoq- 
nois  point...  Âh  ça ,  déjeûnons. 

L  A  U   R  £• 

Pourquoi  du  moins  n'a-t  il  pas ,  par  quelque 
mot  d'avis  ,  prévenu  mes  alarmes  ? 

A  R  s  £  N  N  E  ptrt. 

Parbleu  fi  j'avois  été  ton  époux  ,  tu  auroîs 
donc  pleuré  éternellement. ..  Moi  qui  te  parle  ^ 
)'ai  été  plofieurs  années  ,  &  des  années  entières 
fans  pouvoir  jouir  du  bonheur  d'embrafler  une 
feule  fois  ou  ma  femme  ou  mon  fils.  11  efl  vrai 
cjue  portant  les  armes  dans  ces  temps  de  guerres 
inteftines,  je  fongeois  encore  plus  à  toutenîr 
leurs  droits  qu'à  les  revoir  dans  leurs  foyers. .  • 
Allons ,  de  la  tranquillité ,  ma  fille ,  la  paix 
efl  faite  ,  Dieu  foit  béni ,  &  foyons  tous  en 
joie...  Va ,  mon  fils  avant  la  fin  du  jour  nous 
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aura  tous  embraffés  :  c'eft  moi  qui  t'en  réponds, 

L  A  U  R  £• 

Je  Tefpere  ^  mais  hier  vous  difiez  de  même; 

A  R  s  E  N  N  E  pm. 

Pour  aujourd'hui  tu  verras...  Eft-ce  qu'Er 
yrard  eft  déjà  forti  ? 

L  A  u  R  E  ^  tt/z  domefiiqiu. 

Avez-vous  vu  mon  frère  ? 

Le    Domestique. 

MadsCme ,  il  eft  allé  de  grand  matin  faire  fa 
tournée  dans  la  ville  9  il  a  dit  en  partant  qu'il 
iroit  peut-être  hors  des  portes ,  au  devant  de 
M.  Ton  beau- frère ,  voir  s'il  n'arriveroit  pas, 

A  R  s  E  N  N  E  père. 

Les  chers  enfans ,  je  les  vois  d'ici  qui  fe  ren- 
contrent fur  le  grand  chemin  &  qui  s'embraf- 
fent  avec  un  cœur. . .  à  leur  famé.  (  //  boit.  ) 
C'eft  un  excellent  garçon  que  cet  Evrard  ^ 
n'eft-il  pas  vrai ,  ma  nièce  ? 

Suzanne. 

Oui ,  mon  oncle. . .  Allons  ,  coufine  ,  re- 
prenez votre  gaieté  accoutumée  ;  quelque 
chofe  de  votre  voyage.  Je  n'ai  jamais  vu  Pa- 
ris ,  &  je  brûle  d'entendre  toutes  les  defcrip- 
tions  qu'on  en  feit.  Ce  n'eft  que  là ,  je  penfe, 
que  l'on  trouve  du  beau  &  du  merveilleux.. . 

A  R  s  E  N  N  E  pcn. 

J'ai  pi^fque  regret  de  n'avoir  pas  été  avec 
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vous  ,  mais  à  mon  âge  on  fiiit  le  fracas.  Pai 
vu  tant  de  fêtes  dans  ma  jeuneffe.  D*sû  leurs 
mon  fils  y  étoît,  c'eft' tout  comme  moi-même..» 
redis  moi  toutes  fois  cç  qm  m'intéreffe.  Vous 
avez  été  voir  enfemble  l'amiral  Coliçny.  Ré- 

J)étez-moi  bien  cela.  On  vous  a  prefentés  à 
ui ,  n'eft-il  pas  vrai  ?  Eh  bien  qu'en  (Ufoit  mon 
£ls  ?  C'efl-là  un  vertueux. humain ,  un  grapd 
général ,  un  digne  patriote. . .  fai  fervi  fous  lui» 
nous  nous  connoiflbns  bien.  Un  jour.  • .  Mais 
cela  iroit  trop  loin. . .  dis ,  dis. 

L  A  u  R  £. 

Mon  père ,  il  nous  a  parlé  de  vous  avec  une 
amitié  tendre  &C  diflinguée. . .  Il  étoit  alors 
dans  fon  lit ,  aflis  fur  fon  féant.  Quel  refpeft 
nous  imprimoient  fes  traits  vénérables  !  nous 
arrofions  de  larmes  les  mains  qu'il  nous  teii- 
doit. . . 

A  R  s  E  N  N  is.  perc. 

Quoi ,  l'aflaffin  (*)  qui  l'a  bleffé  rfeft  pat 
encore  découvert? 

L  A  u   R   E. 

• 

On  le  pourfuit ,  nous  a-t-on  dît. . .  Comme 
nous  entrions ,  nous  avons  vu  fortir  de  chez  lui 
Médicis  &  le  Roi.  Il  en  avoit  reçu  les  marques 

(^)  Colîgny  fut  bleffé  au  bras  gauche  par  le  nommé 
Maurevel  qu'on  appelloit  publiquemeat  le  tueur  du  Roi. 
Cet  affai&n  tira  à  Coligay  un  coup  d*arqiiebufe  par  une 
fenêtre  couverte  d*un  rideau ,  lorfque  l'Amir^  f eyCBoit 
du  Louvre,  Efprit  Je  la  Ligue ,  /o/n.  //. 
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d'attachement  les  plus  extraordinaires  (*)•  H 
écoît  tranq^uille  alors ,  fans  émotion ,  fans  trou« 
ble  p  &  diloit  fe  trouver  aflez  bien. 

A  R  s  £  N  N  £  père. 

Dieu  veille  fur  fes  jours  !  c'efl:  le  plus  fer- 
me foutien  de  notre  parti  infortune.  Notre 
défenfe  fans  doute  étoit  jufte...  Eh  que  ref- 
tera-t-il  donc  à  l'homme  ti  Ton  veut  lui  ra- 
vir jufqu'à  la  liberté  de  penfer  !  François  ca- 
tholiques !  ô  mes  compatriotes ,  ne  reconnoif* 
fons-nous  pas  le  même  Dieu  ?  A  quoi  ont 
fervi  tant  de  combats  cruels  ?  Eft  -  ce  en  fe 
déchirant  le  flanc  que  l'on  apprend  à  mieux 
célébrer  le  créateur. .  •  Il  fut  un  temps  où  dé- 
folé  de  voir  l'embrafement  de  cette  guerre 
civile ,  j'aurois  plutôt  fouhaité  que  nous  puif- 
fions  tous  devenir  catholiques  ;  mais  peut-on 
agir  contre  fa  propre  conkience  ?  Eft-il  en 
notre  pouvoir  d'avoir  une  croyance  que 
nous  rejettons  en  nous-mêmes?  Il  feudroit 
donc  devenir  fourbes ,  hypocrites ,  menteurs  ^ 
&  alors  je  préférerois  de  combattre  &  de 
mourir. . .  Mab  pardon ,  ma  fille ,  je  vous  en- 
tretiens de  batailles.  Un  vieillard  qui  a  fervî 
eft  fujet  à  ce  défaut.  Parlons  p\utôt  de  cette 
grande  alliance  dont  tu  viens  d'être  témoin.  •• 
Tout  devoit  y  être  bien  brillant* 

(*)  Charles  fe  rendît  dans  la  chambre  da  malade  ; 
avec  fa  mère ,  le  Duc  d'Anjou ,  les  Maréchaux  de  Fran* 
ce  ëc  un  brillant  cortège.  Ibidem. 
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Suzanne. 

Quelle  magnificence  cela  devroit  &îre  ? 
Tout  le  monde  dît  que  c'étoit  une  profufion  ,* 
&  d'un  fafte  ,  d'un  éclat.  •  •  Mais  tes  époux 
avoient-ils  l'air  bien  contens  ? 

L  A  U  R  E. 

S'il  le  faut  dire  ;  fous  tous  ces  fuperbes  de-- 
hors  j  je  n'ai  point  apperçu  de  véritable  joie. 
Une  noce  bourgeoife  m'a  toujours  femblé 
plus  riante.  Cet  appareil  magnifique  ne  feit 
qu'à  déguifer  l'ennui.  Tout  eft  coniacré  à  je 
ne  fais  quelle  repréfentation.  On  obferve  fcru- 
puleufementTétiquette  j  6c  l'on  manque  la  gaie- 
té.  U  faut  que  la  gaieté  dans  ce  pays  foît  con- 
traire  à  l'étiquette.  Non  j  les  époux  n'avoient 
pas  l'air  contens  y  je  crois ,  &  a  plupart  des 
phyfionomies  de  cette  cour  ne  me  plaifent 
pomt.  Medicis  a  le  regard  flmefle ,  &  Charles 
tX  femble  être  le  page  de  fa  mère.  Je  ne  fais  , 
mab  je  ne  lui  trouve  ni  cette  noblefle  ni  cette 
dignité  affable  qui  caraâérife  un  RoL  Le  Priih 
ce  de  Béarn ,  par  exemple. .  • 

A  R  s  £  N  N  £  pere^ 
Vous  voulez  (Ure  le  Roi  de  Navarre; 

L  A  u  R  £•  ' 
Oui  9  mon  père. 

A  R  s  E  N  N  E  perc ,  le  front  ipamoui  de  JM% 

£b  bien  ? 
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L  A  U  R  E. 

Ah  voîlà  une  phyfîonomie  d'homme  à  fe 
£aire  adorer  de  tout  le  monde. . .  Un  front  ou- 
vert qui  infpîre  la  confiance.  •  •  Des  traits  qui 
peignent  la  grandeur  d*ame  &  la  bonté.  Il  a. 
avec  cela  un  certain  air  amoureux  qui  ne  dé- 
plaît à  perfonne. .  •  Oh  ,  j'aimerois  bien  à 
voir  un  Prince  de  ce  caraûere  afiis  fur  le  trône 
de  France* 

A  R  s  £  N  N  E  perc. 

Avec  un  miniftre  tel  que  Coligny ,  n'eft^ce 
pas  y  ma  fille  ? 

Suzanne. 

Meflîeurs  les  Catholiques  ne  trouveroient 
peut-être  pas  leur  compte  à  vos  arrangemc!tas« 

A  R  s  E  N  N  E  père. 

Je  fuis  bien  fur  que  Coligny  ne  (eroit  point 

perfécuteur,  &  que  le  Roi  de  Navarre  leur 

laifleroit  cette  liberté  qu'ils  veulent  nous  ra« 

'     /•     •    1  V  défendre   leurs 

les  contrain* 
dre  ;  mais  que  dis  je  ?  Nous  n'avons  plus  de 
vœux  à  former.  Le  calme  a  fuccédé  aux  ora- 
ges. La  paix  efl  cimentée  aux  pieds  des  au- 
tels ,  elle  a  réuni  les  partis  oppofés.  Tout  nous 
promet  à  l'avenir  des  jours  auffi  tranquilles 
que  fortunés. 


vir.  Je   ferois  le  premier  à  dé 
droits  f  fi  l'on  avoit  l'injuftice  de 
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S  C  E  N  E    r. 

Ltspriccdins  ,  EVR  AR  D»  il  tmrc  JPun  âk 

effare  &  fombn. 

h  AV  RE  fc  levant  avec  pricîpUaiionm 

a^JlL  On  frère  !...  De  retour  &  fans  mon 
époux  ? . .  • 

Evrard. 

Bon  jour ,  ma  chère  Laure. 

L  A  U   R   E. 

Avez-vous  été  loin  au-devant  de  lui  y  mon 
frère  ? 

E.  y  R  A  R  D ,  /^5  yeux  baijfism 
Aflfez  loin  y  ma  fœun 

Laure. 

Quoi  9  vous  ne  l'avez  pas  rencontré  ,  ni 
lui ,  ni  perfonne  qui  Tait  vu  ? 

Evrard. 

Perfonne. 

A  R  s  £  N  N  E  père. 

Vous  devez  avoir  grand  appétit. . .  Affeycz* 
vous  là  &  déjeunez. 

Evrard. 
Je  n'ai  point  d'appétit. 
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SuzANNEix  Evrard. 
Mais  qu'avez-yous  donc  } 

L  A  U  R  £. 

Qu'eft-ce  donc  y  mon  frère  ;  comme  vouS 
êtes  changé? 

£  y  R  A  R  p  troublé. 

Moi? 

A  R  s  £  N  N  £  père. 

'    Il  n'aura  rien  pris  encore. .  •  Et  le  grand  air,,« 

L  A  u  R  E  /(T  fixant. 

Qu'ayez-yous  ? 

£  y  R  A  R  D  ^efforçant  de  fe  remettre» 

Moi ,  je  n'ai  rien ,  ma  fœuf ,  rien  du  tout , 
vous  dis-je^rien* 

A  R  s  £  N  N  £  père ,  aprh  C avoir  examiné. 

Vous  êtes  en  effet  un  peu  pâle.  Jamais  il  ne 
^ut  fortir  à  jeun,  entendez-yous,  maisbuyez 
un  bon  yerre  de  yin,  cela  yous  remettra  (  il 

lui  verfe  du  vin.^ 

* 

£  y  R  A  R  D  Rapprochant  d^Arfinne  y  bas  àfon 

oreille. 

Ayezyous  un  petit  moment  à  me  donner  ?,.i 
J'aurois  à  yous  parler  en  feeret. 

•  A  R  s  E  N  N  Epere. 

En  feeret  ! 


/ 
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Evrard. 

Om ,  paflbns  dans  une  autre  chambre  ^  je 
vous  prie. 

A  R  s  £  N  N  ^ptru 

Préfentement  ? 

E  V  R  A  R  o. 

Oui ,  fur  le  champ  ^  &  fur-tout  £utf  fiire 
femblant  de  rien. 

A  R  s  Ë  N  N   E/wr. 

Allez  le  premier ,  je  vous  fuivraL  •  •  Non  ^ 
laiflez-moi  Êdre.  (^  levant.)  Ma  fille ,  je  re- 
viens ,  il  faut  que  je  forte  pour  un  inftant. 

L  A  U  R  £  au  devant  de  la  porte 

Oh  allez -vous ,  mon  père  ?...  Evrard  oh 
allez-vous  ?. . .  Vpus  me  faites  mourir.  •  •  Votre 
air  9  votre  fon  de  voix. . .  Eh  mon  Dieu  que 
lui  feroit-il  arrivé  ?.  • .  Qu'auriez  -  vous  donc 
appris  ? 

Evrard. 

Mais  rien  ^  vous  dis-je  •  • .  Ma  fceur  i  foyex 
tranquille. 

L  A  u  R  £. 

Non  ,  je  ne  le  ferai  pas...  Pourquoi  fc  fepa- 
rer  de  moi  ?..  Je  ne  vous  crois  plus  »  &  je 
crains  tout. 

£  V  R  A  R  Dy^  domptant. 

Ne  puis-je  avoir  quelque  chofe  de  particu* 
lier  à  lui  communiquer  ?  Et  fur  quoi  vous 
alarmez-vous  ? 

Laure. 
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L  A  U   R  E. 

Sur  quoi ,  mon  frère  }  . .  Votre  vifage  vous 
trahit .  •  •  Va ,  tu  peux  tout  dire  après  la  terreur 
oii  tu  m'as  jettée. 

Evrard  troubU. 

Hélas  !  que  vous  dirai- je ,  ma  fœur  ? 

mmÊÊmmmtmm^ÊmamÊtmmÊmmÊamÊmmÊmmmmmmmmmmmÊmmÊ^^aÊmmÊmmtm 

SCENE    V  L 

ABcurs  prklitns ,  M É  N  A  N  C  OÙ  R T^ 

M  E   N  A  N  C   O  U   R  T.  :  ^,  ^ 

J1JK&.On  cher  Evrard  ,  Arfenne  ell-il  dere* 
tour  ?  . . .  Sauriex-vous  ?  . . .  Nous  fommes  tous 
tremblans...  Mon  père  m'envoie...  Je  viens 
vous  demander  des  nouvelles. 

Evrard,  luifaifant  tn  vain  quilqius  Jîgntt 

A  moi  !  des  nouvelles  ? 

Menancourt. 

Oui ,  vous  avez  été  hors  de  la  ville. . .  On 
m'a  dit  que  vous  avez  appris  fur  la  route  quel* 
que  choie  du  défaftre  qui  efl  arrivé  dans  Paris. 

L  A  u  R  E. 

Un  défaftrel ..  à  Paris!..  Dieu  I  quel  dé« 
faftre! 

Susakke/^  fouttnant. 

Ah  !  ma  bonne  aolie  ^  pourquoi  vous  épOu^ 
vanter  à  ce  point  ? 

C 
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A  R  s  £  N  N  £  père  à  Evrard. 

Parlez  9  Evrad,  car  la  frayeur  exaeere  les 
maux ,  &  fon  imagination  prompte  à, s  enflaiti- 
mer  va  toujours  faiiir  Texcès  du  malheur.. •• 
Il  ne  peut  être  que  moindre  dans  la  vérité.  •  • 
Parlez.  •  •  • 

Evrard. 

Eh  bien ,  il  feroit  inutile  de  vous  rien  dé- 
guifer ,  &  d'ailleurs  le  poids  qui  m'accable 
péfe  trop  fur  mon  cœur .. ..  Apprenez •••  {^U 
^*  arrête,  j 

^-  **  '^^*^    A  R  s  £  N  N  £    père. 

Achevé ,  Evrard  »  tu  m'interdis. .  •  Achevé. 

E  V  R  A  Sr  D. 

Je  tremble,  j'héfite  à  le  dire,  {il  Us  prend 
chacun  par  une  main^  &  leur  dit  à  demi^voix.^ 
On  parlé  d*une  trahifon  abominable. .  • 

L  A  u  R  £• 

Quelle*  trahifon  ? 

Evrard. 

On  dit  que  cette  paix  fi  facrée ,  fur  laquelle 
nos  frères  fe  font  endormis  ^  vient  d'être  hor- 
riblement violée.  On  parle  de  fuprifes  noâur- 
nés ,  de  violences ,  d'afTaffinats.  5elon  les  uns  ^ 
nos  frères  ont  été  égorgés  dans  leurs  lits;  fe^ 
Ion  les  autres  9  on  a  embrafé  leurs  maifons. 
L'Amiral  même ,  dit-on ,  a  été  maflacré  dans 
fon  hôtel  &  par  l'ordre  du  RoL 
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A  R  S  E  N  K  Ë  ptrt  ^  déiachani  fa  main  avec  fiu 
de  celte  Jt Evrard^  &  d*une  voix  pleine  d$ 
vihimence. 

>  Par  Tordre  du  Roi  !  Coligny  !  oe  le  croyez 
pas ,  ma  fille ,  ne  le  croyez  pas . .  •  Cela  eft-il 
poffible  ! . .  Par  Tordre  du  Roi  ! . .  N'avons- 
nous  pas  la  iauve-garde  fa  parole  ?  N'avons- 
nous  pas  pour  (k  voix  dépofé  tout  foupçon  ?  ^  • 
Qui  peut  inventer  de  pareils  blafphêmes  & 
fe  plaure  à  les  répandre  ? .  •  Evrard ,  votre  coeur 
jut-il  dû  y  ajouter  fei ,  &  comment  votre  bou- 
che ofe-t-elle  les  répéter  ? 

Evrard. 

Tai  vécu  parm\  nos  ennemis.  Tai  vu  de 
près  cette  cour  9  &  je  fais  trop  ce  qu'on  en 
peut  attendre. 

L  A  U  R  £. 

O  mes  triftes  preffentimens  !  feriez-vous  let 
avant-coureurs  du  malheur  de  ma  vie  ?.. .  Su* 
unoe  ne  m'abandonne  point. 

A  R  s  E  N  N  £    ptre. 

Ma  fille  ^  vous  croiiiez. . .  • 

L  A  u  R  E. 

Eh  9  fi  je  le  croyois ,  j'aurols  déjà  ceflé  de 
vivre. 

A  R  s  £  N  NE  pen^  avec  chaleur. 

Allez ,  il  n>xifte  point  de  pareils  monftres 
fiir  U  &ce  de  la  terre.  Un  Roi  de  vin^-deux 
ans  n'embtafie  pas  Tes  fiijets ,  ne  les  invite  pas 

C  2. 


<6  JEAN  HENNUYER; 
à  des  fêtes  publiques,  pour  les  égor»n:  à  l^ue 
des  feflins. . .  Quoi ,  tant  de  promefles  9  quoi  ^ 
tant  de  témoignages  de  bonté  n'auroient  été 
qu'une  feinte  employée  pour  enfoncer  plus 
iurement  le  poignard  dans  nos  cœurs  ! 

Evrard. 

PuiiTe  cette  afireufe  nouvelle  bientôt  fe  dé- 
mentir !...  Je  fuis  dans  un  état  violent.,., 
à  peine  me  connois-je.^ .  Mon  cher  Ârfenne  , 
mon  ami ,  nous  fommes  partis  (ans  toi ,  nous 
t'avons  laiffé  dans  cette  viUe  malheureufe  avec 
notre  mère  ,&•..•  * 

Suzanne  â  Evrard  i  voix  haffi. 

Imprudent!  Eh  ménagez  fa  fenfilnlité  ? 

L  A  u  R  £. 

Mon  frère  !  eft-ce  amfi  que  vous  me  raf» 
furez  ? 

Evrard  à  Laure. 

Pardon ,  ma  fœur ,  je  ne  foneeois  pas  à 
toi...  Va.,  croyons-en  plutôt  Texpénence 
d'un  père.  Ce  bruit  fe  trouvera  Êins  fonde- 
ment. Tu  ne  tarderas  pas  à  revoir  ton  époux  ^ 
&  moi  mon  ami. 

L  A  u  r  £• 

Cruel  y  de  quel  ton  tu  me  confoles  !...  Tu 
voudrois  me  donner  une  efpérance  qui  te  man- 
que   U  nV  aura  que  fa  préfence  qui  pour* 

ra  me  tranquiliifen 
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Evrard  avec  un  frèmijfemtnt  fecrtt.    - 

Le  ciel  n'aura  pas  permis  ces  épouvantables 
cruautés. 

A  R  s  E  N  N  £  ptre. 

Non,  non...  modérez-vous ,  mes  enfans^ 
on  n'eft  point  impitoyable  &  barbare  de  fang 
froid.  J  ai  vu  nos  adverfaires  lever  le  glaive 
fur  nos  têtes,  mab  c'étoit  dans  le  choc  des. 
batailles.  Je  les  ai  connus  trop  braves  à  Jar- 
nac,  à  Moncontour,  aux  plaines  de  St.  Denis 
pour  devenir  fi-tôt  de  lâches  aiTaf&ns.  • .  Qui  a 
ofé  imaginer  une  auffi  déteflable  hiftoire  } 
Quelque  méchant  ténébreux  qui  s'eft  plu  à 
épouvanter  Tefprit  de  fes  concitoyens  par  (Ses 
peintures  fanglantes  &c  bizarres  cpi  en  impo- 
tent à  la  multitude. . .  •  Que  de  fois  j'ai  vu  les 
plus  petites  caufes,  les  plus  puériles,  alar- 
mer tout  un  royaume. .  •'  D'ailleurs  eft-ce  pour 
la  première  fois  que  vous  vous  êtes  trouvés 
abufés  par  les  Êiux  bruits  qui  courent  ? 

L  A  u  R  £• 

Hélas  !  les  ma\s^ais  fe  font  prefque  toujours 
confirmés. 

A  R  s  £  N  N  £  pen  à  Evrard. 

Mais  de  qui  enfin  tenez-vous  une  nouvelle 
aufli  abfurde  } 

Evrard. 

Luringe  que  j'ai  rencontré  eft  le  premier 

2ui  m'a  glacé  d'effroi.   Dugas ,  Clévard  ,  ont 
it  la  même  chofe  laiofi  que  pluiieurs  des  nôtres. 
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jS        JEAN  HENNUYER, 

L   A   U  R   E. 

Plufietirs  ! . .  mon  père  ! . ,  plufieiirs  ! .  •  cîel , 
ce  feroit  la  vérité  ! 

A  R  s  £  N  N  E  pcre. 

Allons  y  ma  fille  ^  je  fors  de  ce  pas.  Je  fouf- 
fre  trop  d'enteodre  de  pareils  difcours.  Je 
faurai  qui  interroger  ,  ]e  remonterai  à  la 
fource  9  &  j'efpere  bientôt  vous  convaincre 

3ue  ce  bruit  efl  non  -  feulement  £iuz  ^  mais 
énué  même  de  toute  apparence. 

L   A   U   R  £• 

J*irai  avec  vous  ^  mon  père.  • .  •  rirai  par- 
tout. • .  Suzanne  m'accompagnera. 

A  R  s  £  N  N  £  père ,  avec  r^xion. 

Non  ,  demeurez  ,  ma  fille ,  nous  revien- 
drons. . .  Gardez-vous  bien  d'écouter  vos  alar- 
mes ,  fongez  qu'elles  ofFenferoient  la  nature 

&  l'humanité. 

L  A  u  R  £. 

Eh  comment  ne  pas  frémir  après  ce  qu'on 
vient  d'annoncer  ?. . . .  Arfenne  !  mon  chef 
Arfenne. 

A  R  s  £  N  N  S  pen  lui  prenant  Us  mains. 

Eh  !  ma  chère  fille,  fi  je  pouvois  le  croire  , 
que  ferois-je  encore  fur  la  terre  ?  C'eft  alors 
que  j'aurois  trop  vécu  ^  je  voudrois  mourir  à 
cette  place  en  te  ferrant  la  main  ^  &  en  pro« 
nonçant  le  nom  de  mon  malheureux  fils.  •  •  & 


A  C  T  E    P  R  E  M  I  E  R.      S9 

SCENE    VIL 

Les  préccdcns  ,  THE  VENIN  ,  troupi  dt 

Proufians. 

Thevénin. 


Efpeâable  Ârfenne  ,  nous  fommes  tous 
plongés  dans  la  confternation.  Le  malheur 
exifte  t-il  ?  Oîi  eft  votre  fils  ?  ffil  arrivoit  , 
il  pourroit  calmer  nos  frayeurs.  • .  Elles  vont 
en  augmentant. 

A  R  s  c  N  N  E  père. 

Meffieurs  ,  croyez  que  tous  ces  rapports 
émanent  d'une  fource  obfcure  ^  &  ne  nous 
rendons  pas  complices  d'un  bruit  dont  on 
pourroit  nous  Êiire  un  crime  par  la  fuite. 

T   H   E  V  E  N  I   N. 

« 

Ces  rapports  fe  font  déjà  beaucoup  multi- 
pliés. Us  {emblent  venir  de  plufieurs  endroits  : 
Heureufement  cependant  qu^ils  paroiflent  fe 
contredire. 

A  R  s  E  N  N  E  père  ,  vivement. 

Ah  ,  )e  le  crois.  (  à  Z^ure  )  Entendez-vous  ^ 
ma  fille ,  ces  rapports  fe  contredii(ent.  Bientôt 
ils  s'en  iront  en  fumée. 

Theyenin. 

Dieu  le  veuille, . .  j'ai  jnon  neveu  à  Paris. .  i 
il  m'efl  bien  cher. 

C4 


.  -»  -  ., 


40        JEAN   HENNUYER; 

Un  Protestant. 

Yy  ai  mon  père. 

Un  autre  Protestant. 

Moi  j  mon  frère. 

U  N     A  u  t  R  Ei 

Je  viens  d'y  envoyer  mes  en£insl 

Evrard  cmbraffant  tun  £cux. 

Ah  !  malheureux  que  nous  fommes  ,  en  fe* 
rons-nous  quittes  pour  la  terreur  ? 

•    Arsenne  ftn. 

Mes  amis ,  n'allons  pas  au-devant  du  défef^ 
poin  Nous  n'avons  aucune  certitude.  Un  oio« 
ment  encore  ,  &  nous  nous  reprocherons  ikns 
doute  no$  craintes.  Je  me  hâte  d'allçr  m'io* 
former  de  ce  qui  doit  les  diffiper.  Je  me  ttani^ 
porterai  fur  le  grand  chemin  pour  interroger 
tous  ceux  ^ui  arriveront ,  &  Vous  rougurez 
alors  d'avou"  cru. 

L  A  u  R  E  donnant  U  hras  i4  Arftnnt. 

Je  vous  accompagne ,  mon  père.  Je  ne  vous 
quitte  point... •  Allons  apprendre  ce  que  le 
ciel  a  décidé  fur  notre  fort  ;  mais  hélas  \  que 
)e  ne  rentre  jamais  dans  cette  ville  ,  sll  ne 
guide  mes  pas. 
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ACTE    II. 


SCENE  PREMIERE, 

LAÙRE,  SUZANNE. 

Laurc  arrive^  pale  ,  échcvclée ,  les  yeux  noyis 
dans  les  larmes  y  les  bras  tendus  &  levis  au 
ciel  f  priclptant  fes  pas  dans  une  efpece  de 
difejpoir*  Elle  va  tomber  fur  un  fauteuil  ^ 
laiffant  pencher  fon  corps  en  entier  fur  un  des 
bras.  Sufanne  la  fuit  ^  &  fe  jette  un  genou 
en  terre  en  Cembraffant  pour  la  relever. .  Lau^ 
re  abaijfe  fa  tête  contre  fon  fein ,  &  demeure 
immobile  dans  un  douloureux  JîUnce. 

L  A   U  R  £. 


AissE,  laiiTe;  tes  foins  font  inutiles.. 


•••« 


il  efl  temps  oue  je  meure.. ••  ma  mère....  mon 
épouxC .  •  tu  1  as  entendu.  •  •  ni  le  fexe ,  ni  Tâge 
n  ont  été  épargnés  !..  La  paix  eft  dans  le  tom- 
beau qu'ils  habitent. ...  C  en  eft  fait  »  c*en  eft 
fait...  tout  eft  perdu  pour  moi.  {après  un 
long  fîlencc  )  Dieu  !  tu  fais  pour  qui  je  t'im- 
plore. . . .  N'eft-il  plus  9  ou  Taurois-tu  dérobé 
au  fer  des  aiTaffins  ?..  Ah  s'il  étoit  ainfi  !  mille 
îiôions  de  grâces  te  fgient  rendus.  • . .  fem- 


4%      JEAN  hennuyer; 

I 

brafle  toutes  les  autres  douleurs  ,  les  plus  lon- 
gues 9  les  plus  horribles ,  mais  pour  celle-là  , 
ô  mon  Dieu ,  daigne ,  daigne  me  l'épar^ner.^ 
(  Elle  retombe  accabli  &  muette.  ) 

SCENE    IL 

Les  mêmes  ,  ARSENNE  pen  ,  EVRARD  i 

THEVENIN. 

Jlffenne  père  ,  foutenu  par  Thevenin  &  fidvi 
JP Evrard^  arrive  à  pas  lents  jufqu*en préfinc^ 
de  Laure  :  Us  i arrêtant  tous  trois  à  la  conr 
Hmpler  dans  un  morne  fiUnu. . 

A  R  s  £  N  N  Epere. 

Uifle  la  douleur  me  délivrer  bientôt  4^  M 
monde  K  • .  terre  (kn^lante  !  •  • .  jour  affreux  !  •  •• 
Je  vous  quitte.  Qui  pourroit  vouloir  fiûvre 
à  de  pareilles  horreurs.  •  •  •  Ah  c^eft  bien  à 
cette  heure  que  je  gémis  d'avoir  vécu  trop 
long-temps. 

Laure. 

O  ma  mère  ! . .  .O  mes  chers  parens  !  ••  O  toi 
pour  qui  j'expire  de  terreur  ! . . . 

A  R  s  £  N  N  £  père. 

Mourons ,  ma  fille  ,  mourons  :  fuivons  no9 
frères  lâchement  maflacrés.  La  France  arro* 
lee  de  leur  Êing  n'eft  plus  notre  patrie*  ••••• 


A  C  T  E    s  E  C  O  N  D.        4% 

Recevez-moi  dans  votre  féjour ,  martyrs  glo- 
rieux de  notre  religion.  Et  toi ,  Coligny  , 
ombre  factée  ,  pardonne  9  û  avant  toi  j'ai 
commencé  à  pleurer  mon  fils  {     , 

L   A   U   R   £• 

Tout  ce  qui  m'eft  cher  n'efl  plus  fans  dout^ 
te ,  &  je  ne  puis  mourir.  • . .  O  tourment  ! 

Evrard. 

Que  neûiis-fe  reflé  à'Pàris  ?  Je  les  aurois 
défendus ,  je  ferois  tombé  à  leurs  côtés ,  &  je 
ferois  moins  à  plaindre  que  dans  cette  cruelle 
incertitude. . .  Si  j^ai  perau  ITiomme  que  j'ai- 
mois,  ce  frère ,  ce  cœur  tendre  &  généreux, 
il  ne  me  reftera  plus  au  monde  qu'à  le  ven- 
ger. .  •  11  le  fera  ,  ma  fœur  ,  il  le  fera  ,  j'en 
jure  par  toi.  Cd'un  tonfombr€)SW  eft  mort, 
tu  n'as  plus  de  frère.  Tremblez  ,  lâches  & 
féroces  aflaflinSy  vous  n'avez  pas  tout  égorgé. 
Il  refte  encore  de  cette  déplorable  famille  , 
quelqu'un  qui  faura  profiter  de  vos  horribles 
leçons. . . .  Qu'entends-je  î  Quel  bruit  ? 

Plufiturs  Reformés  font  à  ta  porte  &  Couvrent fu^ 
bitenunt  y  ils  Jettent  tous  un  cri  en  ^écâtrtant 
pour  faire  pajjage  à  Arfenne  en  criant  tous  : 

Arfenne  !  Arfenne  !  ArfeAne  ! 

Laurefe  retourne  ,  &  laiffe  voir  un  vifage  oà  ft 
peignent  tous  Us  fentimens  qui  agitent f on  cœur. 
Tous  les  perfonnages  font  en  mouvement. 


44       JEAN  HENNUYER, 

SCENE    III.: 

Les  précidcns  ,  ARSENNE  fils^ 

Arsenne.  (i/  entre  en  diforire  &  illanu  ? 
en  pajfant  il  embrajfe  fort  père  &  Evrard. 

JlyISl On  père  L ..  Mon  ami  !•  •  • 

A  R  s  £  N  N  £  père ,  &  Evrard. 

Mon  fils  ! .  •  Mon  ami  ! .  •• 

Arsenne  fils  dans  Us  bras  de  fin  ipoufi  ^ 

&  d*une  voix  étouffée. 

O^  ma  bien  aimée ,  je  te  revois  encore  !  •  •  ; 

L  A  u  R  £• 

Tu  vis  &  je  te  preiTe  (}ans  mes  bras.  (  La 
tête  penchée  '&  d'uru  voix  affoiblie  par  Fixcès 
du  fentiment.  )  Je  meurs  de  Êiififlement  &  de 
îoie.  • .  (  ils  rejient  quelques  momens  embrajh. 
Laure  fe  dégage  &  le  fait  ajfeoir.  ) 

Arsenne  père  avec  des  entrailles. 

O  y  Dieu  !  vous  m'avez  fàuvé  mon  fils. 

Evrard. 

Nous  te  revoyons  !  •  •  Répons-nous  ,  ami  : 
tu  ne  t'es  donc  pas  trouvé  r.  • 

A  R  s  £  N  N  Efils  y  les  bras  tendus  ^  la  bouche 
ouverte  y  les  yeux  enfiammés. 

Laiflez-moi  refpirer. 


ACTE    S  E  C  O  N  DJ       ^ji 

Evrard  apris  un  moment  d^imtrvalU, 

Dis-nous  feulement  ^  aurois  -  tu  été  témoin 
du  maflacre  de  cette  nuit  ) .  • 

ARSEliVEfilsjfe  levant  avec  précipitation  ^ 
&  fc  tournant  vers  Evrard  en  lui  montrant 
fes  vitemens. 

Tiens.  • .  regarde  mes  vêtemens. . . 

L  A  V  R  £  /e  prend  par  un  bras  &  £un  ceU 
alarmé  vi^te  fis  habilUmens. 

Dieux  !  ils  font  tous  couverts  de  fang«..  Tu 
es  bleflé. 

A  R  s  £  N  N  £  fils  a  Laure. 

Ce  fang  que  tu  vois  n'eft  pas  le  mien.:; 
Héhs  !  c'eu  celui  de  ta  mère ,  de  ton  oncle ,  de 
tes  plus  proches  parens ,  de  tous  ceux  enfin  qui 
avec  moi  ont  voulu  les  défendre. 

L  A  U  R  Ejettant  un  cri. 

Ma  mère  ! . .  Quoi ,  fon  âge  K  •  Les  monftres 
l'ont  aflailinée. .. 

A  R  s  £  N  N  Efils. 

A  mes  yeux  !  _ 

Evrard  courant  touu  lafiene  en  furieux. 

Ciel  ! .  .ma  mère  ! . .  vengeance ,  vengeance  ! 

A  R  s  £  N  N  £  père  tombe  à  côté  de  Laure. 

Chaque  infiant  nous  apporte  des  horreurs 
imprévues.;.  Où fommes-nous, malheureux?... 
Une  qj^in  inviûble  nous  a-t-elle  précipités  au 
féjour  des  démons  ? 
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A  R  s  E  N  N  ^fib. 

Cette  cour  abominable ,  fléau  perpétuel  de 
la  nation  ,  a  médité  le  crime.  •  •  Paris  nage 
dans  le  fang.  Nos  frères  font  égorgés.  Leurs 
aflaflins  triomphent  ,  &  foulent  aux  pieds 
leurs  corps  fanglans. 

Evrard. 

Achevé. . .  ma  fureur  eft  calme« .  psùrle  ^  je 
peux  t'écouter... 

A   R  s  E  N  N  £  fils. 

Leur  détefiable  fête  cachoit  le  meurtre.  En 
fignant  la  paix  ils  fignoient  notre  mort  # .  Les 
lâches  y  ils  nous  tendent  la  veille  uoe  taeàa  cap- 
reflante  ,ils  lipus  fouhaitent  une  nuîttcanquille  » 
nous  nous  endormons  ;  ils  brifent  nos  portes^ 
&  nous  réveillent  en  nous  perçant  le  fem. 

Evrard. 

Et  comment  nous  es-tu  rendu? 

A  R  s  £  N   N  £  fils. 

Je  ne  fais.  •  •  A  travers  les  flambeaux  ,  les 
poignards  ,  les  meurtriers ,  les  ruiflîeaux  de 
fang ,  les  monceaux  de  corps  étendus  qui  Jbar- 
roient  les  pailàges ,  lliorreiu:  &laconfinion  de 
cette  nuit  effroyable  >  j'ai  échappé  par  miracle 
à  leurs  coups. 

Evrard. 

Et  tu  n'as  pu  échapper  que  feul.  • .  •  Les 
nùtres. . .  Dieu  i 


ACTE    SECOND.        ^jff 

A  R  s  £  N  N  Ejils  du  ton  du  diftfpoîr. 

Quel  reprochjî  !..  Et  deman^de-moi  plutôt ,' 
pourquoi  dans  cette  ville  il  eft  encore  des  habi- 
tans. . .  La  mort  étoit  par-tout. . .  Je  combats 
les  aflaflins.  Je  me  trouve  renverfé  parmi  les 
mourans ,  &  bientôt  je  n'embrafle  plus  que  de^ 
cadavres.  J'avois  perdu  le  fentiment ,  ils  me 
laifferent  pour  mort  ;  mais  revenant  à  moi  je  fuis 
forti  pour  ainfi  dire  du  tombeau  des  miens.  TA 
erré  par  la  ville.  L'arme  fanglante  que  je  por- 
toisà  la  maini  mes  cheveux  hérj^és ,  mes  ha- 
bits fouillés  de  fang  &  de  pouftere  m'ont  &it 
regarder  moi  même  comme  un  afraiTm .... 
Eimn  précipitant  mes  pas  égarés  ^  j'ai  franchi 
Tefpace  <pu  me  féparoxt  de  vous  (  //  retombt 
accablé.). 

L  A  u  R  £  À  Suzanne. 

Difpenfe-toi  de  ces  vains  fecours ,  &  ne 
cherche  point  à  ranimer  ma  miférable  vie. 

A  R  s  £  N  N  £  fils  apris  un  fikncc. 

Suis- je  loin  en  effet  de  ces  monftres  bar- 
bares ?.  • ..  mes  idées  fe  troublent.  •  •  ma  penfée 
s^enfuit. .  •  les  viôimes  de  leur  férocité ,  pâles 
&  déchirées  9  me  pourfùivent  &  m'environ- 
nent. Je  les  vois  encore  (  tnpUurant.  )  ah  mon 
père ,  j'en  mourrai. 

L  A  u  R  £. 

Tu  es  dans  nos  bras  ,  cher  époux  :  je  n'ai 
plus  de  mère»,.,  hélas  !  daigne  vivre  pour 
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A  R  s  E  N  N  £  fils. 

Moi ,  Vivre  après  ce  que  j'ai  vu  ?  ••  Ah  ! 
cette  nuit  horrible  n*a  point  frappé  vos  regards. 
.Vous  n'avez  pas  entendu  les'  cris  de  rage  des 
al&j£ns  9  mêles  aux  cris  expirans  de  mes  pro- 
ches. Vous  n'avez  pas  reçu  leurs  foupirs  la  men- 
tables.  Vous  ne  les  avez  point  vus  ta  main  fur 
leur  blefiures ,  prendre  de  leur  fang ,  le  mon<* 
trer  au  Ciel ,  &  tomber  en  implottot  des  yen* 
geurs. ...  Je  me  fàuye  chez  CoUflny.  Je  vou* 
lois  mourir  auprès  de  ce  grand  homme  ,  ou 
du  moins  y  'rallier  notre  parti  difperfé.  Qa 
précipitoit  fgn  corps  déchiré.  Guife  fouloit 
aux  pieds  fes  cheveux  blanos.. Sa  troupe  impie 
infultoît  encore  à  la  dépouille  du  plus  hono* 
rable  des  humains  ! 

Â  R  s  £  N  N  l£^  ptrc  avec  enthoufiafme. 

Fureur  infenféë  !  fureur  impqiflante  !  fon  ame 
rayonnante  de  gloire  ,  mon  fils ,  étoit  dé}t 
dans  les  cieux.  Mais  nommez  ceux  qui  con- 
duifoient  la  horde  effrénée  des  meurtriers  ?•  • 

A  R  s  E  N  N  Efils. 

A  leur  tète  marchoient  ces  émifl^es  de 
Rome ,  déchaînés  du  fond  de  leurs  retraites 
folitaires ,  monftres  infernaux ,  allaités  des  pov 
fons  de  Tltalie.  Une  joie  cruelle  anime  leurs  re- 
gards. D'une  main  ils  défignent  les  viâimesavec 
1  image  du  Chrifl ,  de  l'autre  ils  portent  le  poi* 
gnard  dans  leurs  cœurs.  Ils  échauffent  avec  les 
noms  du  Roi  &  de  Dieu  le  carnage  trop  lent 
à  leur  gré.  Us  lèvent  leurs  mains  emanglairtées 

pour 


/ 

I 
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pour  bénir  Thomicide  qui  frappe  le  plus  de 
coups.  Ils  relèvent  ,  ils  encouragent  le  bras 
iaffe  de  forfaits.  J'ai  vu  jufques  à  des  en- 
fans  (*)  ,  excités  par  l'exemple  ,  égorger 
d'autres  enfans  endormis  dans  leurs  berceaux, 

Evrard  errant  fur  la  fune. 

Quel  tableau ,  Dieu  vengeur  !  &  ton  ton* 
nerre  repofe  ! 

A  R  s  E  N  N  E  fils. 

Je  cotoye  la  Seine  ,  fes  eaux  rouges  de 
fang  voituroient  des  corps  défigurés.  Je  patfe 
devant  le  Louvre.  Quel  fpeâacle  !  Un  peuple? 
immenfe  avec  des  gémiffemefts  &  des  cris  dé- 
fefpérés  imploroit  un  afyle  aux  portes  du  Palais 
de  fes  Rois.  Clameurs  plaintives ,  cris  pitoya- 
bles ,  vous  avez  frappé  l'oreille  du  fouverain 
fans  émouvoir  fon  ame.  Que  dis-je  !  c'eft  là 
que  les  bourreaux  marchoient  d'un  air  plus 
triomphant, que  les  flambeaux  redoublés  éclai- 
roient  Une  plus  vafte  fcene  de  carnage.  Le 
fanç  des  fujets  regorge  à  longs  flots  fous 
l'œil  tranquille  du  Monarque.  Les  lances  ^ 
les  piques  hériflees  des  foldats  renverfent  y 
déchirent  ce  peuple  fans  défenfes ,  tant^  que 
Charles ,  &  fon  barbare  frère  (**)  du  haut  de 

(*  )  Des  infans  de  dix  ans  tuèrent  des  enfans  aux  maillots. 
Ces  faits-là  ne  font  pas  controuvés.  Malheur  à  qui  les 
îmagineroit  !. .  Ils  ne  font  que  tf  op  attedés  par  tous  les 
mémoires  du  temps. 

Î^**")  J*ai  hi  ces  propres  mots  dans  les  mémoires  ma* 
crits  de  M.  Felibien  des  A vaux^qu'il  avoir  eitraits  dei 
mémoires  de  M,  Pouiain^lieutenant  général  de  laPrérôol 
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leur  balcon ,  dans  leur  féroce  allégreffe  y  font 
voler  la  mort  fur  ceux  qui  fuient  &  tirent 
fur  ces  infortunés  réclamant  leur  appui,  comme 
fur  les  animaux  de  leurs  forêts  ! 

Â   R  s  £  N  N  £  pm. 

Arrête.  ••  épargne  -  moL  •  •  plutôt  mourir 
fur  l'heure  que  d  en  entendre  davantage* 

A  R  s  £  N  N  £  fils. 

Ah  mon  père  !..  Ah  mon  ami  !..  Si 
dans  ces  momens  affreux  )e  n'eufle  fongé  à 
vous  9  à  cette  tendre  épome  ,  le  ciel  m'en 
eft  témoin  ,  j'aurois  péri ,  mais  aujourdlut 
nous  ferions  tous  vengés. 

A  R  s  £  N  N  npcn. 
Et  qu'aurois-tu  feit  ? 

A  R  s  £  N  N  £  fils  ,  hors  de  lui-même. 

Ce  que  j'aurois  £iit  ?  à  travers  les  lances 
&  les  gardes  qui  l'environnent ,  j^aurois  •  •  • . 

de  rifle  de  France ,  auteur  du  procès-reil»!  cumemit 
l'hiftoire  de  la  Ligue ,  fous  le  règne  de  Henri  m.  a  IIca« 
»  ri  j  duc  d'Anjou ,  qui  fut  Roi  après  Charles IXfiMi  fre- 
»  re,i:>us  le  nom  d'Henri  III,  &  le  duc  '   ^    ' 


n  les  ordres  qu'ils  envoyèrent  dans  les  proTÎnces ,  or- 
9»  donnoient  de  n'épargner  ni  les  Tieillards  j  ni  fem- 
»  mes  grofles ,  ni  enfans  agîfiant  ou  à  la  mammeHe.  Hcn- 
»  ri  eut  l'honneur  de  tuer  à  coups  d'arouebuTe  «  par 
n  une  des  fenêtres  du  Louvre ,  qui  eft  la  cinquieiM 
»  devant  la  place  du  Louvre ,  à  compter  do  petit  po« 
n  de  la  reine  j  fept  perfonnes  ;  &  fon  frère  Charles  IX 
n  en  tua  trois ,  &  rioit  û  haut  avec  édat  qu'on  les  en? 
»  tendoit  d'en  bas.  u 
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Haïs  une  voix  plus  £orte  m'a  crié  c[ue  )e  me 
..devais  à  vous  trois  fans  réferve.  Je  fuis  devenu 

«    ^  «...    « 

foible  9  &  j'ai  fiii  en  abandonnant  la  caufe  de 
mes  malheureux  concitoyens. 

A  R  s  £  N  N  £  père* 

Ah  Mon  fils  !  cme  dis  -  tu  ?  Laiffe  ^  laiâe 
toute  vengeance  à  Dieu  ;  elle  n'appartient  qu'à 
lui. . .  Si  ia  iuftice  eft  lente  ,  eue  defeendra 
plus  terrible. 

.    Evrard  avtcforui 

Le  ciel  fe  tait...  C'eft  à  nous  qu'elle  eft 
remife.  (  (fun  ton  réfléchi  &  fombn.  )  Roi  ^ 
i^rétres ,  Minières  ^  Princes  ,  Courtifkns.^ 
tous  ont  trempé  dans  ce  complot  exécrable.  •« 
Et  voilà  nos  chefs  !  (  aprU  un  filtnct  )  Ami  ! 
vous  venez  de  Tentendre  ,  (  aux  Protcftans  ) 
ce  font  ces  Prêtres  qui  ont  donné  le  fignal  du 
meurtre.  •*  Le  coup  vient  de  Rome*  Médicis 
a  refpiré  l'air  de  ce  climat.  •  4  C'efl  elle  oui 
a  tranfporté  dans  le  nôtre  des  crimes  jufqira'' 
lors  inconnus. . .  Laifferons  nous  tant  d'nor* 
reurs  impunies  ?  •  •  Attendrons  -  nous  qu'elles 
fe  renouvellent  ?•  ^  Nous  tenons  ici  du  moins 
un  de  ces  chqÊ  Êinatiques  qui  ont  Eut  de 
l'homme  un  monflre  rarouche« 

A  R  s  E  N  N  "Efils  ûffiSé 

C'eft  9UX  flambeaux  des  autels  qu'ils  ^jnl 
allumé  les  ^mbeaux  du  carnage* 
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Evrard. 

Mon  fang  bouillonne  ,  &  brûle  de  les  im- 
moler. . . 

ARSENNEjf/jyi  kvant  tout^à-^coup  ,  fixant 
Evrard  &  lui  prenant  la  main. 

Eh  bien .  •  •  payons  la  mort  par  la  mort  l 
Se  que  les  plus  coupables  tomJbent  les  pre- 
miers. 

L  A  U  R  £  les  feparant  y  &  fi  mettant  tntr^tux 

deux. 

Ah  !  parlez  plutôt  de  vous  iauver.  •  •  Ou* 
blies-tu  pour  qui  le  ciel  t'a  confervé  ? . .  Vois 
ton  père ,  vois  ton  époufe...  Fuyons  avant  que 
"tt  orage  (anglant  s'étende  puis  loin...  Que 

it-on  s'il  n'arriveroit  pas  jufqu'à  nous  ?  Un 
courage  inutile  n'efl  qu'une  imprudence  te* 
méraire. . .  Crois  que  fans  toi  tant  de  for&ks 
ne  refteront  pas  fans  châtiment.  Remets-en  le 
foin  à  ce  vengeur  fuprême  qui  a  compté  les 
foupirs  de  toutes  les  viâimes  ! 

A  R  s  £  N  N  £  père. 

Je  l'approuve. .  •  Tu  te  dois  avant  tout  à  ton 
époufe ,  &  tu  n'es  plus  à  toi.  Fuis ,  fîiis  avec 
elle. . .  Allez ,  &  ne  vous  repofez  pas  que  vous 
ne  foyez  en  fureté...  Je  fauraî  bientôt  vous 

rejoindre. 

L  A   u   R  £. 

Nous  ne  vous  quitterons  pas  d'un  feul  ins- 
tant 9  mon  père  !  ce  n'eft  qu  en  vous  ikuvant 
que  nous  croirons  nous  échapper. 


cet 
fa 


V  .-., 


ACTE    SEC  O  N  n.        f$ 

Arsenne  pen. 

Ne  fongez  point  à  moi..»  Eh  !  qu'ai- je  à 
perdre  ?  Quelques  jours  malheureux  &  voifins 
du  trépas.  Partez,  vous  dis-je  ?  Prenez  la  route 
de  l'Angleterre.  Abandonnez  pour  jamais  cette 
afireufe  patrie  que  le  fanatifme  arrofe  du  fang 
de  fes  plus  dignes  citoyens. 

A  R  s  E  N  N  ^JUs. 

Vous  jugez  la  fuite  nécefTaire  9  &  je  fliirois 
feul  !  &  je  laiflerois  ici  nos  frer^  troublés,  in-, 
certains ,  tremblans  dans  leurs  m^ifons',  la  tête 
fous  le  couteau  mortel. . .  Non. . .  je  ne  par- 
tirai que  le  dernier.  Leur  falut  à  tous  me  re- 
garde ,  &  m'eft  auili  cher  que  le  mien, 

Arsenne  père. 

Chacun  de  nous  prendra  différéns  fentiers 
pour  fe  réunir  fur  la  frontière;  Nous  te  fui-» 
V  yrons  tour-à-tour  ,  &c. .  • 

Arsenne  fils  r  interrompant. 

Le  malheur  nous  rend  tous  égaux  ,  mon 
père.  Le  péril  doit  fe  partager  de  même.  Dans*^ 
ces  redoutables  inftans,  elt-il. permis  defépa- 
rer  fa  caufe  de  celle  de  fes  amis  ?  Non.  • .  AUez  ^ 
l'ai  vu  mourir  les  miens ,  je  faurai  mourir  auf- 
fi.  ♦ .  C'efl  à  vous  de  partir  avec  ma  femme  & 
Suzanne ,  leur  fexe  ôc  votre  âge  font  un  pri* 
vilege ,  mai§  nous.  • . 
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SCENE    l  K 

'Usprkiitns^  CLËVARb,^  plu/lntni 
nouveaux  Réformés  qui  entrent  avec  lui, 

C L E  VA R S  d'un* voix  trifie &plaiiaivt^ 


4OL 


Mis  infoftméa  1  v<»4  4oiiç  auffi  notrç 
jderniefr  jour... 

r 

A  R  S  E  N  N  £  >ECr, 

CleV9Lrd!  Que  Viâi$-tu  titius  dîfé  ? 

ChiYARD  à  jirfcnnefils^ 

Hélas  !  tu  ne  t'es  kvcvé  de  Paris  que  pour 
tomber  aujourd'hui  avec  nous.  La  rage  de 
nos  ennemis  ne  fe  borne  pas  à  la  capitale  ; 
elle  s'étend  fur  toute  la  France,  Par-tout  nous 
fommeç  profcrits,  (^)  Cette  malheureufe  ville 

f  *)  Charles  tS  antorifa  de  Ton  nom  le  maflicre  tpà 
fe  Qtdans  les  provinces.  II  fut  horrible  à  Meaux,  à  Bôor- 
ges,  à  Orléans  ,  à  Lyqn ,  à  Toulouie , à  Ronen  ,  ùm 
compter  les  petites  TÎlles ,  les  bourg»  &  les  chitmu 

Srtiçuliers ,  où  les  Seignears  ne  furent  pas  tonjoan  ca 
ret^  contre  la  fureur  des  peuples  ameutés.  Les  c»- 
dayres  pourrifibient  fur  la  terre  fans  fépoltnre  ,  8e  p!n« 
iieurs  rivières  furent  tellement  infeâées  des  corps  qa'oa 
y  jettoit ,  que  ceux  qui  en  habitoient  les  bords  ne  von* 
lureqt  de  long-temps  boire  de  leurs  eaux,  ni  numgér  df 
\V?  poiffon.  (  E/ffift  di  la  Ligue ,  lom.  Ù.  ) 


ACTE    SECOND.       5| 

Va  fubîr  le  même  fort.  C'eft  un  embrafemeut 
tmiverf()l  oii  nous  allons  tous  périr. 

L   A  U   R   E. 

Eh  que  tardons  -  nous  ?.  •  Fuyons  ^  fuyons 
tous  'enfemble. 

C  L  E  V  A  R  D. 

Ah  9  madame  ,  û  la  fuite  étoit  pofïïble  ,  je 
ne  ferois  plus  ici.  Les  portes  de  la  ville  vien- 
nent de  fe  fermer.  Des  brigades  font  répan- 
dues fur  les  chemins.  La  garnifon  eft  fous  les^ 
armes  :  elle  a  bloqué  les  murs.  Entendez  -  vous 
le  bruit  des  tambours  ?  Le  fon  redoublé  des 
cloches  ?  Tout  annonce  notre  trépas. . . 

F  au  LE    DE  PROTESTANS. 

Hélas  !  oh  fiiir  ? 

(  Ils  expriment  leur  effroi ,  &  leur  douleur  patj 

divers  fignes.  ) 

C   L  E   y   A   R   D. 

Les  églifes .  des  catholiques .  font  ouvertes* 
Us  s'y  raffemblent  comme  dans  un  jour  fo- 
lemnel.  ] Vi  pafle  près  d'eux ,  &  j'ai  lu  notre 
arrêt  dans  leurs  regards. . .  O  vous  ,  amis  , 
qu'une  même  foi  umt  &  raifemble ,  qu'allons- 
nous  devenir  ? 

A  R  s  £  N  N  E  fils  va  faifir  une  arme  ,    chacun 

rimiic. 

Armons  •  noUs ,  armons  -  nous. . .  il  ne  s'agit 
plus  de  fuir.  •  •  Vendons  cher  notre  (àng .  • . 
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Oh  te  cacherai-je ,  chère  époufe? . .  Comment' 
te  dérober  à  leurs  coups  ?  ^ 

L  A  U  R  £  armée  ,  &  fc  rangeant  attpris  de  fin 

époux. 

Va  ,  j'aurai  un  courage  égal  à  leurs  fu- 
reurs. . .  Ils  verront  ce  qu'efl  une  femme  qui 
combat  pour  ce  qu'elle  aime. 

Evrard  armé. 

Je  vous  défendrai  tovis  jufqu'au  dernier 
£bupir. 

A  R  s  E  N  N  £  fils  afin  peré  en  pUurant, 

Mais  vous ,  mon  père ,  vous  hélas  !  quel  fera 
votre  fprt  ?. .  Votre  bras  afFoibli  par  les  an- 
nées ,  nV'fl  plus  celui  qui  s'eft  diftingué  dans 
les  combats...  A  cette  idée  je  friiTonne.  Un 

trepiblenient  affreux  me  faifit« 

A  R  s  £  N  N  £  père  ,  avec  grandeur. 

Je  ne  daignerai  point  m'armer  contre'dc  lâ- 
ches afTaflins.  Qu'ils  trempent  leurs  mains  dans 
mon  fang,  qu'ils  me  délivrent  du  jour  qu'îU 
m'ont  rendu  odieux  ,  j'y  confens. . .  ta  main 
du  moins  fermera  ma  paupière.  Je  n*approuve 
pas  toutefois  cette  jdéfenfe ,  quoioue  légitime  : 
mon  fils  !  nous  donnerons  la  mort  &  nous  ne 
l'éviterons  pas.  Je  prcfcrcrois  d'attendre  y  6ç 
de  recevoir  le  coup  comme  Coligny. 

A  R  s  £  N  N  E  fils  y  £un  ton  douloureux. 

Comme  Coligny  !  ah  Dieu  !  quel  nom  avez- 
vous  prononcé  ?•  •  Il  redouble  ma  iureur  y  ou 
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plutôt  il  m'éclaire,  {jeùant  répée^yHon^  je 
n'ai  plus  befoin  de  cette  arme.  Recours  foible 
&  impuifTant ,  je  t!abjùre.  (  d'un  ton  plus  caU 
me.  )  Seul  je  vous  vengerai  tous  ,  amis  ,  feul 
îe  me  fens  la  force  d'^ouvanter  &  d'arrêter 
vos  affaffins. . .  Ciel  !  fi  tu  m'as  confervé  le 
jour  j  je  le  recomiois  enfin  y  c'efl  pour  un  au* 
trç  e^^emple  >  &  je  le  dois  à  la  terre. 

EVRARD. 

Ami  !  quel  eft  ton  projet  ? 

Arfennt  ^c  répond  rien.  Ilfe  couvre  U  vifagê 
des  deux  mains  ^  errant  fur  la  fcene. 


SCENE    V. 

Les  pricidens  ,  MENANCOURT. 

Men  AN  COURT  accourant  avec  effroi  ,   & 

à  pas  précipités. 


Elas  !  oïl  trouver  un  azile  ?  Quel  Dieu 
daignera  nous  protéger.. •  je  viens  me  rejoin- 
dre à  vous  ,  mais  pour  mourir. 

L   A  u  R  E. 

I 

Ah  Menancourt  ! 

Menancourt. 

Nous  ne  pouvons  leur  échapper.  Ils  nous 
tiennent  enfermés  comme  de  vils  troupeaux 
que  Ton  doit  égorger.  Ne  craignez  pas  qu'ils 
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viennent  à  cette  heure ,  ils  auront  bien  com« 
ment  nous  furprendre  fans  rien  haikrder.  Us 
attendront  le  milieu  de  la  nuit.  Alors  le  fignal 
éclatera  :  aflaillis  par  le  nombre ,  &  biiblés 
dans  nos  propres  maifons  ^  bientôt  tout  fera 
dit  dé  nous. 

L  A  U  R  £• 

Qu'ils  ne  frappent  que  moi  9  &  je  bénis 
mon  trépas  ! 

Menancourt. 

Aucun  de  nous  ne  fera  épargné  ! 

Foule  de  P  rot  es  tans. 

Hélas  !  nous  n'avons  donc  plus  qu'à  tendre 
la  gorge  à  ces  fatellites  de  l'enfer  armés  con- 
tre les  vrais  fïdéles.(  Environnant  Aifinntptrt^ 
Dans  ces  extrémités  quel  parti  i&ut-il  preor 
dre  ,  rèfpeûable  Arfenne  ? 

A  r  s  E  N  N  E  perc ,  avec  des  fanglots. 

Attendre  la  mort  en  prières  ;  mes  enâns  i 
&  la  recevoir  en  martyrs.  Nos  frères  du  baut 
du  ciel  nous  tendent  les  bras  !  •  • 

Foule  de  Protest  an  s. 

Qu'ils  font  heureux  ceux  qui  fe  font  endor* 
mis  dans  la  tombe  avant  ces  jours  d'horreur  ! 

Menancourt. 

L'Evoque  triomphe  :  il  appelle  autour  de 
lui  ces  hommes  hypocrites  qui  prêchent  la 
paix ,  &  dont  le  cœur  ne  vit  que  pour  la  bai* 
ne  y  ils  ne  demandent  tous  que  la  mort  de  ceux 
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i]U^l$  ne  peuvent  tromper  ou  corrompre. 

A  R  s  E  N  N  E  fils  ,  fortant  de  fa  léthargie^ 

« 

Pouifuis  9  Menancourt ,  pourfuis*  •  « 

.Menancoùrt* 

Us  courent  dans  toutes  les  maifons  aiguifer 
les  poignards  qui  nous  font  deAinés.  Us  ap* 
plaudi^nt  à  ces  épouvantables  forfaits.  Us 
prononcent  d'une  bouche  homicide  le  nom  de 
Dieii.  Ils  ef&aient  par  Tanathême  de  Rome 
ceux  à  qui  Thuniamté  parleroit  encore, 

AKS£KN£jf/i  ,  dans  un  mouvement   d/for* 
dohni  &  rapide ,  tir  an  $  un  poignard. 

C'en  eft  trop. . .  vous  voyez  ce  poignard. , } 
il  va  vous  feire  juftice. . .  C'eft  trop  honorer 
des  àiTaffins  que  ae  les  combattre...  Evrard  I.  •  ^ 
tiens  avec  moi. 

]£  V  R  X  R  D  avec  tranfport. 

Je  te  fuis  par-tout. 

A  R  s  E  N  N  £  fils  toujours  dans  le  mime  état. 

Je  vais  faifir  le  chef  de  ces  prêtres  barbares. 
Sous  fon  vêtement  de  Pontife ,  il  fentira  le  fer 
dans  fon  cœiir  altéré  de  la  foif  de  notre  fang.,« 
Si  mon  bras  foibliflbit  •  •  • 

Evrard. 

Je  t'entends  ! 

A  R  s  E  N  N  v.fils. 

Que  ne  p\iis-je  du  même  coup  exterminer 
tous  fes  miniftres  ! 
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A  R  s  £  N  N  £  ptrt. 

Dieu  !•  • .  Mon  fils  !.. .  Quel  deffein  affreux  \ 
écoute  moi.... 

A  R  s  £  N  N  IL  fils. 

Si  vous  les  aviez  vus  comme  moi  dans  cette 
nmt  iknglante  y  vos  mains  feroient  déjà  dans 
leurs  cœurs.... 

Evrard  prenant  la  main  JP drftnm  fils. 

Je  veux  avoir  l'honneur  du  premier  coup; 

L  A  U  R  £  à  fon  ipoux. 

Arrête  ,  la  vengeance  t'égare. . .  Arrête  \ 
fonge  que  dans  ce  fein  malheureux  eft  enfermé 
peut-être  un  fils  que  tu  vas  priver  d'uii  père. 

A  R  s  £  N  N  E  jiU  ,  aliéné  dit  àouUur. 

Qu'il  meure  dans  tes  flancs  ,  qu'il  ne  voie 
jamais  le  jour  plutôt  que  de  refpirer  l'air  qua 
ces  monftres  refpirent. . .  QuVt-il  befoin  de 
naître  ?...  La  vie  n'eft  qu'un  préfentÊital  que 
je  maudis  j  &c  que  je  detefte. 

L  A  u  R  £• 

Ah  Dieu  ! 

A  R  s  £  N   N   E  fils. 

Je  ne  vis  plus  pour  lui ,  je  ne  vis  plus  pour 
toi. . . . 

L  A  u  R  £  avec  un  grand  cri^ 

Cruel!...  Eft-ce  toi  qui  parles?.. 

A  R  s  E  N  N  £  perc. 

Mon  fils  !.. • 
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L  A  V  K  E  â  fes  genoux.    . 
Aye  quelque  pitié  d*une  mère. 

A  R  s  £  N  N  £  fils  y  détournant  la  têtt» 

Je  fuis  mort  pour  vous  tous  ,  je  ne  vous 
écoute  plus...  il  n'exifle  plus  de  moi  que  deux 
bras  armés  pour  la  caufe  commune. 

Laure  lui  faifant  une  efpece  de  violence. 

Je  ne  te  quitte  pomt ,  cruel .!. . .  Tes  fens 

font  aliénés.  •  •  Lame  défarmer  ton  bras 

Tu  caches  un  poignard.  • .  Ah  !  dufTes-tu  m'en 
punir ,  je  Vefux  te  l'ôter  des  mains. 

A  R  s  £  N  N  ^  fils  la  repouffant. 

Qu'ofes-tu  dire,!...  Tremble  !...  Tu  ne 
faiis  pas ...  Ce  poignard  !. . .  Nul  ne  pourra 
Tarracher  que  de  mes  mains  glacées. . .  C'eft 
un  monument  éternel  du  crime. . .  Un  fang  pré- 
cieux a  gravé  fur  ce  fer  en  traits  ineffaçables. .  • 

Laure. 

Tu  me  fais  frén^ir. . .  Un  fang  précieux  !  •  •  ; 
Tout  le  mien  s'eft  glacé. . . 

A  R  s  E  N  N  £//î. 

Malheur eiife  !•  • .  Ofes-tu  le  demander  ?.•; 
Je  l'ai  retiré  fumant  du  fein  de  ta  mère  expiran- 
te., n  faut  que  mon  bras  le  replonge  tout  entier., 

Laure. 

Je  me  meurs. ... 

Evrard  voulant  lui  arracher  le  poignard. 

.    U  m'appartient  i,«.  Cède  ^  cède  le  moi« 


_.«. 


ARSENSZfi^s  j  avec  un  gtfic  urrîbtéi 

Non  9  je  le  garde  ,  il  eft  à  moi. . .  Les 
cruels  ! .  •  Marchons  ! ...  Us  m'ont  aflez  mon* 
tré  comment  l'on  afialSine .  •  • 

Evrard. 

Je  ne  me  connois  plus!...  Oh  font* ils 
les  barbares  ?  Le  fang  innocent  des  miens 
me  crie ,  frappe. .. .  Dans  chacun  de  ces  prâ^ 
très  je  cours  immoler  un  de  leurs  aflaffins. 

A  R  s  £  N  N  E  pcn  j  s^oppofant  à  Uurpaffagem 

Vous  n'irez  pas  plus  loin  ,  mes  enfanfl  j 
ou  vous  mépriferez  ma  voix  mouranteé 

Evrard. 

CeiTez  de  ilous  retenir.  Nous  revenons  à 
notre  tour  tout  couvert  de  leur  iàng. 

ARSE^NEpere/uccombant  â  moitiifous  fcffortm 

Arrêtez...  Eh  quoi ,  voulez -vous  me  voir 
expirer  à  vos  pieds  ?. . .  Non  ,  je  ne  me  relè- 
verai point  que  vous  n'écoutiez  ma  prière. 
(  fis  cnfans  U  rtUvtnt  en  donnant  des  fiffut 
d^ impatience  &  de  fureur.  )  Prêtez  l'oreille  a 
un  vieillard  qui  touche  à  la  dernière  heure.  • 
la  doulciu-  va  confumer  le  refte  de  fes  ans.  • 
Je  fens  vos  tranfports  &  les  accès  de  votre 
dcfefpoir  ,  mais  répondez  -  moi  ,  mes  fils  ? 
A  quoi  fert  la  vengeance  ?  Ranime-t-elle  les 
cendres  de  ceux  qui  ne  font  plus  ?  Hélas  ! 
elle  ne  peut  que  rallumer  la  rage  de  nos  bour« 
reaux.  Le  fort  écrafe  le  foible ,  &  fourit  encore 
de  fon  audace  impuifiante.  •  •  N'imitons  pas 
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les  cruçls  catholiques ,  laiflbns-leur  1  emploFtlu 
poignard ,  &  s'il  Êiut  choifir  d'être  le  meur-* 
trier  ou  la  viûime  j  plutôt  mourir  que  de 
p.orter  le  nom  d'hQmicide* .  • .  Le  ciel  en  ce 
moment  jette  en  mon  fein  un  rayon  de  (a 
lumière  ;  il  m'éclair.e  ,  il  m'infpire  ,  il  me 
donne  une  jufie  confiance  en  lui ,  &C  \e  vais 
l'étonner.  • .  Ce  prélat  fur  qui  tu  veux  porter 
tes  mains  défeijpérées  ne  partage  pomt  les 
fureurs  de  ùl  feâe.  La  renommée  Im  attribue 
des  vertus  douces  &  bienfaifantes.  Que  fait- 
on ,  û  loin  d*être  un  barbare  ,  il  n'eâ  pas 
au  contraire  jufte  ^  .doux ,  humain  ^  compa<^ 
tiflant... 

A  R  s  £  N  N  £  Jils. 

Lui  !  •  •  fuppôt  de  Rome.  •  •  humain  !•  •  ; 
compatiflant !..  Ah  !.. . 

A  R  s  £  N  N  £  perc. 

Mon  cher  fils ,  c'eft  après  les  fcenes  du  car^ 
nage  aue  Tame  plus  tranauille  apperçoit  l'hor^ 
reur  du  forfait ,  &  tremole  de  le  pourfuivre# 
L'effroi  du  paifé  entre  alors  dans  les  coeurs  ^ 
&  préferve  les  dernières  viâimes...  Affem* 
blons-nous  au  palais  de  l'Evêque.  La  fainteté 
du  lieu  fera  notre  force.  C'eft  là  un  féjour 
de  paix.  Là  ne  paroifTent  jamais  des  foldats 
armés.  Ils  n'eft  point  dans  cette  ville  d'autre 
refiige  contre  la  violence.  Si  elle  éclate  con- 
tre nous ,  il  fera  toujours  temps  de  nous  dé- 
fendre lorfqu'on  nous  attaquera. 
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A  R  s   £   N  N  E/Zf. 

Oui  ,  il  fera  temps  lorsque  votre  fang  re^ 
jaillira  fur  moi  ,  lorfqu'en  tombant  vous  me 
tendrez  vos  mains  foioles  &  tremblantes.  •«.. 
Eh  cnioi  !  vous  voulez  que  )e  voie  maffacrer 
ma  femme  ^  vous  ,  mon  ami. .  •  Si  le  ciel  '  me 
défaprouve  ^  qu'il  daigne  vous,  fouftraire  à  leur 
vue...  Oui,  grand  Dieu,  mon  bras  eft:pr8t 
à  frapper  ;  nul  que  toi  ne  peut  le  défarmer» 
Que  ton  tonnerre  me  réduife  en  poudre  avant 
de  commettre  rien  qui  puifle  te  déplaire', 
mais  je  me  regarde  en  ce  moment  comme 
rinftrument  de  tes  juftes  vengeances^ 

A  R  s  £  N  N  ^ptre. 

Aveugle  !  ouvre  les  yeux  :  qui  a  veillé 
fur  toi  dans  Thorreur  du  maflacre  ?  Qui 
t'a  enlevé  du  milieu  des  morts  ,  fi  ce  tieSi 
ce  même  Dieu  dont  tu  outragés  aujour- 
d'hui la  clémence  ?  n'eft  -*  ce  pas  fa  main 
invifible  &  pufTante  qui  a  conduit  juf- 
u'ici  tes  pas ,  &  tu  ne  compteras  plus  fur 
a  miféricorde  ,  ingrat  ,  fur  cette  miféri- 
corde  qui  s'eft  mamfeftée  fur  toi  avec  tant 
d'éclat.  Ce  Dieu  qui  a  étendu  jufqu'à  ce 
terme  mes  déplorables  années  peut  prolon- 
ger notre  vie  au  milieu  de  la  troupe  homi- 
cide. Leurs  poignards  tomberont  devant  nous 
comme  ils  ont  tombé  devant  toi.  Va  ,  ce 
Dieu  qui  nous  voit  n'aura  pas  réuni  notre 
trifte  famille  ,  pour  la  frapper  enfemblè  & 
récrafer  du  même  coup* 

EVRAKD. 
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Evrard. 
Ne  prêtons  pas  plus  long-temps  l'oreille  à 
ce  langage  d'une  timide  vieillelSe  ?  Vous 
parlez  de  modération  ,  mon  père  ,  lorfque 
nous  fommes  environnés  de  tigres  fiirieux  !•  •  • 
Dans  l'extrême  péril  qu'a-t-on  à  ménager  } 
L'aflaflin  eft  toujours  lâche  quand  on  pré- 
vient tes  coups.  Tomberons-nous  comme  nos 
frères  ?  l\s  ont  été  furpris  9  nous  ne  le  fom- 
mes pas.  •  •  Irons  -  nous  offrir  notre  fein  aux 
meurtriers  qui  riront  de  notre  foiblefle  j  6c 
leur  ferons -nous  dire  encore  que  nous  ne 
favons  que  pâlir  &  mordre  la  pouffiere  ?  • .  • 
Non ,  nos  bras  défefpérés  auront  quelque  for- 
ce. . .  Maïs  c'eft  trop  parler..  •  Tout  eft  permis 
après  cette  horrible  violation  des  loix.  (  allant 
a  Laurc.  )  Ma  fœur ,  je  te  donne  le  dernier 
adieu..  •  Tu.&is  qui  je  vais  venger  ! 

L  A  U  R  E  j(è  foultvant  avec  effort. 

Mon  frère  ! . .  •  Hélas  !  oii  comptez  -  vous 
aller  fans  moi? 

A  R  s  E  N  N  E  père  dans  la  difolation. 
Ah  !  ils  ne  m'entendent  plus  ,  ma  fille  i 
ils  ne  m'entendent  plus. ...  Ils  vont  être  des 
forcenés  comme  les  Catholiques  ;  ils  vont 
allumer  la  colère  célefte.  (  faijijjant  fin  fils 
qui  firtoit  )  Crains  -  toi  9  crains  -  toi ,  mal- 
heureux....  Arfenne!...  Mon  fils!...  Tu 
vas  donc  les  juftifier  en  les  imitant. 

A*R  SENNE  fils ,  Tuulant  de  furpriftm 
Moi  !  les  juftifier  !  , 

E 
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Aesenne  père  ,    avec  la  Jimpliciti  ic    la 

vraie  grandeur. 
Oui ,  tu -comptes  pour  rien  l'innocence.  «^ 
Tu  n'as  plus  d'autre  fentiment  qu'une  rage 
fanguinaire.  Dieu  Va  détourner  fes  regardi 
de  deflus  toi  ,  &  tu  mourras  criminel. ... 
Mais  ne  crois  pas  que  je  t'abandonne  (  avtc 
éclat.  )  Mes  forces  renaîtront  pour  te  1  arra- 
cher. .  •  ce  poignard. . .  Au  moment  que 
tu  croiras  frapper  ,  je  t'enchaînerai  dans 
mes  bras  ;  je  te  crierai  :  tu  rCes  plus  un 
Chrétien ,  &  t'arrachant  à  ton  affireux  délire , 
je  fauverai  ta  vertu  toute  entière. 

A  R  s  £  N  N  ^filsvaincu. 

Ah   mon  père  !  mon   père  !  qu'a    donc 
votre  voix  !.. .  Ciel....je  tombe  dans  vos' 
bras....  ayez  pitié  de  moi,  &  de  ma  fureur. ••' 
elle  foule ve  encore  mon  ame ,  elle  l'opprefle.* 
Votre  état  eil  plus  tranquille  que  le  mien... 
Eh  bien  ,  dites-moi  ce  qu'il  Êiut  Êûre  pour. 
fauver  ma  femme  ,  mon  ami  &  vous....  Di- 
tes ,  &  j'obéis  fans  réûftance. .  •  Quel  efpoir 
allez-vous  me  donner  ? 

A  R  s  £  N  N  E  pcre ,  le  tenant  dans  fes  bras  avec 

tendrejfe. 

Le  plus  fîir ,  le  plus  convenable  aux  cir- 
conflances ,  il  faut ,  je  te  l'ai  déjà  dit  ,  il 
faut  nous  réfugier  au  palais  de  ^vêque  » 
nous  y  réunir  tous. ...  Là  raflemblés  ,  nous 
trouverons  ,  fi.  mon  cœur  ne  me  trompe 
pas  y  un  homme  de  paix  oîi  nous  comptions 
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rencontrer  un  barbare.  Là  nos  gémîfTemens 
ne  formeront  qu'une  feule  &  même  voix 
qui  montera  fléchir  le  CiéL  Là  du  moins 
nous  ferons  en  plus  grand  nombre  ,  &  s'il 
nous  faut  périr ,  nous  nous  défendrons  avec 
plus  de  force  &  de  courage  ^  puifque  nous 
ne  formons  plus  tous  enfemble  qu'une  feule 
&  même  famille. 

Menancourt. 

La  prudence  s'exprime  par  la  bouche  du 
fage  &c  vertueux  Arfenne.  Plufieurs  de  nos 
frères  fe   font, déjà  rendus  dans  ce  Palais 

tomme  dans  un  ianôuaire  inviolable 

L'Evêque ,  à  nos  vœux  fuppliahs  ,  pourra 
fentir  Ion  cœur  s'émouvoir.  Si ,  malgré  nos 
prières  &c  nos  cris  plaintifs  ,  il  nous  refiife 
im  afyle  à  fes  pieds  ;  s'il  nous  rejette  fous 
le  glaive  des  bourreaux ,  alors  plus  de  grâce; 
que  nos  bras  armés  du  fer  foient  aufll  prompts 
qu'inexorables.  Mais  cachons  le  glaive  de  bi 
vengeance ,  jufqu'à  l'infbnt  Qu'il  &udra  frap- 
per. Sachons  nous  modérer ,  diffimuler  meme^ 
autrement  leur  triomphe  feroit  &cile ,  &  notre 
perte  certaine. 

Un  Protestant  éUvane  la  voix^ 

« 

Ce  projet  paroît  le  plus  fage ,  comme  le 

plus  fur Nous  fuivrons  tous  le   même 

deftin. 

■ 

Foule  de  P&otestans. 

Nous  l'acceptons  ,  nous  l'acceptons  (  4 

E  1 
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Arfchnc  fils  &  F  environnant.  )  Ami  !  il  Eut  Tar 
dopter  &  te  contraindre. 

Arsenne^  dans  leurs  bras. 

Om ,  mes  amis  ,  j'embraflerai  cet  efjpoîr 
puUqu'il  vous  refte. ...  Je  me  contiendrai  , 
)e  me  foumettrai  à  tout  pour  le  iàlut  çénéraL  •  • 
J^molerai  ma  vengeance  ,  ma  vie  ,  pour 
conferver  vos  jours. .  ••  Mais  veillez  fur  ce  que 
î'ai  de  plus  cher...  Mon  père,  ma  femme.^ 
au  nom  de  Tamour  demeurez  icL 

L  A  u  R  E  vivcminim 

Ceft  en  vain. ...  je  ne  puis  plus  te  quitter. 

A  R  s  £  N  iHEfils  ^fcjtttam  dans  fis  irasm 
Ah! 

A  R  s  £  N  N  £  pm  avec  digniii. 

Allons  tous  ,  &  n'oublions  pas  la  vertu 
du  Chrétien  ,  Teipérance.  Qi^elle  embrafe 
nos  cœurs  de  fon  feu  divin  &  confolateur. 
Epouvantons  nos  bourreaux ,  mais  par  la  fier« 
meté.  Tombons  en  martyrs ,  &  non  en  aflSi& 
fins ,  &  montrons  en  mourant  que  nous  lavons 
qu'il  eft  une  autre  vie.  Elevons  enfin  nos  âmes 
vers  celui  qui  nous  voit  du  haut  des  deux  , 
c'eft  lui  qui  met  un  frein  aux  cruautés  des 
méchants.  S'il  nous  protège  ,  nous  ne  péri- 
rons pas. 

Foule  de  Protestans. 

Adreflbns  nos  vœux  à  l'arbitre  de  nos 
/ours. . .  &  demeurons  réfignés  enfiitte  à  fes 
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décrets  étemels.  (  Ils  Uvcru  tous  Us  mains  au 
ckl.) 

A  R  s  £  N  N  £  pin  j  la  Uu  dicouvtnt  &  Us 

mains  joimss. 

O  Dieu  des  miféricordes  !  vois  ce  foible 
troupeau  oui  a  toujours  marché  dans  la  voie 
de  tes  préceptes.  Au  moment  où  la  fureur 
fe  déploie  contre  lui ,  ne  permets  pas  qu'il 
périfie  tout  entier.  Défafme  les  ennemis 
d'une  loi  que  nos  pères  nous  ont  tranfmife  , 
&  que  nous  n'abandonnerons  pas ,  duflibns^ 
nous  expofer  mille  fois  notre  vie  pour  elle  •  •  « 
Grand  Dieu  ,  regarde  en  pitié  ce  troupeau 
fidèle  qui  t'implore  en  t'adorant.  Il  e^ere 
en  toi  ;  il  chantera  conftamment  tes  louan- 
es  ;  il  te  bénira  y  foit  qu'il  toinbe  fous  le 
^er  des  bourreaux  y  foit  ou'il  revoie  le  temple 
où  il  a  coutume  de  céléorer  tes  bien&its  & 
ta  démence.  « 

L  A  U  R  £• 

2  O  Dieu  !  (kuve  mon  firere  ^  mon   époux 
«  mon  père. 

A  R  s  £  N  N  "Efils. 

O  Dieu  !  daiçne  me  pardonner  mes  ftireurs. 
Je  ne  t'oâEre  plus  qu'un  cœur  repentant  & 
foumis....  Sauve  ma  femme  &  ces  géné« 
reux  amis. 

Evrard. 

O  Dieu  !  fauve  mon  frère ,  &  £ds-moi 
la  grâce  d'expirer. .  « 

Ï3 


f, 


79       JEAN  HENNUYER, 

FOVLE  DE  PROTESTANS. 

O  Dieu  !  fauve  le  vertueux  Arfenne  ,  8c 
toute  fa  Êimille. 

A  R  s  -E  N  N  E  père. 

Grand  Dieu  !  ùis  tomber  fur  moi  feul  les 
coups  qui  menacent  ton  peuple.  •  •  Que  j'a- 
chève ma  longue  carrière ,  &  qu'il  te  loue  en 
paix  fur  ma  tombe. 

Evrard  embrajfant  Arfenûe  fils. 

'   Ami! 

•  ■ 

A  R  s  £  N  N  E  fils  embraffofU  Evrard. 
Mon  frère  ! 
Arsenne  père  embraffant  Lattre  &  Suzanne.  ' 
Ma  fille  !  •  •  •  ma  chère  nièce  !  •  •  • 
Laure  &  Suzanne  embrajfane  Arfinru  pert^ 
Ah 9  mon  père  !  ah,  mon  onde  1 
Foule  de  Protestans^  eii 

s'embraffani  réciproqtumeni. 

Mon  frère  ! .  •  •  Mon  ami  !  •••  Mon  ami  ! ..^ 

Mon  frère  ! 

(  Ils  fpnem  tous  enfemble  en  objirrant 
toutefois  un  certain  ordre.  ) 

Fin  du  fécond  AHe. 
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ACTE    III. 

(  Lafunt  ifi  dans  le  palais  de  fEvéque.  )    , 

I     I         I  I  I  I  I  II  I    lui 

SCENE  PREMIERE. 

Le  théâtre  reprifente  C appartement  de  tEvique^ 
un  Diacre  efi  dans  U  forÛL  Sur  un  des  côtés  du 
théâtre  efl  un  hurreau  fur  lequel  foru  plttfieurs 
lettres  dicachuées. 

JEAN  HENNUYER  ^^oitf  ,  U   main 

droite  appuyée  fur  un  prie-^eu,  &  de  Cauert 

fe  couvrant  U  '  vifage.  Il  la  levé  vers  le  ciel 

au    moment  qu*il  va  parler.  •^  Un  grand 

Chriji  doit  être  aU'^dejfus  du  prie*dieiu 


Rand  Dieu  ! ...  &  ce  font  des  chré- 
tiens !  • .  •  Eft-ce  donc  là  l'exemple  que  tu 
leiir  donnas  en  mourant  fur  la  croix.  (  U 
met  un  genou  en  terre.  )  Seigneur  ,  accepte 
l'amertume  dont  mon  ame  eft  remplie.  Je 
t'offre  mes  pleurs  en  expiation! ...  Le  refte 
de  ma  .vie  ne  va  plus  être  que  douleur.  (  il 
refte  dans  un  profond  Jiltnce  :  il  foupire  :  il 
prie  :  il  fe  relevé  )  Quelle  image  épouvan- 

E4 


^1      JEAN  hennuyer; 

table  !  que  de  crimes  !  ô  fuperftition  1  Cruel 
Êinatifme ,  quand  ceiTeras-tu  de  pro&ner  nia 
iainte  religion .  •  •  D'un  côté  l'incrédule  j  de 
l'autre  l'hypocrite ....  L'impofteur  ambitieux 
qui  corrompe  l'efprit  foible ,  &  qui  le  pouffe 
au  meurtre. ...  An ,  cruels  !  fi  la  vengeance 
vous  portoit  a  verfer  le  ûng  de  vos  frères  , 
£illoit41  encore  couvrir  vos  attentats  de  ce 
voile  refpeâable  &  fkcré  ? ...  Et  vous  che& 
des  peuples  ,  que  n'ep  êtes -vous  les  plus 
vertueux  ?  Vous  bâtiflez  vos  grandeurs  fur 


que  le  ciel  m'a  donné ,  quel  nom  allez-vous 
porter  fur  la  terre  ?  Quel  rang  allez  -  vous 
tenir  dans  la  poflérité  ?  Je  treim>le  déjà  d^ap- 
prendre  les  châtimens  réfervés....  Père  des 
humains ,  père  miféricordieux ,  ne  les  mena- 
^e  point  oans  ce  monde  ;  qu'ils  fervent  à  ta 
|uilice  d'exemple  effrayant ,  mais  daigne  les 
préferver  dans  l'autre  des  fupplices  étemels. 
(  Ilfc  remet  à  prier.  ) 

(  Von  vient  parler  au  Diacre.  Cdtti^fon 
&  rentre  avec  le  grand  ^  vicaire»  Simam 
s* approche  ;  CEvêqtufe  levé,  ) 
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JEAN  HENNUYER,  SIMON, 

grand-vicaire. 

Simon. 

J]!y15l  Onfeigneur ,  le  lieutenant  de  roi  vient 
4'arriver ,  &  demande  à  parler  à  votre  gran-. 
deur. 

Jean    Hennuyer. 

Qu^on  rintroduife. 

^11  va  le  recevoir»  Simon  efi  devant  qui 
donne  ordre  aux  domefiiques  d'quvrir  les 
deux  battons.  Tout  le  monde  fe  retiré.  ) 


S  CENE    III. 

JEAN    HENNUYER,  LE 
LIEUTENANT  DE  ROL 

Le  Lieutenant  de  Roi. 

Jly^Si.  Onfeigneur  y  je  viens  vous  Êiire  part  des 
ordres  nouveaux  que  le  roi  mon  msutre  vieof 
4e  nous  envoyer. 


74       JEAN  HENNUYER, 
Jean    Hennuyer. 

Dieu  le  garde  !  Que  nous  veut-il  ? 

Le  Lieutenant  de  Rou 

Les  ordres  portent  expreffément  qu'aucun 
réformé  ne  puiffe  échapper  de  cette  ville. 

}ean  Hennuyer  alarmé. 

Qu'entends-je? 

Le  Lieutenant  de  Roi. 

Les  proteftans  de  Lizieux  doivent  fuivre  ceux 
de  Paris.  L'édit  de  mort  eft  général.  J'ai  pris  à 
cet  effet  de  fages  précautions,  &la  gartiiion  eft 
fous  les  armes. 

■ 

Jean    Hennuteiu 

Et  l'on  demande  de  moi  ? 

Le  Lieutenant  de  Roi. 

Que  vous  me  fécondiez ,  car  nous  devons 
agir  de  concert  ;  que  vous  inflruiiiez  votre  cler- 
gé de  ce  qu'il  doit  faire  ;  que  chacun  de  vos 
J>rêtres  monte  en  chaire ,  &  prêche  aux  catlio* 
iques  de  fe  montrer  inexorables,  &  de  n'avoir 
égard  à  aucune  liaifon  du  fang  ou  de  l'amitié. 
Qvit  tout  huguenot  périfle  eimn  au  lieu  où  il 
fera  trouvé. 

Jean    Hennuyer. 

Mais  dans  la  lettre  que  fa  majefté  noos  a 
écrite ,  elle  s'excufe  de  tout  ce  qui  s'eft  paflé. 


il 
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elle  déclare  formellement  de  n'y  être  entrée 
pour  rien.  (*) 

Le  Lieutenant  de  Roi. 

L'ordre  eft  changé.  Sa  majefté  déclare  Co- 
ligny  coupable  d'un  complot  qui  devoit  lui 
ôter  la  couronne  &  la  vie.  Sa  majefté  s'attend 
à  être  îervie  avec  autant  de  zèle  qu'elfe  l'a  été 
à  Paris  par  fes  fidèles  ferviteurs.  Ce  font  fe$ 
propres  termes. 

Jean    Hennuyer. 

Mais,  monfieur  ,  puifcfue  le  Roi  a  changé 
deux  fois  d'avis ,  ne  pourrions-nous  pas  en  at« 
tendre  un  troifieme  &  dans  un  cas  de  cette 
importance  ,  ne  feroit-ce  pas  le  fervir  très^ 
iîdélement  que  de  lui  laifTer  le  tems  de  la  ré^ 
flexion? 

Le  Lieutenant  de  Roi. 

Non,  Monfeigneur.  Ceci  eft  une  af&ire  de. 
religion ,  voyiez-vous ,  &  vous  regarde  parti- 
culièrement. Nos  projets  doivent  être  unani- 

(^)  Le  roi  écrivit  le  premier'iour  aux  eourernears 
des  proviiicei  qu'il  fi'aroît  aucune  part  au  défordre  qui 
étoit  le  fruit  de  ranimofité  des  deux  maifons  de  Guife  & 
de  Chatillon.  Qu'ils  euflent  donc  foin  de  faire  enten- 
dre à  tout  le  inonde  que  ce  qui  Tenoît  d'arriver  n'ap- 
porteront  aucun  changement  aux  édits  de  pacification , 
&  qu'il  commandoît  que  chacun  i'eftât  tranquille  ; 
mail  dès  le  lendemain  on  dépécha  par  toutes  les  villes 
du  royaume  des  catholiques  accrédités  j  chargés  d'or- 
dres vérbanx  tout  coafràirei.  (  Efpru  it  la  Lîgue  , 
tmn.  U.) 


76         JEAN  HENNUYER; 

mes.  Encore  quelques  heures ,  &  la  race  de 
ces  mécréans  aura  difparu.  Nos  foldats  brû-^ 
lent  de  fervir  la  cauie  des  autels  &  du  trône  ^ 
&  je  crois  que  vos  prêtres  ne  sV  prêteront  pas 
les  derniers. 

Jean    Hennuyer. 

Aucun  9  Monfieur  ^  croyez  -moi.  Aucun  ne 
participera  à  cette  fanglante  trahifon.  Chaîné 
dufalut  de  tous  les  hommes  que  la  erace  peut 
toucher ,  le  pafteur  ne  faura  que  prier  pour  la 
converfion  de  ceux  qui  ne  font  pas  encore  ap« 
pdlés.  Ce  n'eft  que  par  des  exemples  de  dou* 
ceur ,  de  modération  &  de  vertu  ,  qcTû  nous 
eft  permis  de  les  convaincre  de  la  rupériorité 
de  notre  croyance ...  Je  ne  connois  point  ^  1 

monfieur ,  d'autre  voie  pour  convertir,  ' 

Le  Lieutenant  de  Roi. 

Ce  langage  dans  votre  bouche  afliirément  a 
de  quoi  m'etonner. . .  •  Ainfi  loin  d'approuver 
la  conduite  du  roi ,  vous  refufez  d  obéir  à 
Tordre  qu'il  vous  envoie. 

Jean    Hennuyer. 

^  Oui ,  je  fuis  loin  de  répondre  aux  ordres 
homicides  que  vous  m'apportez.  •  • 

Le  Lieutenant  de  Koifurprism 

y  penfez-vous ,  monfeigneur  ? 

Jean    Hennuyer. 

J'y  penfe  très-bien  3  monfieur.  Et  depiû 
quand  tes  conciles  &  les  tribunaux  ont  -ils  dé«. 
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ddé  qii^  Moit  percer  le  cœur  de  celui  qui 
f^e  penfoit  pas  comme  nous  ? 

Le  Lieutenant  de  Roi. 

Mais  fongez-vous  ,  monfeigneur  ,  que  par 
une  défobéiflance  aufli  formeUe  ,  vous  vous 
rendez  coupable  du  crime  de  lèze  Majefté  au 
premier  chef. 

Jean    Hennuyer. 

Ceft  en  ne  protégeant  pas  contre  lui  fes  fur 
jets  que  je  croirois  me  rendre  criminel. 

Le  Lieutenant  de  Rol 

Envifagez,  de  grâce  ^  le  péril  où  vous  vous 
es^pofez...  Voilà  Tordre  qui  me  concerne. 
Voici  le  vôtre...  Lifez.... 

Jean  Hennuyer  avec  un  nobU  courroux. 

Je  refiife  ^  vous  dis-je  de  l'accepter.  ••  L*or* 
cire  me  paroît  injufte  ^  horrible  y  abominable» 

Le  Lieutenant  de  Roi, 

Eft-ce  à  nous  d'examiner  les  ordres  du  fou« 
verain  ?  Dieu4*a  mis  fur  le  trône  ^  il  règne  par 
lui.  Ceft  à  lui  feul  qu'il  eft  refponfable  de  fes 
aôions.  Elles  n*ont  d'autre  juge  que  la  Divi« 
nité  même. 

J  £  a  n    Hennuyer. 

Le  monarque ,  qui  dit  ne  devoir  répondre 
qu'à  Dieu  ^  oit  en  d'autres  termes  ne  vouloir 
répondre  à  perfonne  ,  car  méconnôiflant  les 
loix  j  il  méconnok  Tauteur  de  toute  juftice^ 


78         JEAN  HENNUYER; 
Le  Lieutenant  de  Roi; 

Notre  devoir  eft  d'obéifé  Nous  ne  répcm^ 
dons  ni  du  bien  ni  du  mal  qui  peut  arriver. 
Nos  ordres  remplis ,  nous  fommes  dégagés  du 
refle.  Si  chaque  fujet  fe  mêloit  de  peler  les 
raifons  du  monarque ,  que  deviendroit  alors 
fon  autorité  ? 

Jean    Hennuter. 

Cette  manière  de  raifonner  convient  par- 
faitement au  militaire  , .  lorfqu^  eft  en  cam^ 
pagne  ,  ou  rangé  en  bataille  devant  TennemL 
Comme  il  ne  rait  alors  qu'un  avec  le  tout , 
dont  le  général  eft  la  tête  &  l'ame ,  le  moment 
décide ,  &  la  volonté  particulière  doit  être 
anéantie.  Mais  répondez-moi ,  monfieur  ;  s'il 
venoit  toutefois  un  ordre  à  tel  rémanent  de 
fondre  fur  tel  autre  de  fon  parti ,  &  de  tour- 
ner les  armes  contre  fes  propres  concitoyens  • 
alors  on  fuppoferoit ,  je  penie ,  que  c'eft  un  mal- 
entendu ,  un  moment  d  erreur ,  de  trouble ,  de 
vertige  ,  &  Ton  fe  difpenferoit  ^  à  ce  quç  je 
crois ,  de  maflacrer  fes  camarades.  Il  en  eft  de 
même  aujôurdliuL  Un  délire  Êmatique  a  tran^ 
porté  la  cour  de  Charles..Gardez-vousde  con- 
fondre cette  crife  violente  &  pafTagere  avecics 
loix  fondamentales  de  la  monarcme  :  celles-d 
peuvent  être  oubliées ,  mais  elles  feront  tou* 
jours  en  vigueur  ,  parce  qu'elles  fe  trouvent 
d'accord  avec  la  confcience  ^  llionneur  &  la 
raifon ,  bien  différentes  ,  par  conféquent'  de 
cet  ordre  furieux  &  infenfé  qui  les  .oqtragc 


I 
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ié^etnent.  Comme  donc  le  principe  qui  \% 
ài&é  eft  cruel  &  abfurde ,  cette  volonté  d'ua 
homme  doit  être  conftammentrejettée  par  tout 
citoyen  digne  de  ce  nom* 

Le  Lieutenant  de  Roi. 

Monfeigneur ,  Je  n'admets  point  de  ces  dif-» 
tinâions ,  &  je  ne  me  pique  pas  de  raifoner  &  * 
profondément. 

Jean    Hennuyer. 

n  ne  £à\xt  pas  raifonner  profondément  pour 
fentir  qu*on  eft  homme  &  chrétien  avant  que 
d'être  fujet,  que  le  monarque  qui  paffe  n  eft 
point  la  patrie,  qu'il  eft  des  bornes  que  le 

{>ouvoir  royal  ne  fkuroit  franct^r ,  fans  quoi 
e  fujet  ne  feroit  plus  qu'un  vil  infiniment  de 
fervitude  ;  que  la  vertu  enfin  eft  de  toute  éter- 
nité dans  le  cœur  de  l'homme ,  pour  l'aver- 
tir quand  il  doit  obéir  ou  réfifter  ;  il  eft  de  ces- 
ordres  fanguinaires  que  la  divinité  même  (  s'il 
étoit  poflible  qu'elle  les  donnât  )  ne  pourroit 
faire  adopter  à  l'homme  jufte...  Quoi  !  Char- 
les âgé^e  vingt-deux  ans  ordonnera  à  des  pré- 
lats iexaeénaires ,  à  de  braves  &  anciens  ofE-, 
ciers ,  d  égorger  au  premier  clin  d'œil  cent 
mille  de  leurs  concitoyens ,  &  nous ,  étouffant 
toute  équité,  toute  lumière  naturelle ,  nous  ne 
faurions  que  nous  baigner  dans  leur  fang.  •  •  Si 
Charles  venoit  à  changer  ,  s'il  nous  ordonnoit. 
de  fuivre  le  culte  dé  ceux  même  qu'il  vient  de 
profcrire  ,  il  faudroit  donc  ,  par  le  même 
principe  ^  abjurer  la  &n  antique  de  l'églife ,  i^Q 


8d      JEAN  HENNUYER; 

méprifer  le  iklut  de  nos  ames«  •  •  L'humanité  , 
croyez'^moi ,  a  fes  droits  bien  ayant  ceux  de  la 
royauté.  Qui  ne  parle  plus  en  homme  ne  peut 

glus  commander  en  roi.  •  •  Il  Êiut  donc ,  mon« 
eur,  fervir  notre  jeune  monarque  en  lui  dé- 
fobéiflant,  &  je  ne  ferois  pas  étonné  qu'il 
punît  demain  de  ||port  ceux  qui  auroient  été. 
aflez  lâches  pour  avoir  hâté  Texécution  de  pa« 
reils  ordres. 

Le  Lieutenant  de  Roi 

Permettez-moi  de  ne  point  entrer  dans  ces 
détails,  n  feroit  auffi  inutile  que  dangereux  de 
s'y  arrêter...  Joignez -vous  à  moi ,  monfei- 
gneur ,  je  vous  en  prie  pour  la  dernière  fois.  •  • 
Je  ferois  forcé  d'envoyer  un  grief  contre  vous  ^ 
ne  vous  perdez  pas. . .  Ceci  poiirroit  avoir  des 
fuites  plus  flmeiles  que  vous  ne  penfez.  •  •  • 
Laifiez  ces  malheureux  huguenots  lubir  leur 
fort  ;  le  roi  ne  Eût  fans  doute  que  prévenir  leurs 
fiireurs. 

Jean    Hennuter. 

Ah  Dieu  !  ce  n'eft  pas  aflez  de  commettre  le 
crime  ,  on  entreprend  encore  de  le  juftifier... 
Vous  m'avez  aflez  entendu  pour  &ire  votre 
rapport ,  monfieur...  croyez  que  rien  nepourra 
jamais  me  faire  changer  de  reponfe...  Sil  vous 
refle  quelque  chofe  d'humain  ^  apprenez  à  pen- 
fer  comme  moL 

Le  Lieutenant  de  Roi. 

h  fuis  catholique  Ron^ûn ,  monfeigneur ,  & 

î*en 
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}^Nl  fais  gloire,  fqbéis  à  ma  religion.  N'a«« 
t«^lle  pas  enfeigné  dans  tous  les  tempsà  obéir, 
aux  rois  quels  qu'ils  foient }  Na*t-elle  pas  dé-^ 
cidé  qu'ils  avoient  la  puiflance  du  glaive  ? 
N'a-t-elle  pas  défendu  aux  fujets  de  juger  de 
la  légitimité  des  defleins  d'un  monarque ,  ni 
de  celle  des  moyens  qu'il  jugeroit  à  propo^ 
d'employer  ?  Quand  le  fils  aîné  de  l'é^life 
f'éleve  contre  des  hérétiques ,  il  affermit  fa 
gloire ,  &  (a  volonté  devient  une  loi  (acrée^ 

Jean    Hennuyer. 

'  Vous  êtes  dans  l'erreur,  vous  dis -Je?.,; 
Ceci  eft  une  œuvre  de  violence  ,  de  perfidie  & 
cTe  fcélérateiTe.  Vous  renverferiez  donc  la  pa« 
trie ,  fi  le  chef  l'ordonnoit  ?•  .La  loi  a  pour 
caraâere  non  équivoque  le  confentement  çé« 
néral  de  la  nation  ;  &  depuis  quand  les  peuples 
fe  font-ils  élus  un  roi  delpote,  arbitraire ,  ab« 
folu  ?  Depuis  quand  lui  ont  ils  remis  le  pou* 
voir  de  les  égorger  avec  leur  propre  épée  } 
$'il  règne  fur  eux  ,  ce  n'eft  que  pour  les  dé- 
fendre contre  l'ennemi ,  pour  mamtenir  lliar^ 
monie  dans  Tintérieur  du  royaume ,  pour  veil* 
1er  quand  ils  dorment,  &  non  pour  difpofer 
de  leurs  jours  au  gré  de  fon  caprice. 

Le  Lieutenant  de  Roi. 

Mais  fi  le  monarque  a  des  coupables  à  pu<^ 
nir  ? 

Jean    Hennuyer. 

S'il  a  ce  malheur  ^  alors  le  cri  univerfel  doit. 

F 
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eônftatër  le  forfait ,  &  dëpofer  contrefas  crrf 
minelsa  II  eft  aifé  de  reconnoître  la* vodc  publi-* 
que  ;  elle  fe  fait  entendre  ^  ou  plutôt  elle  tonne 
au-^efius  du  dia^dême.  Nulle  excufe  pour  le 
fouverain  qui  y  ferme  l'oreille.  Encore  ne 
doit-il  figner  l'arrêt  qu'après  l'avoir  lu  ëoit 
dans  les  yeux  de  ces  hommes  de  loi ,  coniaGrés 
à  la  juftice  ^  dont  les  vertus  &  les  travaux  ont 
feigne  des  long-temps  la  confiance  des  peuples  ; 
li  ddt  fe  redouter  lui-même ,  &  craindre  tat< 
tout  cette  ambition  cachée  d'une  plus  erande 
autorité  ,  qui  conduit  toujours  à  des  oémar- 
ehes  iniques.  S'il  méprife  ces  formes  araguftes^ 
barrière  utile  à  lui-même  comme  aux  autres  » 
U  tombe  dans  toutes  les  furprifes  qu'on  lui  a 
préparées.  Son  pouvoir  devient  une  tviannie 
énorme  ,  &  fes  exécuteurs  ne  font  puis  que 
£es  cpmplices. 

Le  Lieutenant  de  Roi. 

Votre  réflis  eA  formel...  Vous  ailes  le  figaer ,' 
/tX  vous  plaît ,  Monfeigneur»..  Je  dois 
mettre  en  règle. 


Jean  Hennu yer  prenant  un$  plmmip 
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Oui ,  je  le  fîgnerai ,  &  de  tout  fion  fimg^ 
s'il  le  élut.  (  Il  pnnd  Fordrtj  Uparcoan  dts 
ytux  ,  &  Us  lève  au  ciel  en  foupiranu  )  En 
croirai-je  mes  yeux  ?  Quel  moment  pour  b 
race  futiu-e  !  >»  N'épargnez  ni  les  vieillards  »  m 
»  les  femmes  grofl^ ,  ni  enfims  agjbBGuis^  à 
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^  il  mammeUe,  (^  »  Dieu ,  ^uî  6ns  en  main 
le  coeur  des  rois ,  daigne  changer  le  fien.  (  // 
écrit  y  fi  lêv€ ,  &  prtnam  Vordrc  qu*il  rtmct  au 
lieutenant  de  roi..)  Tenez  ,  monfieur  ^  Dieu 
veuille  que  celui  qui  Ta  envoyé  le  jette  au  £çu 
en  recevant  fna  réponfe. 

Le  lieuunant  dp  roi  fi  retire  ^  en  regardant  Fi^. 
vique  commi  un  hontme  perdue 


s  C  È  N  E    I  V, 
JEAN  HENNUYER,  SIMOli. 

Simon  accourant  avec  inquUtudi^ 

JrsL  H  !  monfdeneur  y  qv^av  ez  vous  fait  ?  vous 
Bvez  Tame  tfop  fenûble.  Votre  humsuiké  tous 
:  perdra* 

Jean    HenMu  y  e  r. 
Qu'o(êc-TOUs  dire  ?  Appellez-vous  humanité 
se  point  égorger  des  hommes  innocens  ? 

Simon. 

.  Eh  que  Vous  (ont-ils  pour  vous  ikci'ifier  pottf 
eux  ?  Vous  lie  répondez  pas  de  leuifs  jours. 
Laiffez  Êiire  le  confeil  du  RoL  II  fert  la  réli- 
pion  &  nous.  D'ailleurs  ces  proTcrit^  font  de^ 
hérétiques  entâtes  qui  ne  tefpireat  que  La  ruin« 

>    O  I^<^<*es  termes  des  ordres  enroyis  aux  com^ 
«Euuidansde  pr^rince  par  Chtries  K  &  te  J>ttc  de  Giûfta 

<:  >  Fi 
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de  nos  autels....  Je  régarde  tout  ced  conmtei 
un  châtiment  defcendu  du  ciel. 

Jean    H  ENNUYER. 

Vous  penfez  ainfi ,  Monlieur...  Certes  je  ne 
croyois  pas  avoir  (i  près  de  moi  un  de  ces 
hommes  oui  ne  portent  les  habits  ikcerdotaux 
que  pour  te  malheur  des  autres ,  &  le  déshon*  1 
neur  d'une  loi  fainté.  Eft-ce-là  le  langage  des 
apôtres  ?  Oh  avez  vous  lu  de  pareilles  maximes? 
lUen  n'eft  plus  injurieux  à  la  reli^on,  ni  plus 
contraire  à  fon  elprit ,  que  ces  excès  condam- 
nés par  révaneile ,  dont  le  prenuer  précepte 
(  vous  devriez  le fçavoir)  eft  celinde  la  chanté; 
&  le  fécond  ,  l'obligation  de  l'étendre  jufqu'à 
nos  ennemis....  Allez ,  renfermez-vous  dans  ma 
bibliothèque  ,  lifez  -  y  l'évan^e.  Méditez  ce 
livre  divin  9  &  voyez  fi  le  ranatifine  a  jamais 
pu  le  faire  fervir  à  autorifer  fes  fiireurSf-  Gar- 
dez-vous fur-tout  de  vous  préfenter  à  Paiitd 
que  vous  n'j  apportiez  un  cœur  nouveau.  •• 
Vous  ne  forturez  point  fans  mon  ordre.  •  ••  Tkaà 
vous  trouver  dans  votre  retraite  ^  &  youss^ 
mettre  fous  les  yeux  les  vrais  principes  dTune 
loi  que  vous  ne  connoiflez  pas  encore.  •  •  •  Je 
remercie  Dieu  toutefois  de  vous  avoir  ÊûtcûO- 
noître  à  moi  y  afin  que  je  puifle  un  jour  vous 
réconcilier  avec  lui. . .  Vous  en  avez  b^oiiL  •« 
Allez  9  &  fâchez  vous  repentir* 

S  I  M  G  N  i  voix  baffe.  ' 

Oui ,  je  me  repens  ;  car  de  cette 
je  perdrai  peut-être  un  bon  bénéfice. 


ACTE  troisième:      %f 


s  CENE    K 

?EAN  HENNUYER , 7«  Curés  de  Lifimx, 

(  On  voit  Us  Curés  dans  Ccnfonumtnt.  VEvéquc 
Uurfaitjignc  d^ approcher.  ) 

d  Age  Au^ftin^  dîfcret  Céfaire  ^  &  veuf 
pieux  Sébafhen ,  approchez.  ••  Vousfentez  mes! 
douleurs  y  &  vous  les  partagez.  J'ai  vu  couler 
vos  pleurs  au  premier  récit  de  ces  fureurs  que; 
vous  déteftez  ;  mais  ce  ne  font  pas  des  larmes: 
ilériles  que  Dieu  demande  9  ce  font  des  ac* 
tions...  Allez ,  que  nos  églifes  foiént  ouvertes  ; 
appellez-y  les  chrétiens  ;  recommandez-leur -la 

J)aix  ;'  dé£endez-leur  le  meurtre.  &  toute  vio-: 
eace.  Prêchez  fur-tout  la  pénitence  ;  le  repen*-* 
tir  eft  néceflairei*.Que  chacun  fe  profteme ,  & 
par  de  longues  prières  cherche  a  défarmer  la 
juftice  divine  fi  cruellement  outragée.  Que  ce 
foit  à  qui  i%parera  le  plus  de  crime ,  à  qui  fera- 
le  plus  de  bien  à  ce  refte  d'infortimées  viâi* 
mes.  •  •  Hélaç  !  il  n'eft  qu*au  pouvoir  de  Dieu 
d*e&cer  tant  de  maux» 

(  Les  Curés  forunt  apris  avoir  humblement /alui 

CEvéque.  ) 
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16       TE  AN  HENNUYÉR; 
SCENE    V  L 

^EAK    HENNUYER.UN 
D  O  M  E  S  T  I  Q  U  E. 

ti    Domestique. 

j$(SL  Onfeigneur  ^  une  foulis  de  proteflans  \ 
hommes  ^  femmes  ^  vieillards ,  eofiâms  »  ont  pë-» 
nétré  dans  le  portique  de  votre  pdais.  Ils  de- 
mandent à  vous  parler.  Ils  ont  IW  troubU  ft 
inème  farouche.  •  •  Je  crains.  •  • 

Jean  Hennuyer^vm omt. 

Ils  n'ont  rien  à  craindre  de  su»  ^  qif  au- 
rois-je  à  craindre  d'eux  ?  AUez  ^  qne  mek  ap* 
partemens  leur  foient  ouverts;  dkei-leurqa*ia 
tout  temps  }e  les  protégerai  de  tout  mois 
pouvoir. .  •  Qu'ib  viennent.  •  •  ( .  mw  A^^* 
ft.  )  Mais  le  lieutenant  de  roi  encore  ,  que 
veut^il? 


ACTE  TROISIEME»        g| 
SCENE    V*I  /. 

JEAN  HENNUYER  ,  LE  LffiUTENANt. 

DERQL  : 

Le  Lieutenant  DE  Roi.      " 

JuYi&.  Onfeigneur,  je  reviens  fur  mes]^ 

Jean    Hennuyeiu       f 

Eh  bien ,  monfieur  ?  •  i 

Le  Lieutenant  de  Roi; 

Il  eft  eiiLCore  temps  de  vous  joindre  à  moi  ^  &' 
rien  n*aura  tranfpiré.  Je  vous  ofFre  un  moyen 
dui  peut  s'accorder  avec  votre  Êiçon  de  pei}« 
ler. . .  Vous  fouf&ifez-feulement  ce  que  vous 
ne  pouvez  empêcher. 

^  JeanHennuyerI 

Ce  que  je  ne  peux  empêcher  ?  Qu'entendex- 
•  vous  ?  Parlez. 

Le  LlEUTEl^ANT  DE  ROI. 

Tai  réfléchi  fur  ma  commiffion ,  &  j'ai  vu 
que  votre  défobéifTance  ne  me  dégageoit  pas^ 
que  je  refterois  toujours  Inculpé  pour  n'avoir 

F  as  preffé  l'exécution  :  ainfi  je  vais  notifier 
ordre  &  difpofer  les  troupfes. 

Jean  Hennuyer  avu fortt^ 

Et  vous  croyez  que  d'un  œil  indifférent  je 
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contemplerai  ce  maflacre  !  Vous  vous  êtes  flatté 
que  content  de  m'y  être  refufé  par  quelques 
mots  ,  je  me  croirai  quitte  ainu  envers  ma 
iconfcience  y  envers  Tétat. .  •  Non ,  non ,  je  fuis 
te  paftéur ,  &  je  défendrai  le  troupeau.  Us  ont 
fiu-  mon  cœur  les  mêmes  droits  que  les  catholi- 
jques  ?  &  leur  bien  temporel  nç  me  regacde  pas 
moins  que  leur  bien  fpirituéL 

Le  Lieutenant  de  Koifiéremeni, 

m 

Mais  vous  vous  abufez ,  monfeigneur  ;  mes 
foldats,  je  penfe^  ne  font. pas  fous  votre  com- 
mandement. 

JeanHennuter. 

Que  dites  -  vous  ?  Je  leur  commanderai  au 
nom  de  pontife  ,  fi  ce  n'eft  au  nom  dlioftune..» 
JTirai  y  j'irai  au  -  devant  dé  leurs  coups.  •  •  Je 
couvrirai  ces  malheureux  de  mes  rêtemens  lâ« 
crés.  •  •  Je  tiendrai  dans  mes  mains  le  ]%ea  de 
clémence  &  de  paix  ,  &  nous  verrons  alors  , 
nous  verrons  fi  les  Êicrileges  pafleront  outre  , 
s'ils  fouleront  aux  pieds  le  Dieu  &  le  minifire 
pour  maflacrer  plus  librement  leurs  fireres.  (  // 
va  ouvrir  les  portes  lui-même  à  la  troupe  du  rU 
formes  ;  Arfenne  fils  &  Evrard  font  à  loir 
tête.  )  Venez ,  venez,  approchez ,  mts  amis^ 
ne  craignez  rien.  Vous  êtes  ici  fousma  eardè. 
Ce  palais  eft  à  vous.  Déformab  il  vous  fovira 
d'afyle ,  &  s'il  le  hwi  de  citadelle.  Je  réponds 
de  vos  jours  (  à  plujieurs  prêtres  quifom  pri^ 

fins.  )  Qu'on  apporte  des  vivres  ;  que  tout  le 
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clergé  fe  rende  en  foule  à  ma  voix  ;  qu'il  vien- 
ne fervir  &  défendre  ce  peuple  infortuné,  {aux 
protcjlans.  )  Mes  frères ,  ce  n'ell  point  notre 
iainte  religion  qui  vous  hait  &  qui  vous  pour- 
fuit.  Elle  vous  aime  toujours  comme  (es  en« 
Êins  égarés  ;  elle  vous  appelle  ;  elle  vous,  tend 
les  br^s  ;  elle  n'enfeigne  aux  hommes  qu'à  fe 
traiter  avec  indid^ence.  Un  zèle  aveugle  6c 
barbare ,  de  faufles  raifons  d'état  font  armer 
contre  vos  jours ,  mais  le  vrai  catholique  ré- 
clame vos  droits  indignement  violés.  Loin  de 
£dre  des  martyrs ,  il  ne  lui  eft  permis  que  de 
l'être. 

ARSEll'SEfils  a/on  perc. 

Quel  langage ,  mon  père  !  Comme  il  m'é*^ 
tonne  !  (  a  livcque. )  Quoi  !  ce  feroit  vous  qui 
nous  protégeriez, 

JeanHsnnuyër. 

Je  rouffs  devant  vous  d'avoir  à  prendre 
votre  détenfe ,  &  contre  qui  ?..  •  Réftez  dans 
mon  palais.  Tout  l'or  des  autels  coulera ,  s'il 
le  faut,  pour  vous  y  nourrir,  &  le  fanôuaire 
où  repole  le  Saint  des  Saints  va  vous  fervir  de 
reflige  contre  la  barbarie,  jufqu'à  ce  que  la 
réponfe  de  la  cour  foit  arrivée ,  STque  la  voit 
de  l'humanité  fe  foit  &it  entendre. 

ARSENîiEfilsâ  fon  pêfi. 

O,  Dieu!  eft-ilpoflible?..  Ccft  un  prêtre^ 
&il  parie  ainfi!..» 


fè        JÊAlï  HE  NN  UT  EU, 

A  R  s  £  N  N  E  pcn.  ^ 

^  Tu  le  voî$9  mon  fils^  c*eft  Dieu  qtu  Yvi£* 
pire . . .  Efpérons  toujours  en  luL 

Jean    Hennuyer* 

• 

L'enfer  donne/en  ce  moment  la  fecoufle  It 
plus  terrible  au  chriftiantfme.  (  tn  montramt 
Us  prou ftans.^  Hélzs  !  nous  édohs  prêts  à  Im 
taftbrafler  dans  le  même  temple;  ils  revenoieot 
à  nous  C*)  &  dans im  inflant  fatal,  voici  que 
tout  eu.  embrafé....  Malheur,  malheur  i  oeus 
qui  ont  dit  que  verfer  le  ùn%  de  ies  fembkH 
blés  9  c*étoit  honorer  l'Etre  fupr&ne.  Je/vifins 
démentir  leurs  horriblçs  leçons*  La  vraie  re» 
ligion  èft  celle  qui  eft  hienÊu&nte ,  qui  peint 
un  Dieu  comme  père  de  tous  les  humsias  , 
&  qui  le.  Élit  aimer ,  afin  qu'il  (eût  adoré  àf 
tous. 

Arsenne/^p  à  paru 

Quelle  morale  pure  &  touchante  !  •  •  ; 

'  Le  Lieutenant  de  Roi  àPEviqmt. 

Ainfi  vous  appeliez  ouvertement  la  révolte^' 
&  vous  les  foiuevez  contre  le  trône , .  •  Votîe 
zèle  eft  indifcret,  monfeigneur;  csurje  vous 
avertis  que  mes  ordres  s'&endent  jufqu'à  les 
arracher  de  ces  lieux, 

(  *  )  L'amiral  yoyant  le  jour  dn  marnipe  «  WQ^wAlti 
de  la  cathédrale ,  les  drapeaux  pris  fur  lui  dans  lies  jQor^ 
nées  de  Jarnac  &  de  Monconcour ,  dit  toal  faani ,  ta  les 
montrant  au  Maréchal  de  Damville ,  Uent&t  ils  fieroat 
.  ^remplacés  par  d'autres  plat  «fréaUes  à  des  Têvfknt 
çois. 
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A  R  s  £   N   N   E  fils. 

Vous  Tentendez ,  mon  père ,  • . .  le  barbace  ! 

Jean    Hennuyer. 

Militaire  féroce  !  ma  voix  vous  condamne 
au  nom  du  Seigneur.  (  étendant  Us  mains  > 
&  apptllant  Us protefians.  )  Venez,  venez  mef 
enrans,  entourez-moi,  preffez-moi.,..  CeSt 
fouSiCes  mains  paternelles  que  vous  trouverez 
votre  ialut  {^au  Luutina/itdc  /{b/. ) LaiiTez plu* 
tôt  tombe^ces  indignes  armes  ;  ne  me  force» 
pas  à  vous^les  ôter  des  mains .  •  •  Quoi ,'  ce  fe* 
iroit  dans  le  coimt  de  ces  .hommes  vivans,  dont 
Tœil  vous  implore ,  que  vous  demanderiez  à 
porter  le  couteau  } 

.  La  Lieutenant  de  Roi  élevant  U  voix. 

Vous  avez  raffemblé  mes  viûimes. . .  Vous 
me  fécondez  en  lés  protègent ...  Je  reviens  >  ' 
& . .  •  [  ilfe  fait  un  grand  tumuUe-.  ] 

A  R  s  E  N  N  £  fiU  s^ élançant  le  fer  en  main  fur 
U  Lieutenant  de  Roi. 

Péris,  barbare;  péris. ••        -  ^ 

[  Tous  Us  ptcufians.  tirent  Uurs  armes. } 

JeanHenn  u.y  e  r  couvrant  U  Lieutenans 
de  RJF'ik  ioutfbn  corps. 

Que  feites-vous ,  amis  ? . .  Cruels  !  arrêtez^ 
que  voulez-vous  faire? 

A  R  s  E;N  N  "E.  fils  menaçant. 

Pr^enir  fes  tôupsôt  là  mort  de- ceux  tg(iâ 
m'eavironnent. 


91       JÈAN  HENNUYER^ 

Le  LiEUTENANt  DE  ROI. 

Où  fuis-je  ? 

Jean  Hennuyer proiigeam  toujours 
U  Ueuunant  de  RoL 

Percez  ce  fein .. .  Je  mourrai  content  fi  je 
défanne  vos  vengeances. 

A  R  s  E  N  N  E  Jils  aux  fanu       ^ 

Amis  y  c'eft  un  Dieu  ! .  •  •  j'ai  honte  Je  nia: 
iiureur . .  •  Jettons  bas  ces  armes ,  &  tombons 
à  fes  pieds.  [  Tous  tombent  aux  mioux  de  tE^ 
viquc  &  y  dipofcnt  leurs'  ipies.  Alfennéfils  prof' 
terné.'\  Héros  de  l'humanité  !  vois  à  tes  pieds 
les  glaives  qu'aveugles  &  furieux  nous  te  def» 
tinionsavantdeteconnoître...  Nous  courions 
en  défefpérés  donner  la  mort  avant  de  la  rece- 
voir •  •  •  Ta  vertu  nous  déiarmë ,  [  au  Lietttem 
nant  de  Roi\  &  c'eft  à  elle  feule,  monfieur^ 
que  vous  devez  la  vie. 

Le  Lieutenant  de  Roi. 

Quelle  audace  !  j'en  frémis  !  ..•  '  •  ' 

A  R  s  E  N  N  £  ptre  à  PEvSque. 

Pontife  humain  !  ah  !  pafdonnezJeur  •  •  : 
^g^rés  par  l'infortune ,  ils  fe'  pèrdoient  (ans 
vous. • .  Je  reconnois  dans  vos  parole  la  voix 
de  nos  anciens  Patriarches  •  •  • 

Eh  !  que  tous  les  chefe  de  votre  é^ife  ne 
vous  reuemblent-ils  ?  Leurs  vertus  nou^  au* 
roient  dès  long-temps  gagnés.  [  //  s^inclitu.Jl 
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Jean    Hennuyer. 

Relevez-vous  vénérable  vieillard. ••  L'aN 
tendriiTante  vertu  fe  peint  dans  tous  vos  traits  •  «  • 
Relevez-vous  9  mes  frères ;...  quel  triomphe 
pour  mon  cœur!  Oh  !  que  n'êtes  voUs  les  en- 
tans  de  ma  loi  !  [  au  Lieutenant  de  Roi^  Voyez, 
moniiëur ,  ce  que  d'un  côté  produit  la  aou<^ 
ceur^  &  de  l'autre  la  violence!  Rendez-vous, 
croyez-moi.  Trop  de  crimes  fe  font  déjà  com« 
mis.  La  France  a  reçu  une  plaie  cruelle  & 
profonde  qui  faigiiera  longtemps»  Elle  aura 
perdu  volontairement  de  fa  force  ainfi  que  de 
la  gloire  y  &  tel  fera  le  fruit  de  l'intolénmce } 
elle  amené  à  fk  fuite  tous  les  fléaux. 

Le  Lieutenant  de  Rot. 

Monfei^eur  ,  je  pars  fur  le  champ  »  & 
vais  rendre  compte  à  la  cour  de  ce  qui  vient 
de  fe  pafler. 

Jean    Hennuyeiu 

Allez ,  monfiéur  »  c'eft  là  oue  vous  devez 
être ...  de  mon  côté  je  préviendrai  auffi  la 
cour,  quoique  .nos  int^^ts  ne  foient  pas  Êuts 
pour  fe  refiembler. 


«Il 
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SCENE    ri  IL 

Les  ASiurs  pricidtns, 

Jean    Hennutèr. 


F 


Âmilles  malheureufes  !  qui  yemez  chezmoi 
Percher  la  vengeance  y  je  vous.pardonnç  hé< 
las  !  vos  égaremens  :  maïs  retenez  hkn  de 
«ihoi ,  &  retenez  pour  toujours  que  les  atteoH 
fats  de  la  cruauté  ne  s'effacpot  point  par  dts 
attentats  nouveaux  ,  &  que  le  moyen  d'étouf- 
fer les  difcordes  civiles  n'eft  point  dlmiter  le 
jÊuiatifme ,  car  alors  îl  s'étend ^  il  devient  plus 
terrible  8c  plus  implacable ...  Je  trenible  qoe 
"les  deux  partis  plus  acharnés  • .  • 

A  R  s  £  N  N  ^  fils. 

Pardonnez  y  augufle  libérateur  ^  f^doiH 
liez  • .  •  Oui  9  le  defefpoir  m'égarok  •  •  •  Ti* 
moin  du  carnage  de  cette  nuit  qpouyantaU^y 
^6  ne  refpirois  que  le  meurtre . .  « 

Jean  Hennu  yer  avec  le  plus  unirt  insirii.  * . 

Vous  feriez  un  de  ceux  qui  ont  échappé  ? 
Vous  vous  êtes  trouvé .... 

Â   R   s  £   N  N   E  filSé 

Si  je  m'y  fuis  trouvé  ! . . .  J'ai  vu  maflacrer 
ma  famille  entière.  J'ai  vu  des  mains  coofâ- 
crées  aux  autels. • . .  {lui  baifant  la  main)  mui 
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Hâasibien  différentes  de  celles  que  je  touche^ 
fe  plonger  dans  le  faiir  des  mtens«  J'ai  vu  le 
fourire  de  leur  horribte  joie  infidter  \vx  (ow 
pirs  des  mourans...  Ce  font  eux  qui  ont  em-. 
poifonné  mon  cœur  des  tranfports  de  la  ven^* 
geance.  Ce  font  eux  qui  dans  ce  palais  con^ 
duifoient  mon  bras  fur  vous ,  fur  tous  les 
vôtres. 

Jeav  HênnuTERT^  couvrant  le  vifagu 

O  nuit,  nuit  exécrable  !  aue  ne  puis-jé 
f  eÉicer  de  la  mémoire  des  nommes  :  maii 
lion ,  vis  9  vis  à  jamais  pour  les  épouvanter  fiir 
eux-mêmes  9  en  leur  om-ant  le  tanleau  de  leurs 
propres  fureurs. ••  O  ma  patrie /ô  ma  reli- 
gion ;  toutes  deux  û  chères  à  mon  cœur,  oui 
a  décluiîné  contre  vous  ces  emiemis  qui  oé-* 
chirent  votre  fein ,  c^s  miniftres  impies  &  fé<- 
rpces? 

A  R  s  E  N  N  E  If/f. 

Hélas  1  ils  nous  affie^ent  encore  ;  ils  vont 
reparoître ...  en  nous  qmttant ,  ce  fieutenant  de 
rbi  a  )étté  fur  nous  un  regard  menaçant  H  va 
armer  fes  foldats.  Payés  pour  le  carnage, iisî 
ne  fkveni  qu'obéir .. . .  Je  vous  immolerai  ma 
vengeance ,  ma  vengeance  qui  m'étoit  fi  chère  , 
mais  fauvez  ces  femmes ,  ces  vieillards ,  ces 
enfans ,  &  ce  qui  reftera  ne  craindra  plus  le  fer 
de  Tennemik 

Jean    Hennuyer. 

^  Je  vous  préferyerai  tous.  Ici  le  lieutenant  de 

t..  ■    ^  ^ 
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roi  n'ofera  rien  entreprendre.  Tobtiendtaî  dtf 

la  cour  le  ialut  généftl.    Ces  atrocités  font; 

trop  étrangères  à  rhomme  pour  être  durables^ 

n  ouvre  enfin  les  yeux  à  ja  lumière.  La  na<« 

ture  frappe  les  coeurs  les  plus  endurcis  ^  &  le 

remords  inévitable  les  transforme  à  ùl  voix. 

A  R  s  E  N  N  EjUs. 

Des  remords  !  eux  !  ah  c*eft  une  illufîon  de 
votre  cœur  généreux.. .  Hélas  !  nous  périnnis 
malgré  vous.  (  On  appcrçou  ici  des  officUrs 
dans  renfoncement.  )  Us  viennent  »  je  les  vois  5^ 
ils  s'avancent  en  troupe  ;'c'eft  £ut  de  nous. 
{^doutoureufement^  Sauvez  feulexnexit  mon  pcre^ 
Qia  femme  •  • .  &  ]e  meurs  en  vous  bénxffimti 

Jean  Hennuter  avec fbrc€. 

Raffurez-vous ,  raflurez-vous« 

Foule  de  protefians  environnant  U  prtUUm 

Sauvez-nous ,  fauvez-nous.  •  •  •  nous  allons 
tous  périr . .  • 

Jean    Hennuter, 

_  • 

Banniflez,  banniflez  tout  effroi •••   Je  ré«; 
ponds  de  vos  jours. 

(  ÏM  Officms  entrent  en  corps.  ) 
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ACT«.TROISIÊM«:       1^ 
s  CE  NE    IX. 

Aâeurs  précédens  I  troupe  d'officiers* 
L' Officier  major. 

Ju^  Ous  venons  vous  déclarer,  Monfe^neur  ^ 
Qu'aucun  de  nous  ne  marchera  pour  rexécû'» 
non  préméditée  ;  l'office  que  Ton  attendoit  de 
nous  ne  peut  être  exercé  que  contre  les  enne« 
mis  du  roi  &  de  fon  état  Ecrivez  de  notre 
part  à  la  cour  que  dans  tout  le  militaire  il  ne 
s*eft  trouvé  que  des  bommes  courageux ,  prêts 
à  voler  aux  a£Hons  les  plus  périlleufes  ,  mais 
'pas  un  feul  boiureau  (*j. 

Jean  Hennuyer  Uprcfznt  dans  fis  bras. 

C'eft  vous  qui  êtes  les  vrais  catholiques ,  les 

r.vrais  en&ns  de  la  patrie  fie  de  la  religion  : 

vous  les  fervez  toutes  deux  à  la  fois  y  vous  fe^. 

(*)  On  fent  bien  au*on  a  voulu  confacrer  ici  Pexein« 
pie  trop  peu  foivi  ae  plufieurs  conunandans  de  pto- 
▼tiices  qui  eurent  la  probité  &  le  courage  de  re)ettet 
les  ordres  de  la  cour.  Tels  furent  le  cotnte  de  Ten« 
de  en  Provence  ;  Cordes  en  Dauphtné  ;  Chabot  Châr« 
ni  en  Bourgogne  ;  S.  Heran   en  Auvergne  ,  de  la 

'Guiche  à  Maçon;  le  vicomte  d'Orthe  à  Bayonne  j< 
Thomaffear  de  Cntfay  à  Angen.  Le  nom  de  ce  der- 

.  nier  a  été  recueilli  par  M.  Felibien  des  Avaux^  hifta« 
riographe  du  roi ,  dans  les  mémoires  de  M.  Poull^ 
déjà  cités,  page  %i. 
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rez  chéris  &  honorés  par  elles  èaxis  les  tempe 
les  plus  reculés ,  &  vos  noms ,  brillans  d*e» 
clat  y  deviendront  les  noms  les  plus  chers  au 
génie  bienfaifant  de  l'humanité, 

A  R  s  E  N  N  E  Jils  j  a  TEvéque» 

Ah  !  c'eft  vous  qui  infpirez  votre  vertu  à 
tous  ceux  qui  vous  approchent. . .  •  •  Que  ne 
peut  l'exemple  d'une  charité  fublime  &  cou^ 
.ràgeufe! 

Un  autre  Officier. 

Si  nous  nous  fommes  prêtés  à  quelques  dé-' 
marches  fecretes ,  c'eft  que  nous  avons  ignoré 
jufqu'à  ce  moment  queUe  étoit  la  nature  des 
orcures  auxquels  nous  refufons  d'obân  Nous 
fommes  tous  d'accord  pour  protéger  ceux  dont 
ont  exigeoit  que  nous  fiiffions  les  affaffins  ;  s^ 
s'en  trou  voit  un  feul  parmi  nous  qiù  balançât^ 
nous  renverrions  au  Louvre  rejomdre  le  lieu- 
tenant de  roi  y  &  y  mendier  fa  récompenfe  : 
la  nôtre  eft  au-demis  de  tous  les  hiensuts  des 
monarques. 

A  R  s  £  N  N  £  père  ,  avec  tranfpan. 

Je  les  reconnois  ces  braves  guerriers  9  tds 
que  je  les  ai  combattus  quand  ils  n'égorgeoient 
pas. 

Un  jeune  Officier. 

Si  notre  refus  déplaît  à  la  cour  ,  fi  elletrnte 
de  révolte  une  aâion  jufte ,  )'aime  mieux  re- 
noncer à  la  gloire  des  combats  »  que  de  dé^Q; 
norer  ce  fer  que  je  garde  àTennemû 
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Jean    Hennuyer. 

On  n'eft  jamais  criminel  pour  reflifer  d'ê- 
tre perfécuteur ,  quel  que  foit  le  prétexte,  fi  le 
conleil  vous  condamne  ,  l'univers  entier  vous 
admirera.  Qu'avez -vous  à  redouter?  Vous 
avec  accompli  les  loix  les  plu^  folemnelles  de 
la  nature  &  de  la  religion.  « .  •  Cependant  fi 
vous  le  voulez ,  vous  pouvez  tout  rejetter  fur 
moi  ;  quitonque  £Êiit  fon  devoir  ,  fiiivant  les 
mouvemens  de  ùl  confcience  ,  n'eftithe  la  via 
que  pour  faire  le  bien  ^  &  n'a  rien  alors  à 
craindre  des  rois.  •  • 

A  R  s  E  N  N  E  fils  aux  Jiens. 

C'eft  un  homme  infpiré. .  •  Ah  !  chère  Lau« 
re  ,  je  vivrai  donc  pour  toi.  • .  (  Montrant 
FEviquc  avec  une  admiration  reJpeSueufc.  )  Je 
me  facrifierois  pour  lui...  Nous  lui  devons' 
tou$  le  jour  que  nous  refpirons« 

L  A  u  R  E. 

Cher  époux  !  •  •  •  je  veux  que  nos  enfans  ap- 
premient  fon  nom  immédiatement  après  celui, 
de  Dieu  ,  &  que  ce  nom  fi  cher  ,  à  jamais 

fravé  dans  nos  cœurs  ,  foit  béni  dans  loir 
ouche  chaque  jour  de  leur  vie  ! 

Evrard  tmbrajfant  fon  ami. 

Et  qui  de  nous  pourra  jamais  oublier  tant 
de  grandeur  &:  d'humanité. 

(  Ici  paroijfcnt  Us  Curis  de  Lifieux.  ) 
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SCENE  DERNIERE. 

Aâeurs  précédens ,  troupe  de  Curés* 

J  £AN  HeNNVYEK» 
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Pprochez ,  dignes  pafleurs  que?»  dkMfif 

Î>our  me  féconder  ^  &  à  qui  la  rdq^km  doic 
on  augufie  triomphe  ;  que  ce  jonr^  oh  le  ca« 
tholique  paroît  digne  de  ce  nom  ^  fi>k  le  (rfus 
beau  de  notre  vie.  •  •  Il  vousreAe  à  fiiire  ooiw 
noître  au  chrétien  qui  s'eft  féparé  de  nous  l*ex- 
cellence  de  nos  maximes  pour  la  plus  |prande 
perfe6Hon  des  mœurs ,  mais  que  k  charité, 
commence  roùvrage.,.  Courez,  embraflezclia* 
cun  de  ces  infortunés  ;  qu'ils  retrouvent  en 
vous  les  parens  ^  les  amis  qu^  ont  perdus. 
Tâchons ,  à  force  de  bienfaits  9  de  fermer  les 
blefliires  que  leur  cœur  a  reçues* 

Les  Curis  font  fttivis  (Tune  foute  de  caihoBqmts 
de  chaque  paroiffe  qui  ,  changés  par  Uun 
prédications  y  embraient  Us  proeefians  &  leur 
parlent  avec  l*effufion  de  t amitié  &  de  la 

tendreffe^ 

A  R  s  E  N  N  E    pere^ 

Que  n'avons  nous  toujours  été  ainfi  unis  f  •; 
tel  étoit  le  précepte  &  le  vœu  de  llnmix- 
nité.,.  pourquoi  a-t-il  été  trompé? •••  Ah! 
}*ai  retrouvé  des  hommes.  Ils  me  font  con« 
noître  que  ce  n'eft  pas  leur  loi  qui  ordonne  la 
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haine.  Que  dîs-je  ,  ils  s'expofent  à  ^oute  la 
colère  de  la  cour  (*)  pour  nous  faùver.  Voilà 
les  héros  chrétiens. 

Jean  H  ENNUYER  pnnant  Arfinnt  pttt 

par  la  main. 

Allons  donner  à  tous  l'exemple  de  la  fia* 
ternité  ;  marchons  enfemble  par  la  ville  ;  que 
les  deux  partis  s'appaifent  en  voyant  l'image 
de  la  concorde ,  &  que  le  père  aes  humains  y 
offenfé  des  crimes  qui  couvrent  la  face  de  Ui 
France  ^  daigne  arrêter  im  regard  de  bonté  fur 
ce  petit  coin  du  royaiune. 

Ias  Cutis  fi  confondent  avec  Us  riformis  , 
&  le  digne  Prélat  firt  le  dernier  ,  en  tenant 
la  main  du  vieil  Arfinne.  Les  Officiers 
ferment  la  marche. 

(  *  )  En  effet  yoîc!  ce  on'oii  Ut  dans  rezcellestë 
kiftoire  intitulée  VEJprii  de  U  Ligue  ,  que  )*ai  d^a  citée 
plufieurs  fois  avec  complaifance ,  parce  que  je  ne  piûs 
en  citer  une  meilleure.  »  La  mort  préapitée  du  ri- 
«  comte  d'Orthe  &  du  comte  de  Tende  a  fait  croire 
pi  fue  leur  génirofité  fut  réoompeofte  par;le  poifom 
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